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cerlainement des flûtes avec les tibias. On 
entend quelquefois les mauvais plaisants 
parler des flûtes d'un pauvre homme un 
peu trop maigre, dont les jambes n'ont que 
la peau sur les os. Vous pourrez maintenant 
vous expliquer l'origine de cette aimable 
plaisanterie. 

Le compagnon déshérité du tibia, c'est le 
péroné, dont je ne connais pas Tétymolo- 
gie; mais elle importe peu. L'os désigné 
sous ce nom n'est qu'une longue et fine 
baguette, fixée à demeure par les deux 
bouts, d'une part au premier os du pied, 
de l'autre au tibia, à côté duquel elle a 
Tair de jouer le rôle sans gloire qu'un pro- 
verbe moqueur assigne à la cinquième 
roue d'un carrosse. Le proverbe ici n'aurait 
pas tout à fait raison, car le péroné four- 
nit aux muscles du mollet des points d'at- 
tache qui ont assurément leur utilité; mais 
on pourrait à toute force se passer de cet 
élégant personnage, si bien qu'il est arrivé 
à des chirurgiens d'en scier tout le milieu 
dans des cas graves, et que le travail du 
tibia n'en a pas souffert. Si donc on vient 
à parler devant vous de gens qui ont eu la 
jambe cassée, et qui ont continué à mar- 
cher, vous pourrez dire hardiment que 
c'est le péroné qui a été cassé. Un tibia 
cassé met à bas son homme sans rémission, 
de môme qu'un essieu brisé dépose infail- 
liblement sur le pavé la voiture qu'il por- 
tait. 

On me bâtit en ce moment une belle 
salle de classe, dans laquelle il y aura du 
plaisir à être professeur. Vous concevez que 
cette construction-là m'intéresse ; aussi je 
vais regarder souvent les charpentiers tra- 
vailler. J'ai pu voir à mon aise comment 
ils s'y prennent pour assembler deux pou- 
tres. Ils creusent dans l'une une rainure 
profonde qu'ils appellent une morlaise, et 
taillent sur l'autre ce qu'ils appellent un 
tenon, c'est-à-dire une saillie carrée, qui 
entre juste dans la mortaise. Ainsi jointes, 



les deux poutres n'en font plus qu'une en 
quelque sorte. 

C'est de la même fa<^.on que la jambe 
vient s'ajuster sur le pied. 

Vous connaissez bien les deux chevilles 
que nous avons au pied. Ce sont les doux 
parois d'une véritable mortaise creust'c 
dans l'extrémité du tibia qui fournit la 
cheville du dedans. Celle du dehors est 
l'extrémité du péroné qui devient ici un 
auxiliaire sérieux du tibia, et complète la 
fermeture de sa mortais(\ Kiiire les doux 
chevilles vient s'oiifoncor carrément, ou 
guise do tonon, un os du piod dont j'os- 
prro que vous n'oublierez pas le nom : 
c'est Vdsinujale, On appelle astragales U^ 
moulures de corniche — vous voyez que 
nous ne sortons pas de l'architecture — et 
ce qui me fait espérer que vous n'oublie- 
rez pas ce nom-là, c'est qu'il a été {ï\6 dans 
ma mémoire par un vers de Boiloau qu'ap- 
pronuont tous les écoliers : 

Ce ne sont que festons, ce ne sont qu'astragales. 

Rappelez-vous le vers, si le terme d'ana- 
tomie vous sort de la tête. 

L'astragale, placé directement sur la 
mortaise du tibia entre les parois de la- 
quelle il se trouve pris comme dans une 
pince, l'astragale reçoit en droite ligne tout 
le poids du corps qu'il transmet à son ca- 
marade de dessous, le calcaneum S ou l'os 
du talon, pour vous faire la traduction du 
mot. Ils forment à eux deux la base défini- 
tive qui supporte tout l'édifice, et cela ne 
vous étonnera pas d'apprendre que leur 



i. Calcaneum vient de caîx, talon, en latin. On 

en avait dérivù le verbe calcare qui a été mis à 

contribution dans cette épitapho un peu ambiUeuse 

qu'on lit à Strasbourg sur le tombe-au du maréchal 

de Suxo : 

Bta, viator; herûem calcas, 

Arrèto-toi, voyageur; tu mots le talon sur un hérus. 

Notei que le tombeau du héros est plus haut que 
la tète du voyageur, qui aurait bien de la peine ù 
mettre le talon dessus. 
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taille dépasse de beaucoup celle des petits 
os du carpe, leurs confrères de la main. 
Nous entrons ici en effet dans le carpe du 
pied; mais les noms changent en même 
temps que les dimensions, et le carpe 
prend le nom de tarse dans le pied. 

Le tarse a du reste, lui aussi, ses deux 
rangées d'os serrés les uns contre les au- 
tres; mais ils ne vont plus quatre par 
quatre, comme au poignet. L'astragale et le 
calcanéum sont seuls pour faire la première 
rangée, et certes ils en valent bien quatre 
des autres à eux deux. Quant à la seconde 
rangée, elle se compose, par compensation, 
de cinq osselets — je vous fais grâce de 
leurs noms — après lesquels viennent les 
colonnettes du métatarse qui est la repro- 
duction fidèle du métacarpe, de môme que 
Ton retrouve dans les orteils exactement le 
même nombre de phalanges que dans les 
doigts de la main, deux pour le gros orteil 
et trois pour les autres. Mais la ressem- 
blance s'arrôte là. Il y a d'abord celte dif- 
férence capitale qui vous est bien connue, 
à savoir que le gros orteil est placé sur la 
même ligne que ses petits compagnons, 
avec lesquels il ne peut pas venir se mettre 
en contact. Ensuite, comme ceux-ci n'ont 
|X)ur ainsi dire rien à faire, leurs phalanges, 
en raison de la loi qui mesure la nourri- 
ture sur le travail, leurs phalanges sont si 
mal nourries qu'elles se réduisent presque à 
rien. Le sang a réservé toutes ses faveurs 
pour la première rangée du tarse, qui a 
si lourd à porter, et c'est pour cela qu'en 
vous entretenant, au commencement de 
cette lettre, du pied de ce peintre né sans 
bras, où les rôles se trouvaient intervertis, 
jo vous disais hardiment, sans l'avoir vu, 
qu'il y avait là deux os dont le volume 
ne devait plus être le même que dans les 
autres pieds. Ces deux os, notis venons de 
les voir, c'étaient l'astragale et le calca- 
néum. Ne travaillant plus, puisqu'on ne 
leur donnait pas le corps à porter, il y a 



tout à parier que le sang les avait mis à la 
demi-ration, au bénéfice des orteils qui 
maniaient le pinceau, et qui, par le seul 
fait de l'exercice, s'étaient positivement 
allongés. 

J'ai maintenant un conseil à vous don- 
ner, et j'espère que vous ne vous en fâche- 
rez pas. C'est bien joli d'avoir un pied mi- 
gnon, et si l'on allait pieds nus, il en serait 
du pied comme du nez : chacun garderait 
tranquillement celui que la nature lui a 
donné. Malheureusement, on porte des 
souliers, et c'est le soulier qui se laisse 
voir, ce n'est pas le pied. La chose impor- 
tante, au point de vue du coup d'œil, est 
donc d'avoir un soulier mignon; d'où il 
résulte qu'en choisissant l'enveloppe, on 
ne lient pas toujours assez compte de ce 
qui doit entrer dedans. A l'âge où les os 
sont grands garçons, on en est quitte pour 
souffrir un peu : après quelques heures de 
pantoufles, il n'y parait plus. Mais vous sa- 
vez ce que je vous ai dit de fétat cartilagi- 
neux où se trouvent d'abord les os du pied, 
qui ne prennent qu'assez tard toute leur 
solidité. Les Chinois eu abusent pour fabri- 
quer à leurs femmes des pieds sur lesquels 
elles ne peuvent pas marcher. En les ser- 
rant de bonne heure dans des brodequins 
de fer, ils refoulent sur le tarse les pha- 
langes encore molles des orteils et du mé- 
tatarse, et cela fait, ne leur en déplaise, 
des espèces de moignons ratatinés qui ne 
bout pas jolis du tout, pas à notre goût du 
moins. Il faudra penser à cela si par ha- 
sard vous étiez tentée de faire trop tôt pe- 
tit pied, et ne pas vous exposer à déformer 
le contenu de chair et d'os, pour vous 
donner le plaisir d'être admirée dans la 
personne du contenant d'étoffe et de cuir. 
Et même, si vous m'en croyez, quand vous 
serez une grande personne, et que vos os 
seront majeurs, vous ne ferez pas plus de 
sacrifices qu'il ne convient au triomphe du 
soulier. En richesse, en esprit, en probité^ 
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en beaulé, en tout, être et paraître sont 
deux rivaux qui se disputent le monde : 
c'est au choix qu'ils font entre les deux 
qu'on peut le mieux juger les gens. 

Une dernière observaiion surla structure 
du pied, avant de faire nos adieux au 
squelette dont le nom, j'imagine, n'éveil- 
lera plus désormais en vous ce sentiment 
désagréable de terreur qu'il inspire aux 
ignorants. 

Le calcanéum descend très-bas en ar- 
rière, où il touche la terre; pois il va en 
remontant jusqu'à la hauteur de la seconde 
rangée, qui suit elle-in^me un plan incliné. 
Le tout forme une espèce de voîlie dont le 
sommet se trouve au cou-de-pied , à l'en- 
droit où commencent les pbalanges du 
métatarse. De là, celles-ci cimlinuent la 
voûte en descendant par une pente douce 
vers les orteils, et c'est à leur point de 
jonction qu'un pied bien fait porte à terre 
de nouveau. Les nerfs, les muscles et les 
vaisseaux sanguins de la plante du pied se 
trouvent abrités dans le creux de cette 
voûte; ils échappent ainsi à la pression du 
poids du corps, avantage précieux dans les 
fortes marches, oii cette pression pourrait, 
à la longue, les irriter et déterminer une 
inflammation. 

Voilà pourquoi des pieds trop plats sont 
nn cas de réforme pour les conscrits. On 
suppose qu'ils doivent faire do mauvais 



marcheurs avec ces pieds-là. La supposi- 
tion est raisonnable; mais il ne faudrait 
pas toujours s'y fier, car j'ai connu un 
marcheur de première force dont aucun 
conseil de révision n'aurait voulu sur la foi 
de cet indice, qui n'est pas infaillible. La 
nature a des ressources que nous ne con- 
naissons pas, grâce auxquelles elle sait 
bien souvent corriger les imperfections 
apparentes de son travail. 

A plus forte raison ne voudrais-je pas 
me lier à celte vieille opinion de nos pères, 
qui croyaient à une sorte de rapport entre 
la platitude de rame el celle du pied. Ils 
avaient fait un mot pour exprimer cela ; 

On sait '|uc c<^ pied-plat, cligne qu'on le confonde.... 

dit Molière dans un vers du Misanthrope, 
qui serait bien f.'icheux pour de très-braves 
gens, s'il fallait le prendre au sérieux. 
Voyez un peu quel piège tendu à l'iiisloirc, 
si l'on se mettait en tête de mesurer la va- 
leur morale à celle aune-là. Le dernier 
mot sur un grand liouime serait dit par 
son cordonnier. 

Laissons là cette grave question, el arri- 
vons aux muscles, qui attendent leur tour 
depuis longtemps. 

^t^:^ U«cÉ. 
La suili prochaiiumtnt. 
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rejoignit sur la dunette. Ilatteras Tenimena 
tout à fait à Tarrière, et ils purent causer 
sans crainte d'être entendus. 

« Nous sommes pris, dit Hatteras. Im- 
possible d'aller plus loin. 

— Impossible ? fit le docteur. 

— Impossible ! Toute la poudre du For- 
wanl ne nous ferait pas gagner un quart de 
mille ! 

— Que faire alors? dit le docteur. 

— Que sais-je ? Maudite soit cotte fu- 
neste année qui se présente sous des aus- 
pices défavorables! 

— Kh bien, c^ipitaine, s'il faut hiverner, 
nous hivernerons! Autant vaut cet endroit 
qu'un autre! 

— Sans doute, fit Hatteras à voix basse; 
mais il ne faudrait pas hiverner, surtout 
au mois de juin. L'hivernage est plein 
de dangers physiques et moraux. L'esprit 
d'un équipage se laisse vite abattre par ce 
long repos au milieu de véritables souf- 
frances. Aussi je comptais bien ne m'ar- 
rôter que sous une latitude plus rapprochée 
du pôle ! 

— Oui, mais la fatalité a voulu que la 
baie de Baflin fût fermée. 

— Elle qui s'est trouvée ouverte pour un 
autre, s'écria Hatteras avec colère, pour 
cet Américain, ce... 

— Voyons, Hatteras, dit le docteur, en 
l'interrompant à dessein; nous ne sommes 
encore qu'au 5 juin ; ne nous désespérons 
pas; un passage soudain peut s'ouvrir de- 
vant nous ; vous savez que la glace a une 
tendance à se séparer en plusieurs blocs, 
môme dans les temps calmes, comme si 
une force répulsive agissait entre les dif- 
férentes masses qui la composent; nous 
pouvons donc d'une heure à l'autre trou- 
ver la mer libre. 

— Eh bien, qu'elle se présente, et nous la 
franchirons! Il est très-possible qu'au delà 
du détroit de Bellot nous ayons la facilité 
de remonter vers le nord par le détroit de 



Peel ou le canal de iMac Clintock , et 
alors... 

— Capitaine, vint dire en ce moment 
James Wall , nous risquons d'être démon- 
tés de notre gouvernail par les glaces. 

— Eh bien, répondit Hatteras, risquons- 
le.-Je ne consentirai pas à le faire enlever. 
Je veux être prêt à toute heure de jour ou 
de nuit. Veillez, monsieur Wall, à ce qu'on 
le protège autant que possible, en écartant 
les glaçons; mais qu'il reste en place, vous 
m'entendez. 

— Cependant, ajouta Wall... 

— Je n'ai pas d'observations à recevoir, 
monsieur, dit sévèrement Hatteras. Al- 
lez. » 

Wall retourna vers son poste. 

« Ah! lit Hatteras avec un inouvement 
de colère, je donnerais cinq ans de ma vie 
pour me trouver au nord ! Je ne connais 
pas de passage plus dangereux. Pour sur- 
croît de difïiculté, à cette distance rappro- 
chée du pôle magnétique, le compas dort , 
l'aiguille devient paresseuse ou affolée, et 
change constamment de direction. 

— J'avoue, répondit le docteur, que c'est 
une périlleuse navigation; mais enfin, 

• ceux qui l'ont entreprise s'attendaient à ces 
dangers, et il n'y a rien là qui doive les 
surprendre. 

— Ah ! docteur! mon équipage est bien 
changé, et, vous venez de le voir, les olli- 
ciers en sont déjà aux observations. Les 
avantages pécuniaires offerts aux marins 
étaient de nature à décider leur engage- 
ment; mais ils ont leur mauvais côté, 
puisque, après le départ, ils font désirer 
plus vivement le retour I Docteur , je ne 
suis pas secondé dans mon entreprise, et 
si j'échoue, ce ne sera pas par la faute de 
tel ou tel matelot dont on peut avoir raison, 
mais par le mauvais vouloir de certains of- 
ficiers... Ah I ils le payeront cher! 

— Vous exagéreîi, Hatteras. 

— Je n'exagère rien I Croyez^vous que 
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réquipage soit fâché des obstacles que je 
rencontre sur mon chemin? Au contraire! 
On espère qu'ils me feront abandonner 
mes projets! Aussi, ces gens ne mur- 
murent pas, et tant que le Forward aura 
le cap au sud, il en sera de même. Les 
fous! ils s'imaginent qu'ils se rapprochant 
de TAnglelerre ! Mais si je parviens h re- 
monter au nord, vous verrez les choses 
changer! Je jure pourtant, que pas un 
être vivant ne me fera dévier de ma 
ligne de conduite! Vn passage, une ouver- 
ture, de quoi glisser mon brick, quand je 
devrais y laisser le cuivre de son doublage, 
et j'aurai raison de tout. » 

Les di'sirs du capitaine devaient être sa- 
tisfaits dans une certaine proportion. Sui- 
vant les prévisions du docteur, il y eut un 
changement soudain pendant la soirée ; 
sous une influence quelconque de vent, de 
courant ou de température, les ice-fields 
vinrent à se séparer; le Forward se lança 
hardiment, brisant de sa proue d'acier les 
glaçons flottants; il navigua toute la nuit, 
et le mardi, vers les six heures , il débou- 
qua du détroit de Bellot. 

Mais quelle fut la sourde irritation 
d'Uatteras en trouvant le chemin du nord 
obstinément barré! Il eut assez de force 
d'ûme pour contenir son désespoir, et, 
comme si la seule route ouverte eût été la 
route préférée, il laissa le Forward redes- 
cendre le détroit de Franklin ; ne pouvant 
remonter par le détroit de Peel , il résolut 
de contourner la terre du Prince de Galles, 
pour gagner le canal de Mac- Clin tock. 
Mais il sentait bien que Shandon et Wall 
ne pouvaient s'y tromper, et savaient à 
quoi s'en tenir sur son espérance déçue. 

La journée du 6 juin ne présenta aucun 
incident; le ciel était neigeux, et les pro- 
nostics du halo s'accomplissaient. 

Pendant trente-six heures, le Forward 
suivit les sinuosités de la côte de Boothia, 
sans parvenir à se rapprocher de la terre 



du Prince de Galles; Uatteras forçait de 
vapeur, brûlant son charbon avec prodi- 
galité; il comptait toujours refaire son ap- 
provisionnement à l'île Beechey ; il arriva 
le jeudi à l'extrémité du détroit de Frank- 
lin, et trouva encore le chemin du nord in- 
franchissable. 

C'était à se désespérer ; il ne pouvait 
plus même revenir sur ses pas; les glaces 
le poussaient en avant, et il voyait sa route 
se refermer incessamment derrière lui, 
comme s'il n'eût jamais existé de mer libre 
là où il venait de passer une heure aupara- 
vant. 

Ainsi, non-seulement le Fonvard ne 
pouvait gagner au nord, mais il ne de- 
vait pas s'arrêter un instant, sous peine 
d'être pris, et il fuyait devant les glaces, 
comme un navire fuit devant Forage. 

Le vendredi, 8 juin, il arriva près de la 
côte de Boothia, à l'entrée du détroit de 
James Ross, qu'il fallait éviter à tout prix, 
car il n'a d'issue qu'à l'ouest, et aboutit 
directement aux terres d'Amérique. 

Les observations, faites à midi sur ce 
point, donnèrent 70° 5' 17'' pour la lati- 
tude, et 96° /|6' /|5'' pour la longitude; 
lorsque le docteur connut ces chiffres, il 
les rapporta à sa carte, et vit qu'il se trou- 
vait enfin au pôle magnétique, à l'endroit 
même où James Ross, le neveu de sir John, 
vint déterminer cette curieuse situation. 

La terre était basse près de la côte, et se 
relevait d'une soixantaine de pieds seule- 
ment en s' écartant de la mer de la distance 
d'un mille. 

La chaudière du Fonvard ayant besoin 
d'être nettoyée, le capitaine fit ancrer son 
navire à un champ de glace, et permit au 
docteur d'aller à terre en compagnie du 
maître d'équipage. Pour lui, insensible à 
tout ce qui ne se rattachait pas à ses pro- 
jets, il se renferma dans sa cabine, dévo- 
rant du regard la carte du pôle. 

Le docteur et son compagnon parvinrent 
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facilement à terre; le premier portait un 
compas destiné à ses expériences; il vou- 
lait contrôler les travaux de James Ross; 
il découvrit aisément le monticule de 
pierres h chaux élevé par ce dernier ; il y 
courut; une ouverture permettait d'aperce- 
voir à l'intérieur la caisse d'étain dans la- 
quelle James Ross déposa le procvs-vorbal 
do sa découverte. Pas 
un Cire vivant ne pa- 
raissait avoir visité de- 
puis liante ans cette 
côte désolée. 

En cet endroit, une 
aiguille aimantée sus- 
pendue le plus délica- 
tement possible, se pla- 
çait aussitôt dans une 
position à peu prés ver- 
ticale sous l'influence , 
magnétique; le centre "^r^-— *.— 
d'attraction se trouvait ^^-7-.":—-' >v 
donc à une très-faible — — 

distance, sinon immédiatement au-dessous 
de l'aiguille. 

Le docteur fit son expérience avec soin. 

Mais si James Ross, à cause de l'imper- 
fection de ses instruments, ne put trouver 
pour son aiguille verticale qu'une inclinai- 
son de 89" 59', c'est que le véritable point 
magnétique se trouvait réellement à une 
minute de cet endroit. Le docteur Claw- 
bonny fut plus heureux, et à quelque dis- 
tance de là, il eut l'extrême satisfaction de 
voir son inclinaison de 90 degrés. 

« Voilà donc exactement le pôle magné- 
tique du monde ! s'écria-t-il en frappant 
la terre du pied. 



— C'est bien ici ? demanda maître John- 
son. 

— Ici même, mon ami. 

— Mors, reprit le mailre d'équipage, il 
faut abandonner toute supposition de mon- 
tagne d'aimant ou de masse aimantée. 

• — Oui, mon brave Johnson, répondit le 
docteur en riant, ce sont les hypothèses 
de la crédulité! Comme 
vous le voyez, il n'y 
pas la moindre mon- 
tagne capable d'attirer 
les vai.sseaux , de leur 
arracher leur fer, ancre 
par ancre, clou par 
clou , et vos souliers 
eux-mêmes sont aussi 
libres qu'en tout autre 
point du globe. 
— Alors comment 
-_^>._ -- — ^^ expliquer... 
=?■** -."^^"''^-'"'" — On ne l'explique 

"~^ pas, Johnson; nous ne 

sommes pas encore assez savants pour 
cela. Mais ce qui est certain, exact, mathé- 
matique, c'est que le pôle magnétique est 
ici même, à cette place ! 
. — Ah ! monsieur Clawbonny, que le ca- 
pitaine serait heureux de pouvoir en dire 
autant du pôle boréal. 

— Il le dira, Johnson, il le dira. 

— Dieu le veuille! n répondit ce der- 
nier. 

Le docteur et son compagnon élevèrent 
un cairn sur l'endroit précis où l'expé- 
rience avait eu lieu, et le signal de revenir 
leur ayant été fait, ils retournèrent à bord 
à cinq heures du soir. 
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CHAPITRE XVII. 
I.\ C4TASTR0PIII': DE SIR JOHN FRANKLIN. 

IjO FoncnnI parvint à conpor dirrric- 
monl le détroit de James Ross, mais ce ne 
fui pas sans peine; il fallut employer la 
scie et les pétards; l'équipage éprouva une 
fatigue extrême. La température était heu- 
reusement fort supportable et supérieure 
de iTPnle degrés à celle que trouva James 
Ross à pareille époque. Le thermomètre 
marquait trenle-quaire degrés (+ 2° cen- 
tigr.). 

Le samedi, on doubla le cap Félix, à l'ex- 
trémité nord de la terre du roi Guillaume, 
l'une des tics moyennes de ces mers bo- 
réales. 

L'équipi^ éprouvait alors une impres- 
sion forte et douloureuse ; il jetait des re- 
gards curieux, mais tristes, sur cette lie 
dont il longeait la cdte. 

En effet, il se trouvait en présence de 
cette terre du roi Guillaume, théâtre du 
plus terrible drame des temps modernes! 
A quelques milles dans l'ouest s'étaient à 
jamais perdus YErebus et le Terror. 

Les matelots du Fonvard connaissaient 



bien les tentatives faites pour retrouver 
l'amiral Franklin et le résultat obtenu, 
mais ils ignoraient les adligeants détails de 
relie catastrophe. Or, tandis que le docteur 
Ruivail sur sa carie la marche du navire, 
plusieurs d'enli-e eux, Bell, Bolton, Simpson, 
s'approchèrent de lui et se mêlèrent à sa con- 
versation. Bientôt leurs camarades les sui- 
virent, mus par une curiosité particulière; 
pendant ce temps, le brick lilait avec une 
vitesse exirême, et la côte, avec ses baies, 
ses caps, ses poinics, passait devant le re- 
gard comme un panorama gigantesque, 

llatteras arpentait la dunette d'un pas 
rapide-, le docteur, établi sur le pont, se 
vit entouré de la plupart des hommes de 
l'équipage ; il comprit l'intérêt de cette si- 
tuation, et la puissance d'un récit fait dans 
depareillescirconslances; il repritdoncen 
ces termes la conversation commencée avec 
Johnson : 

n Vous savez , mes amis, quels furent 
les débuts de Franklin; il fut mousse 
comme Cook et Nelson; après avoir em- 
ployé sa jeunesse à de grandes expéditions 
maritimes, il résolut en 18i|5 des'élancerà 
la recherche du passage du nord-ouest; il 
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comajandah VErebus et le T^rror, deux na- 
%iref éprouvés qui venaient de faire avec 
James Ross, en 1^0, une campagne au 
p6le anurctiqoe. VErebus^ monté par 
Franklin, portait msante-dis hommes d'é- 
quipage, tant officiers que matek>cs, avec 
Fitz-iames p^jur capitaine. Gare, Le Ves- 
conte, pour lieutenants. Des Vœux, Sar- 
gent , Couch , pour maîtres d*^uipage . et 
Stanle>' pour chirurgien. Le f^frror comp- 
tait soixante-huit hommes, capitaine Cro- 
zier, lieutenants, Little Hogdson et Irving, 
maîtres d'équipage, Horesby et Thomas, 
chirurgien, Peddie. Vous pouvez lire aux 
baies, aux caps, aux détroits, aux pointes, 
aux canaux, aux lies de ces parages, le nom 
de la plupart de ces infortunés dont pas un 
n'a revu son pays î En tout cent trente- 
huit hommes ! Nous savons que les der- 
nières lettres de Franklin furent adressées 
de nie Disko et datées du 12 juillet i8i!i'>. 
u J'espère, disait-il, appareiller cette nuit 
pour le détroit de Lancastre. » 0"^ s'est-il 
passé depuis son départ de la baie de Dis- 
ko? I.es capitaines des baleiniers le Prince 
de Galles et Y Entreprise aperçurent une 
dernière fois les deux navires dans la baie 
de Melville, et, depuis ce jour, on n'enten- 
dit plus parler d'eux. Cependant nous pou- 
vons suivre Franklin dans sa marche vers 
l'ouest; il s'engage par les détroits de Lan- 
castre et de Barrow et arrive à l'île Beechev, 
où il passe l'hiver de 18^5 à IS^tô. 

— Mais comment a-t-on connu ces dé- 
tails ? demanda Bell, le charpentier. 

— Par trois tombes qu'en 1850 l'expédi- 
tion Austin découvrit sur l'Ile. Dans ces 
tombes étaient inhumés trois des matelots 
de Franklin ; puis ensuite, à l'aide du docu- 
ment trouvé par le lieutenant Hobson du 
Fox, et qui porte la date du 25 avril 18/|8. 
Nous savons donc qu'après leur hivernage, 
VErebus etie 7>rror remontèrent ledétroit de 
Wellington jusqu'au soixante-dix-septième 
parallèle ; mais au lieu de continuer leur 
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route au nord . route qui n'était sans doute 
pas praticable, ils retinrent vers le 54id... 

— El ce fut leur perte ! dit une voix 
grave. Le saJut était au nord, s 

Chaam se retoama. Hatteras , accoudé 
sur la balustrade de la dun^itte . venait de 
lancer à son équipage cette terrible ob!^r- 
\'atJon. 

« Sans doute, reprit le docteur. Tinten- 
tion de Franklin était de rvjijindre la côte 
américaine ; mais les tempêtes Tassail- 
lirent sur cette route funeste, et. le 12 sep- 
tembre 1846, les deux navin-s furent saisis 
par les glaces , à quelques milles d'ici, au 
nord-ouest du cap Félix ; ils furent entraî- 
nés encore jusqu'au nord-nord-ouest de la 
pointe Victor) : là même, fit le docteur en 
désignant un point de la mer. Or, ajouta- 
t-il , les navires ne furent abandonnés que 
le 22 avril ISiS. Q\iq s'est-il donc passé 
pendant ces dix-neuf mois? qu'ont-ils fait, 
ces malheureux? Sans doute, ils ont ex- 
ploré les terres environnantes, tenté tout 
pour leur salut, car l'amiral était un 
homme énergique! et, s'il n'a pas réussi... 

— C'est que ses équipages l'ont trahi 
peut-être, » dit Hatteras d'une voix sourde. 

Les matelots n'osèrent pas lever les 
yeux ; ces paroles pesaient sur eux. 

« Bref, le fatal document nous l'apprend 
encore, sir John Franklin succombe à ses 
fatigues, le 11 juin 18^7. Honneur à si 
mémoire! » dit le docteur en se décou- 
vrant. 

Ses auditeurs l'imitèrent en silence. 

« Que devinrent ces malheureux privés 
de leur chef, pendant dix mois? Us res- 
tèrent à bord de leurs navires, et ne se dé- 
cidèrent à les abandonner qu'en avril 
18^1 8; cent cinq hommes restaient encore 
sur cent trente-huit. Trente-trois étaient 
morts I Alors les capitaines Grozier et Fitz- 
James élèvent un cairn à la pointe Victory, 
et ils y déposent leur dernier document. 
Voyez, mes amis, nous passons devant 
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cette pointe I Vous pouvez encore aperce- 
voir les restes de ce cairn, placé pour ainsi 
dire au point extrême que John Ross atteignit 
en 1 831 . Voici le cap Jane Franklin ! voici la 
pointe Franklin! voici la pointe Le Ves- 
conte! voici la baie de VErebus, où Ton 
trouva la chaloupe faite avec les débris de 
l'un des navires, et posée sur un traîneau I 
Là furent découverts des cuillers d'ar- 
gent, des munitions en abondance, du 
chocolat, du thé, des livres de religion! 



Car les cent cinq survivants, sous la con- 
duite du capitaine Crozier, se mirent en 
route pour Great-Fish-River ! Jusqu'où ont- 
ils pu parvenir? Ont-ils réussi à gagner la 
baied'Hudson? Quelques-uns survivent-ils? 
Que sont-ils devenus depuis ce dernier dé- 
part?... 



Jules Verne. 



La suite prochainement. 



(ReproducUoa et traduction interdites. ) 



LA VRAIE POLITESSE 



(( La vraie politesse peut être définie « la 
bienveillance dans les petites choses. » Elle 
consiste à préférer les autres à nous-mêmes 
chaque jour, à toute heure, dans le com- 
merce de la vie. C'est une attention perpé- 
tuelle aux besoins de ceux avec lesquels 
nous sommes. Les saluts cérémonieux, les 
compliments formalistes, les civilités oi- 
seuses et empruntées ne sont pas de la 
politesse. La vraie politesse est aisée, natu- 
relle, non étudiée, noble et discrète. Elle 
ne peut naître que d'un esprit bienveillant 
qui se plaît à montrer continuellement jus- 
que dans les bagatelles une disposition 
aimable envers tous ceux qui ont des 
rapports avec nous. » 

C'est lord Chatam, un grand ministre 
anglais, un homme d'État éminent, qui 
avait cette haute idée de l'importance de 
la politesse, et qui a exprimé ainsi l'obli- 
gation qui existe pour chacun d'en observer 
les préceptes. 

« Ne croyez jamais,*a dit un autre mora- 
liste anglais anonyme, que l'amitié vous 
atilorise h dire des choses désagréables à 



vos amis. Au contraire, plus vous êtes lié 
intimement avec une personne, plus il est 
nécessaire de montrer de tact et de cour- 
toisie. » 

Rien n'est plus juste. Pourquoi éprou- 
verait-on le besoin de faire moins pour 
ses amis que pour des indifférents? 

L'homme réellement bien élevé n'est pas 
celui qui sait être poli quand il le veut ou 
qu'il le faut, mais celui qui l'est toujours 
et comme naturellement, avec ses égaux et 
avec ses inférieurs aussi bien qu'avec ses 
supérieurs. 11 y a là une question de cœur 
autant que d'esprit. 

Une impolitesse est à la fois une iniquité 
et une sottise. Ce n'est pas par hasard sans 
doute qu'on a donné au mot « honnêteté » 
le double sens d'attachement à la probité 
et d'obligeance dans les manières. Ce rap- 
prochement est une leçon évidente. Que 
les jeunes gens y réfléchissent bien, on 
n'est jamais un parfait honnête homme 
sans être un homme honnête, c'est-à-dire 
vraiment poli et bien élevé. 

D. r.. 
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PETITES SŒURS ET PETITES MAMANS \ 

TigoetM» pïi Pmœuch. — TmIb p«r on Papa. 



XIX. 

On a (Innntî un prrand sucre d'orge à Marie. 

AuLrcrois, qnnnd on lui en donniiil, elle les croqiiail tout de suite el lotile seule; 

mais jKttir celui-ci. elle n'a pensé qu'à son Jujules. 

M. Jujules apprécie beaucoup wlte attention. 

(l'est élounant comme il a compris tout de suite la vraie manière de sucer 

le sucre d'oi-gp. 



PETITES SOEURS ET PETITES MA,MANS. 



PETITES SŒURS ET PETITES MAMANS 



VigDBtlej par FBœMru. — Tsila pïr m 



\x. 

Mainlenanl c'est un joli gAleaii que Marie apporif à son |H;lit frorc 

Afin qu'il no croie pas qiio les giiloaux tombent tout rôtis du ciel dans la bouche 

des pedis enfants, elle s'amuse à le lui faire un peu désirer. 

Jujuics fait tous ses efforts 

poirr y alieindre; mais il ne crie pas, il ne se fàcIic pas; 

Jnjiiles entend déjà très-bien la plaisanterie. 

La luile prothainemenl. 
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CONVERSATION ENTRE DES DEMOISELLES DE SAINT-CYR 



SUR LA RAISON^ 



ADÉLAÏDE. 

Si j'osais me mettre de la partie, je di- 
rais que le hasard assemble aujourd'hui 
une très-bonne compagnie. 

ANASTASIE. 

Je dirais volontiers la même chose. 

MARCELLE. 

• 

Pour moi je suis fort aise d'y être; car 
si je ne le mérite pas par moi-même, je 
ne m'en sens pas indigne par le goût que 
j'ai pour les personnes raisonnables. 

ÉLÉONORE. 

Qu'elles sont rares! il me semble qu'on 
trouve plus aisément de l'esprit que de la 
raison. 

EUniROSINE. 

Je le crois comme vous. 

ODILLE. 

Je crois l'esprit plus agréable que la 
raison. 

ADÉLAÏDE. 

L'esprit peut divertir en passant et la 
raison nous déplaire quand elle nous con- 
trarie; mais pour vivre ensemble, la raison 
est préférable à l'esprit. 

KLKONORE. 

Comment peut-on aimer ce qui nous 
contrarie? 



ADÉLAÏDE. 

C'est que ce qui nous contrarie dans 
une occasion, nous l'approuvons dans une 
autre, et que rien n'est plus agréable 
que l'approbation d'une personne raison- 
nable. 

ODILLE. 

La raison a quelque chose de bien sé- 
rieux et d'opposé aux plaisirs. 

MARCELLE. 

N'est-ce point qu'on la confond avec la 
sévérité? 

ADÉLAÏDE. 

Oui, c'est cela même, on s'en fait une 
idée triste, et rien n'est plus aimable que 
la raison. 

EUPHROSINE. 

• Ne trohvez-vous point que les personnes 
qui raisonnent continuellement sont en- 
nuyeuses? 

ADÉLAÏDE. 

Si elles raisonnent continuellement, elles 
ne sont pas raisonnables, car il ne faut 
pas toujours raisonner. 

ÉLÉONORE. 

Pourquoi? et qu'est-ce qu'elles peuvent 
mettre de meilleur dans la société? 

ADÉLAÏDE. 

De la complaisance, de la joie, du badi- 



1. M"" (lo MaintiMion a romposr pour Pinstrurtion des dcmoîsi'Uos do Saint-Cyr dos diaingiios ou 
conversations qui sont la plupart des cliefs-d'oîuvrc de bon sons, de style et de politesse. Nous nous 
proposons d'en publier f|ueh|ues-uns et notis les empruntons au tn^s- remarquable recueil public.^ par 
l'auteur de VHistoire des Français, M. Th. Lavallcc, sous ce titre : Conseils aux demoiseUes pour leur 
conduite dans le monde, 2 vol. in-18. 
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nage, du silence, do la condescendance, 
de rattention aux autres. 

MARCELLE. 

Vous donnez une agréable idée de la 
raison avec de tels accompagnements. 

ad^:laîde. 

Je ne crois pas la raison toujours hé- 
rissée, sévère, critique; elle met tout à sa 
place, elle veut que les enfants jouent, 
que la jeunesse se divertisse innocem- 
ment, que la vieillesse cherche des relâ- 
chements. 

ANASTASIE. 

Vous en prouvez fort bien Tagrément; 
faites-nous en voir la solidité. 

ADÉLAÏDE. 

Elle s'accommode de tout; elle compatit 
aux faiblesses des autres; elle diminue les 
siennes; elle console dans les afflictions 
parce qu'elle les avait prévues; elle mo- 
dère dans les plaisirs; elle jouit de la so- 
ciété, elle s'en passe; elle fait un bon 
usa'ge de la fortune, elle soutient la pau- 
vreté; elle est en paix, elle la porte par- 
tout, autant qu'il lui est possible; elle tire 
le meilleur parti des étals les plus mal- 
heureux. 

MARCELLE. 

Vous mettez donc la raison au-dessus 
de tout? 

ADÉLAÏDE. 

Oui, certainement; on ne peut jamais en 
avoir trop; on doit la cultiver pour l'aug- 
menter, car il n'y a rien de si bon pour 
soi et pour les autres. 



ANASTASIE. 

Vous ne pouvez pas la préférer h la 
piété. 

ADÉLAÏDE. 

Non, car la piété peut sauver sans la 
raison; mais la piété ferait beaucoup plus 
de bien si elle était réglée par la raison. 
La piété peut prendre le change, la raison 
ne le prend jamais; la piété peut être in- 
discrète, la raison ne le peut être. 

ÉLÉONORE. 

Je crois en vérité que vous aimez trop 
la raison, car il me parait que vous la 
mettez au-dessus de toutes les vertus. 

ADÉLAÏDE. 

Les vertus ont besoin de la rai.son pour 
agir à propos et pour ne prendre nulle 
extrémité. 

MARCELLE. 

Vous dites de la raison tout ce qu'on dit 
de la sagesse, de la droiture et du bon es- 
prit. 

ADÉLAÏDE. 

Quand nous confondrions tout ce que 
vous venez de dire, ce ne serait pas un 
grand malheur. 

EUPIIROSINE. 

Mais d'où vient cette raison? 

ADÉLAÏDE. 

Elle vient de Dieu, qui veut bien être 
appelé la Souveraine raison^, 

1. Nous ferons remarquer que dans cotte belle 
définition M'"*' de Maintcnon se rencontre avec Pla- 
ton, qui dit que la raison humaine est un n^flct de 
la raison divine (Xoyo; Oeto;), 
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cactus aux tiges épineuses, chargées de 
fleurs flamboyantes; enfin et surtout l'ana- 
nas, le plus délicieux des fruits, que mes 
enfants connaissaient, et sur lequel ils se 
jetèrent avec une avidité que je fus obligé 
de réprimer, craignant pour leurs jeunes 
estomacs l'abus de cette savoureuse cru- 
dité. 

Pami ces plantes je reconnus le karatas, 
sorte d'aloès, dont je cueillis quelques 
pieds, et que je montrai à mes fils en leur 
disant : 

H J'ai fait là une trouvaille fort supérieure 
à celle de Tananas que vous dévorez si 
gloutonnement. 

— QuoW fit Jacques la bouche pleine, 
ces vilaines touffes de feuilles hérissées? 
Ce n'est pas possible. 11 n'y a rien au-des- 
sus de l'ananas! Tananas est un fruit di- 
vin!... 

— Gourmand! dis-je en interrompant ce 
panégyrique, que les autres enfants pa- 
raissaient approuver du regard, il faut que 
je vous apprenne à ne pas juger ainsi sur 
l'apparence. Voyons, toi, Ernest, le plus 
sérieux des quatre, prends mon briquet, 
ma pierre à fusil,- et donne-moi du feu, 
j'en ai besoin. 

— Mais, père, me repartit mon petit 
savant embarrassé, je n'ai pas d'amadou. 

— Alors, comment faire si nous voulions 
à foote force nons procurer du feu? 

—» Eh bien, dit Jacques, nous frotterions, 
comme f ai entendu dire que le font les 
sauvages, deux morceaux de bois l'un contre 
ritttre. 

-^ Triste et stérile moyen pour des gens 
peir habitués à ce pénible exercice I J'ose 
môme t^assurer, mon cher enfant, que tu 
pourrais frotter pendant tout Un jour sans 
obtenir la moindre étincelle. 

— En ce cas, reprend Ernest, force nous 
serait de chercher l'arbre à amadou. 

— La recherche serait superflue, » dis- 
je on prenant une tige desséchée de kara- 



tas, dont f enlevai Técorce pour en extraire 
la moelle. 

Je plaçai ensuite sur la pierre à fusiU 
que je frappai d*nn coup de briquet, cette 
moelle à laquelle la première étincelle mit 
le feu. 

(c Bravo! bravo! Vive la plante à ama- 
dou! crièrent à Terni les enfants émer- 
veillés. 

— Cependant, leur dis-je, vous n'avez 
pas vu tous les trésors que fournit le ka- 
ratas. n 

Et en parlant ainsi je fendis une feuille 
dont je tirai plusieurs brins d'un fil très- 
fort, quoique trts-fin. 

(c J'avoue donc en toute sincérité, dit 
Fritz, que le karâtas est une plante fort 
utile; mais je voudrais savoir à quoi ser- 
vent tant d'autres végétaux épineux que 
nous vovons autour de nous. 

— Tu aurais grand tort de les juger inu- 
tiles, lui répliquai-je. L'aloès, par exemple, 
produit un suc fort employé en médecine; 
le figuier d'Inde que tu vois, avec ses 
feuilles en raquette, n'est pas à dédaigner 
non plus, car il croît dans les terrains 
les plus arides, où souvent l'on serait exposé 
à mourir de faim, sans le secours de ses 
fruits excellents. » 

A ces derniers mots, Jacques ne manqua 
pas de se précipiter la main ouverte pour 
cueillir au plus tôt quelques-uns de ces 
fruits qu'il voulait déguster; mais les Opines 
dont ils étaient couverts lui entrèrent dans 
les doigts. Il revint à moi en pleurant et 
en jetant sur le figuier d'Inde un regard 
courroucé. 

La mère s'empressa de le débarrasser 
des piquants qui le faisaient cruellement 
souffrir; et pendant ce temps, je montrai à 
ses frères le moyen à employer pour cueil- 
lir et manger ces fruits, sans s'exposer au 
même désagrément. 

Ayant taillé en pointe un bâton, je piquai 
une figue, que je pus facilement ensuite 
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dépouiller de ses épines en me servant de 
mon couteau. 

Ernest, qui en ce moment examinait at- 
tentivement une figue, remarqua qu'elle 
était couverte dune multitude d'insectes 
rouges qui paraissaient se délecter à pom- 
per le suc du fruit. « Regarde, père, me 
dit-il, et nomme toi-même ces animaux, si 
tu les connais, pour que je ne hasarde pas 
une désignation qui pourrait être une er- 
reur. » 

Je reconnus la cochenille, et m'écriai : 
« Nous sommes décidément dans un jour 
de découvertes extraordinaires. Je ne dirai 
pas que cette dernière soit très-précieuse 
pour nous, car il faudrait pour cela que 
nous pussions en traQquer avec les peuples 
d'Europe, qui l'achètent à un prix fort élevé ^ 
pour la teinture écarlate. 

— Quoi qu'il en soit, dit Ernest, voilà la 
deuxième plante supérieure à cet ananas 
que nous avons d'abord tant vanté. 

— Tu as raison, dis-je, et, pour le prou- 
ver, je veux encore vous signaler une der- 
nière utilité du figuier indien, dont les 
branches touffues peuvent faire des haies 
capables de défendre les demeures des 
hommes contre les attaques des bétes fau- 
ves, et les plantations contre les ravages 
des animaux dévastateurs. 

— Gomment 1 s'écria Jacques, ces feuilles 
molles pourraient servir de barrière! Mais 
d'un coup de couteau ou de bâton j'aurais 
raison d'un tel obstacle. » 

Et en parlant ainsi, il se mit à tailler vi- 
goureusement dans un magnifique figuier. 

Mais une de ces feuilles en raquette vola 
sur sa jambe et y implanta ses dards, dont 
les piqûres Grent jeter les hauts cris à notre 
étoumeau. 

« Eh bien, lui dis-je, comprends-tu main- 
tenant combien une semblable clôture doit 
être redoutable pour des sauvages à demi 
nus, ou pour des animaux qui cherche- 
raient à la franchir? 



— 11 faudra eu former une autour de 
notre habitation, dit Ernest. 

— Et je crois que nous ferons bien aussi 
de recueillir de la cochenille. La teinture 
rouge pourrait nous servir à l'occasion, dit 
Fritz. 

— Et moi, je crois, repris-je, qu'il serait 
plus sage à nous de n'entreprendre en ce 
moment que ce qui est utile; l'agréable 
viendra plus tard, maître Fritz. » 

Nous continuâmes notre conversation, 
qui devint des plus sérieuses, et pendant 
le cours de laquelle je fus mainte fois 
étonné des remarques judicieuses d'Er- 
nest. Plusieurs fois même, son avidité de 
savoir et de connaître me mit dans la né- 
cessité de confesser que j'étais au bout de 
ma science sur quelques points. 

Je n'avais pas encore fait la revue des 
livres du capitaine, que j'avais enfermés 
dans une caisse, ne voulant laisser aux 
mains des enfants que ceux qui seraient à 
la portée de leur âge. Que de fois Ernest 
m'avait demandé la clef de son trésor! 
Mais chaque chose doit avoir son temps ; 
et ne fallait-il pas, avant tout, mener à 
fin le plus pressé, c'est-à-dire ce qui pou- 
vait importer à notre sécurité et à notre 
bien-être matériel ? 

Parvenus au ruisseau du Cliacal, nous le 
traversâmes, et, après quelques minutes de 
marche, nous arrivâmes à Zeltheim, où 
tout était dans le même ordre qu'à notre 
départ. 

Fritz se munit abondamment de poudre 
et de plomb ; j'aidai ma femme à remplir 
de beurre notre bouteille de fer-blanc. Les 
jeunes garçons couraient après les canards, 
qui, devenus farouches, ne se laissaient 
pas approcher facilement. Ernest, pour les 
prendre, trouva un moyen qui lui réussit. 
Au bout d'une ficelle il attacha un morceau 
de fromage, et laissa flotter l'appât sur 
l'eau, où les gloutons volatiles ne tardèrent 
pas à venir le gober; alors il tira douce- 
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que sa prière est là-haut. Les plus petites 
vont jusqu'à Dieu. » 

Un sommeil paisible ne tarda pas à s'em- 
parer de nous. 



X. 



LA CLAIE. — LE SAtSIO??. — LE KANGinOO. 

J'avais remarqué la veille que la côle 
était couverte d'une grande quantité de 
bois propres à faire une claie, à l'aide de 
laquelle nous pourrions transporter les 
fardeaux trop lourds pour être chargés sur 
le dos de nos bêtes. 

Je partis au point du jour, accompagné 
d'Ernest et de notre âne, que j'avais dû 
éveiller tous les deux. 

Une promenade matinale me semblait 
devoir être salutaire à cet enfant, que ses 
habitudes de méditation retenaient, au 
physique, dans une sorte d'indolence. 

Le baudet traînait une grosse branche 
d'arbre très-touffue, dont je pensais avoir 
besoin. 

« N'es-tu pas un peu contrarié, dis-je en 
route à mon fjls, d'avoir quitté plus tôt 
qu'à l'ordinaire ton hamac où tu dormais 
si bien? Ne regrettes-tu pas d'être privé 
du plaisir de tirer des pigeons et des grives 
avec tes frères? 

— Oh! maintenant que je suis debout, 
je suis très-content, dit-il; quant aux oi- 
seaux, nul doute que les chasseurs m'en 
laiss(*ront, car du premier coup ils en fe- 
ront fuir plus qu'ils n'en abattront. 

— Pourquoi cela? demandai-je. 

— Parce qu'ils oublieront d'ôter les bal- 
les de leurs fusils pour les remplacer par 
do la grenaille. Lors même qu'ils s'en sou- 
viendraient, ils tireront d'en bas, sans pen- 
ser que la distance du sol aux hautes bran- 
ches est beaucoup trop grande. 

— Tes obsei*vations sont justes, mon 
enfant; mais je trouve peu amical de ta 
part de n'avoir point averti tes frères. Je 



voudrais aussi te voir moins indécis, moins 
apathique; car s'il est des heures où il est 
bon de réfléchir et d'être prudent, il en est 
d'autres où l'on doit savoir prendre une 
résolution soudaine, et l'exécuter avec 
énergie. » 

Tout en continuant de démontrera mon 
fils que, si la méditation a son prix, l'action 
a aussi le sien, nous arrivâmes au rivage. 

J'y trouvai en effet beaucoup de perches 
et de pièces de bois. Nous en mîmes un 
certain nombre sur la branche d'arbre, qui 
avait encore tous ses rameaux, et qui con- 
stituait une sorte de traîneau primitif. J'a- 
vais trouvé aussi parmi les débris une caisse 
fermée que j'ouvris d'un coup de hache, 
dès notre arrivée à Falkenhorst. Elle conte- 
nait des habits de matelots et quelques 
linges trempés d'eau de mer. En arrivant 
près de Falkenhorst, une fusillade bien 
nourrie nous annonça que la chasse était 
en train ; mais lorsqu'on nous vit, des cris 
de joie se firent entendre, et toute la fa- 
mille vint au-devant de nous. J'eus à m'ex- 
cuser auprès de ma femme de l'avoir quittée 
sans l'avertir ni lui dire adieu. L'exhibition 
de nos beaux bois et la perspective d'une 
claie commode pour le transport des provi- 
sions laissées à Zeltheim firent taire son 
doux reproche, et nous nous mîmes gaie- 
ment à déjeuner. J'examinai la chasse de 
nos tireurs, elle se montait à quatre dou- 
zaines d'oiseaux, tant grives qu'ortolans, 
ce qui était bien peu pour la grande quan- 
tité de poudre et de grenaille qu'ils avaient 
dii dépenser. 

Afin de ménager ces provisions, que nous 
ne pouvions pas indéfiniment renouveler, 
je montrai à mes novices braconniers à faire 
des lacets et à les placer dans les branches 
de Tarbre. Les (ils de karatas nous servi- 
rent pour la fabrication de ces engins. 
Pendant que Jacques et François étaient 
ainsi occupés, Fritz et Ernest m'aidèrent à 
la construction de la claie. 
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Nous travaillions depuis quelques in- 
stants, lorsque nous fûmes distraits par le 
tapage horrible que faisait notre volaille. 
Le coq, à lui seul, criait plus fort que toute 
la troupe emplumée. Ma femme se leva 
pour voir si quelque animal carnassier n'é- 
tait pas cause de cette alarme, mais elle 
n'aperçut que le petit singe, qui se diri- 
geait en courant vers les racines du figuier, 
sous Tune desquelles il disparut. 

Intriguée, elle le suivit, et le rejoignit au 
moment où il s'apprêtait à casser un œuf 
pour le manger. En inspectant le dessous 
des racines environnantes, Eriîest découvrit 
un grand nombre d'œufs que maître Knips 
avait mis en réserve. Le petit animal était 
très-friand de cette nourriture, et la gour- 
mandise lui avait inspiré la ruse de dérober 
et d'enfouir chaque œuf qui venait d*être 
pondu. 

{( Je m'explique à présent, dit ma femme, 
comment il se faisait que j'entendais sou- 
vent les poules chanter comme si elles 
avaient pondu, sans que je pusse presque 
Jamais trouver aucun œuf. » 

Le petit voleur reçut une correction, et il 
fut décidé qu'il serait privé de sa liberté 
aux heures où les poules ont coutume de 
pondre. Il nous arriva cependant, par la 
suite, de nous servir de lui pour découvrir 
ceux des œufs que les poules ne déposaient 
pas dans les nids ordinaires. 

Lorsque Jacques, qui était grimpé dans 
l'arbre pour y tendre des lacets, en des- 
cendit, il nous annonça que les pigeons que 
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nous avions ramenés du vaisseau s'étaient 
construit un nid dans les branches. Je re- 
çus cette nouvelle avec satisfaction, et je 
défendis aux enfants de tirer désormais 
dans l'arbre, de peur de blesser nos petits 
pensionnaires; je me repentis d'avoir donné 
l'idée des lacets. Mais comme la défense de 
tirer dans l'arbre excitait déjà quelques 
murmures de la part des chasseurs, qui ne 
voyaient dans celte mesure qu'une ques- 
tion de gênante économie, je m'abstins de 
donner contre-ordre. Le petit François vint, 
avec sa naïveté habituelle, me demander 
s'il ne serait pas possible de semer de la 
poudre dans un champ qu'il s'engageait à 
soigner lui-même au besoin, pour que ses 
frères pussent tirer autant de coups que 
bon leur semblerait. Nous nous amusâmes 
beaucoup de celte idée, qui révélait chez 
l'enfant au moins autant de bonté que d'i- 
gnorance. 

« Mon mignon François, lui dit Ernest, 
la poudre est une chose fabriquée, et non 
pas un produit de la terre; on l'obtient en 
mélangeant, par parties à peu près égales, 
du charbon pilé, du soufre et du salpêtre. 

— Ah ! je ne savais pas, dit François, 
quFne refusait pas de s'instruire à l'occa- 
sion, et je te remercie de me l'avoir 
appris. » 

P.-J. STAUL. — E. MULl^BR. 

La suite prochainement, 

(Traductioa el re)»roducUun inleitUm. 
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Il y avait uoe fois à Bagdad un pacha 
fort aimé du sultan, fort redouté de ses 
sujets. Ali (c'était le nom de notre homme) 
était un vrai musuhnan, un Turc de la 
vieille roche. Dès que Faube du jour per- 
mettait de distinguer un fil blanc d'un fil 
noir, il étendait un tapis à terre, et, le vi- 
sage tourné vers la Mecque, il faisait pieu- 
sement ses ablutions et ses prières. Ses 
dévotions achevées, deux esclaves noirs, 
vêtus d'écarlate, lui apportaient la pipe et 
le café. Âli s'installait sur un divan, les 
jambes croisées, et restait ainsi tout le 
long du jour. Boire à petits coups du café 
d'Arabie, noir, amer et brûlant, fumer len- 
tement du tabac de Smyrne dans un long 
narghilé, dormir, ne rien faire et penser 
moins encore, c'était là sa façon de gou- 
verner. Chaque mois, il est vrai, un ordre 
venu de Stamboul lui enjoignait d'envoyer 
au trésor impérial un million de piastres, 
l'impôt du pachalick; ce jour-là, le bon Ali, 
sortant de sa quiétude ordinaire, appelait 
devant lui les plus riches marchands de 
Bagdad et leur demandait poliment deux 
millions de piastres. Les pauvres gens le- 
vaient les mains au ciel, se frappaient la 
poitrine, s'arrachaient la barbe et disaient 
en pleurant qu'ils n'avaient pas un para ^ 
ils imploraient la pitié du pacha, la misé- 
ricorde du sultan. Sur quoi Ali, sans cesser 
de prendre son café, les faisait bâtonner 
sur la plante des pieds jusqu'à ce qu'on 
lui apportât cet argent qui n'existait pas, 
et qu'on fmissait toujours par trouver 

i . Le par» vaut quelquet contimet. 



quelque part. La somme comptée, le fidèle 
administrateur en envoyait la nioitié au 
sultan et jetait l'autre moitié dans ses 
coffres, puis il se remettait à fumer. Quel- 
quefois, malgré sa patience, il se plaignait, 
ce jour-là, des soucis de la grandeur et des 
fatigues du pouvoir; mais, le lendemain, il 
n'y pensait plus, et le mois suivant il le- 
vait, l'impôt avec le même calme et le 
même désintéressement. C'était le modèle 
des pachas. 

Après la pipe, le café et l'argent, ce 
qu'Ali aimait le mieux, c'était sa tille, 
Chorme-deS'Yeux, 11 avait raison de l'aimer, 
car dans sa fille, comme dans un vivant 
miroir, Ali se revoyait avec toutes ses ver- 
tus. Aussi nonchalante que belle. Charmer- 
deS'Yenœ ne pouvait faire un pas sans avoir 
auprès d'elle trois femmes toujours prêtes 
à la servir : une esclave blanche avait soin 
de sa coiffure et de sa toilette, une esclave 
jaune lui tenait le miroir ou l'éventait, une 
esclave noire l'amusait par ses grimaces et 
recevait ses caresses ou ses coups. Chaque 
matin, la fille du pacha sortait dans un 
grand chariot traîné par des bœufs; elle 
passait trois heures au bain, et usait le 
reste du temps en visites, occupée à man- 
ger des confitures de roses, à boire des sor- 
bets à la grenade, à regarder des danseu- 
ses, à se moquer de ses bonnes amies. 
Après une journée si bien remplie, elle 
rentrait au palais, embrassait son père et 
dormait sans rêver. Lire, réfléchir, bro- 
der, faire de la musique, ce sont là des fa- 
tigues que Chai^e-^dci-Yeux avait soin de 
laisser à ses servantes. Quand on est 
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jeune, belle, riche et fille de pacha, on est 
née pour s'amuser, et qu'y a-t-il de plus 
amusant et de plus glorieux que de ne 
rien faire? C'est ainsi que raisonnent les 
Turcs ; mais combien de chrétiens qui sont 
Turcs à cet endroit! 

11 n'y a point ici-bas de bonheur sans 
mélange; autrement la terre ferait oublier 
le ciel. Ali en ût la cruelle expérience. L'n 
jour d'impôt, le vigilant pacha, moins 
éveillé que de coutume, fit bâtonner par 
mégarde un raya grec, protégé de l'Angle- 
terre. Le battu cria : c'était son droit; mais 
le consul anglais, qui avait mal dormi, cria 
plus fort que le battu, et l'Angleterre, qui 
ne dort jamais, cria plus fort que le consul. 
On hurla dans les journaux, on vociféra 
au Parlement, on montra le poing à Con- 
stantinople. Tant de bruit pour si peu de 
chose fatigua le sultan, et, ne pouvant se 
débarrasser de sa fidèle alliée, dont il avait 
peur, il voulut au moins se débarrasser du 
pacha, cause innocente de tout ce vacarme. 
La première idée de Sa Hautesse fut de 
faire étrangler son ancien ami ; mais Elle 
réfléchit que le supplice d'un musulman 
donnerait trop d'orgueil et trop de joie à 
ces chiens de chrétiens qui aboient tou- 
jours. Aussi, dans son inépuisable clé- 
mence, le commandeur des croyants se 
contenta-t-il d'ordonner qu'on jetât le 
pacha sur quelque plage déserte, et qu'on 
l'y laissât mourir de faim. 

Par bonheur pour Ali, son successeur 
et son juge était un vieux pacha, chez qui 
l'âge tempérait le zèle, et qui savait par 
expérience que la volonté des sultans 
n'est immuable que dans l'almanach. 11 se 
dit qu'un jour Sa Hautesse pourrait regret- 
ter un ancien ami, et qu'alors elle lui sau- 
rait gré d'une clémence qui ne lui coûtait 
rien, il se fit amener en secret Ali et sa 
fille , leur donna des habits d'esclave et 
quelques piastres, et les prévint que, si le 
lendemain on les retrouvait dans le pacha- 



] lick, ou si jamais on entend lit prononcer 
leur nom, il les ferait étran;;lerou d('*c::- 
piter à leur choix. Ali le remercia de tant 
de bonté; une heure aprôs, il était |iar:i 
avec une caravane qui gapnait la Syrie. 

I Dès le soir on proclama dans les rues de 
Bagdad la chute et l'exil du pacha : ce fut 
une i\Tesse universelle. De toutes f»arls on 
célébrait la justice et la vigilance du sul- 
tan, qui avait toujours l'œil ouvert sur les 

I misères de ses enfants. Aussi le mois sui- 
vaut, quand le nouveau pacha, qui avait la 
main un peu lourde, demanda deux mil- 
lions et demi de piastres, le bon peuple de 
IJau'dad paya-t-il saas compter, trop heu- 
reux d'avoir enfin échappé aux serres du 
brigand qui , durant tant d'années, l'avait 
pillé impunément. 

Sauver sa tête est une bonne cho>e, 
mais ce n'est pas tout : il faut vivre, et 
c'est une besogne assez difficile pour un 
homme habitué à compter sur le travail et 
l'argent d'autrui. En arrivant à Damas, Ali 
se trouva sans ressources. Inconnu, sans 
amis, sans parents, il mourait de faim, et, 
douleur plus grande pour un père! il 
voyait sa fille pâlir et dépérir auprès de 
lui. Que faire en cette extrémité ? Tendre 
la main? Cela était indigne d'un person- 
nage qui, la veille encore, avait un peuple 
à ses genoux. Travailler? Ali avait toujours 
vécu noblement, il ne savait rien faire. 
Tout son secret, quand il avait besoin 
d'argent, c'était de faire bâtonner les gons; 
mais, pour exercer en paix cette industrie 
respectable, il faut être pacha et avoir un 
privilège du sultan. Faire ce métier en 
amateur, à ses risques et périls, c'était 
s'exposer à être pendu comme voleur de 
grand chemin. Les pachas n'aiment pas la 
concurrence, Ali en savait quelque chose : 
la plus belle action de sa vie, c'était d'a- 
voir fait étrangler de temps à autre quel- 
que petit larron qui avait eu la sottise de 
chasser sur ses terres. 
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Un jour qu'il n'avait pas mangé, et que 
Charme-deS'ïeux, épuisée par le jeûne, n'a- 
vait pu quitter la natte où elle était cou- 
chée, Ali, rôdant par les rues de Damas, 
comme un loup affamé, aperçut des hom- 
mes qui chargeaient des cruches d'huiie 
sur leur tête et les portaient à un magasin 
peu éloigné. A l'entrée du magasin était un 
commis qui payait à chaque porteur un 
para par voyage. La vue de cette petite 
pièce de cuivre fit tressaillir l'ancien pa- 
cha. Il se mit à la file, et, montant un 
étroit escalier, reçut en charge une énorme 
jarre, qu'il avait grand'peine à tenir en 
équilibre sur sa tête, même en y portant 
les deux mains. 

Le cou ramassé, les épaules relevées, le 
front tendu, Ali descendait pas à pas, 
quand, à la troisième marche, il sentit que 
son fardeau penchait en avant. 11 se rejette 
en arrière, le pied lui glisse, il roule 
jusqu'au bas de l'escalier, suivi de la jarre 
brisée en éclats et des flots d'huile qui 
l'inondaient. Il se relevait tout honteux, 
quand il se sentit pris au collet parle com- 
mis de la maison. 

« Maladroit, lui dit ce dernier, paye-moi 
vite cinquante piasires pour réparer ta sot- 
tise, et sors d'ici ! Quand on ne sait pas un 
métier, on ne s'en môle pas. 

. — Cinquante piastres ! dit Ali en sou- 
riant .avec amertume. Où voulez-vous que 
je les prenne? Je n'ai pas un para, 

— Si tu ne payes pas avec ta bourse, tu 
payeras avec ta peau, » reprit le commis 
sans sourciller. 

Et, sur un signe de cet homme, Ali, 
saisi par quatre bras vigoureux, fut jeté à 
terre, ses pieds passés entre deux cordes, 
et là, dans une attitude où il n'avait que 
trop souvent mis les autres, il reçut sur la 
plante des pieds cinquante coups de bâton 
aussi vertement appliqués que si un pacha 
eût présidé à l'exécution. 

Il se releva sanglant et boiteux des deux 



jambes, s'enveloppa les pieds de quelques 
haillons et se traîna vers sa maison en 
soupirant. 

« Dieu est grand, murmurait-il; il est 
juste que je souffre ce que j'ai fait souffrir. 
Mais les marchands de Bagdad que je fai- 
sais bûtonner étaient plus heureux que 
moi : ils avaient des amis qui payaient 
pour eux, et moi je meurs de faim, et j'en 
suis pour mes coups de bâton. » 

Il se trompait; une bonne femme qui, 
par hasard ou par curiosité, avait vu sa 
mésaventure, le prit en pitié. Elle lui donna 
de l'huile pour panser ses blessures, un 
petit sac de farine et quelques poignées de 
lupins pour vivre en attendant la guérîson, 
et ce soir-là, pour la première fois depuis 
sa chute, Ali put dormir sans s'inquiéter 
du lendemain. 

Rien n'aiguise l'esprit comme la maladie 
et la solitude. Dans sa retraite forcée, Ali 
eut une idée lumineuse. « J'ai été un sot, 
pensa-t-il, de prendre le métier do porte- 
faix : un pacha n'a pas la tête forte; c'est 
aux bœufs qu'il faut laisser cet honneur. 
Ce qui distingue les gens de ma condition, 
c'est l'adresse, c'est la légèreté des mains; 
j'étais un chasseur sans pareil; de plus, je 
sais comment l'on flatte et l'on ment; je 
m'y connais, j'étais pacha : choisissons un 
état où je puisse étonner le monde par ces 
brillantes qualités et conquérir rapidement 
une honnête fortune. » 

Sur ces réflexions, Ali se fît barbier. 

Les premiers jours tout alla bien ; le pa- 
tron du nouveau barbier lui faisait tirer de 
l'eau, laver la boutique, secouer les nattes, 
ranger les ustensiles, servir le café et les 
pipes aux habitués. Ali se tirait à merveille 
de ces fonctions délicates. Si, par hasard, 
on lui confîait la tête de quelque paysan 
de la montagne, un coup de rasoir donné 
de travers passait inaperçu : ces bonnes 
gens ont la peau dure et n'ignorent pas 
qu'ils sont faits pour ôtre écorchés; un peu 
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plus, un peu moins, cela ne les change 
guère et n'émeut en rien leur stupidité. 

Un matin, en l'absence du patron, il en- 
tra dans la boutique un grand personnage 
dont la vue seule était faite pour intimider 
le pauvre Ali. C'était le bouffon du pacha, 
un horrible petit bossu qui avait la tête en 
citrouille, avec les longues pattes velues, 
l'œil inquiet et les dents d'un singe. Tan- 
dis qu'on lui versait sur le crâne les flots 
d'une mousse odorante, le bouffon, ren- 
versé sur son siège, s'amusait à pincer le 
nouveau barbier, à lui rire au nez, à lui 
tirer la langue. Deux fois, il lui fit tomber 
des mains le bassin de savon, ce qui deux 
fois le mit en telle joie qu'il lui jeta quatre 
paras. Cependant le prudent Ali ne perdait 
rien de son sérieux; tout entier au soin 
d'une tête si chère, il faisait marcher son 
rasoir avec une régularité, avec une légè- 
reté admirables, quand tout à coup le bossu 
fit une grimace si hideuse et poussa un tel 
cri, que le barbier, effrayé, retira brusque- 
ment la main, emportant au bout de son 
rasoir la moitié d'une oreille, et ce n'était 
pas la sienne. 

Los bouffons aiment à rire, mais c'est 
aux dépens d'autrui. Il n'y a pas de gens 
qui aient Tépiderme plus sensible que ceux 
qui daubent sur la peau de leurs voisins. 
Tomber à coups de poing sur Ali et l'étran- 
gler tout en criant à l'assassin, ce fut pour 
le bossu l'affaire d'un instant. Par bonheur 
pour Ali, l'entaille était si forte, qu'il fallut 
bien que le blessé songeât à son oreille, 
d'où jaillissait un flot de sang. Ali saisit 
ce moment favorable et se mit à fuir dans 
les ruelles de Damas avec la légèreté d'un 
homme qui n'ignore pas que, s'il est pris, 
il est pendu. 

Après mille détours, il se cacha dnns 
une cave ruinée, et n'osa regagner sa de- 
meure qu'au milieu des ténèbres et du 
silence de la nuit. Rester à Damas après 
un tel accident, c'était une mort certaine; 



Ali n'eut pas de peine à convaincre sa fdle 
qu'il fallait partir, et sur l'heure. Leur 
bagage ne les gênait guère; avant l'aurore 
ils avaient gagné la montagne. Trois jours 
durant, ils marchèrent sans s'arrêter, 
n'ayant pour vivre que quelques figues 
dérobées aux arbres du chemin, avec un 
peu d'eau trouvée à grand'peine au fond 
des ravines desséchées. Mais toute misère 
a sa douceur, et il est vrai de dire qu'au 
temps de leur splendeur, jamais le pacha 
ni sa fille n'avaient bu ni mangé de meil- 
leur appétit. 

A leur dernière étape, les fugitifs furent 
accueillis par un brave paysan qui prati- 
quait largement la sainte loi de l'hospita- 
lité. Après souper, il fit causer Ali, et, le 
vovant sans ressources, il lui offrit de le 
prendre pour berger. Conduire à la mon- 
tagne une vingtaine de chèvres, suivies 
d'une cinquantaine de brebis, ce n'était 
pas un métier difficile ; deux bons chiens 
faisaient le plus fort de la besogne; on ne 
courait pas risque d'être battu pour sa ma- 
ladresse, on avait à discrétion le lait et le 
fromage, et si le fermier ne donnait pas un 
para, du moins il permettait à Charnie- 
deS'Yeux de prendre autant de laine 
qu'elle en pourrait filer pour les habits de 
son père et les siens. Ali, qui n'avait que 
le choix de mourir de faim ou d'être pendu, 
se décida, sans trop de peine, à mener la 
vie des patriarches. Dès le lendemain, il 
s'enfonça dans la montagne avec sa fille, 
ses chiens et son troupeau. 

Une fois aux champs, Ali retomba dans 
son indolence. Couché sur le dos et fu- 
mant sa pipe, il passait son temps à regar- 
der les oiseaux qui tournaient dans le ciel. 
La pauvre Charme^es^Yeux était moins 
patiente : elle songeait à Bagdad, et sa 
quenouille ne lui faisait poirit oublier le 
passé, 

« Mon père, disait-elle souvent, à quoi 
bon la vie quand elle n'est qu'une perpé- 
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tiielle misère? N'aurait-il pas mieux valu 
en finir tout d'un coup que de mourir à 
petit feu? 

— Dieu est grand, ma fille, répondait 
le sage berger, et ce qu'il fait est bien fait. 
J'ai le repos ; à mon âge, c'est le premier 
des biens; aussi, tu le vois, je me re'signe. 
Ah! si seulement j'avais appris un métier! 
Toi, tu as la jeunesse et l'espérance, tu 
peux attendre un retour de fortune. Que 
de raisons pour le consoler ! 

— Je me résigne, mon bon père, » disait 
Cliarme-deS'Yeux en soupirant. 

El elle se résignait d'autant moins qu'elle 
espérait davantage. 

Il y avait plus d'un an qu'Ali menait 
cette heureuse vie dans la solitude quand, 
un matin, le fils du pacha de Damas alla 
chasser dans la montagne. En poursuivant 
un oiseau blessé, il s'était égaré ; seul et 
loin de sa suite, il cherchait à retrouver 
son chemin, en descendant le cours d'un 
ruisseau, quand, au détour d'un rocher, il 
aperçut en face de lui une jeune fille qui, 
assise sur l'herbe et les pieds dans l'eau, 
tressait sa longue chevelure. A la vue de 
cette belle créature, Yousouf poussa un 
crL Chm^me-des-Yeux leva la tête. Effrayée 
de voir un étranger, elle s'enfuit auprès de 
son père et disparut aux regards du prince 
étonné. 

« Qu'est cela? pensa Yousouf. La fleur 
de la montagne est plus fraîche que les 
roses de nos jardins; cette fille du désert 
est plus belle que nos sultanes. Voici la 
femme que j'ai rêvée. » 

Il courut sur les traces de l'inconnue 
aussi vite que le permettaient les pierres 
qui glissaient sous ses pieds. Il trouva enfin 
Charme-deS'Yeux occupée à traire les bre- 
bis, tandis qu'Ali appelait à lui les chiens, 
dont les aboiements furieux dénonçaient 
l'approche d'un étranger. Yousouf se plai- 
gnit d'être égaré et de mourir de soif. 
Charme-des-Yeux lui apporta aussitôt du 



lait dans un grand vase de terre; il but 
lentement, sans rien dire, en regardant le 
père et la fille, puis enfin il se décida à 
demander son chemin. Ali, suivi de ses 
deux chiens, conduisit le chasseur jusqu'au 
bas de la montagne, et revint tout trem- 
blant. L'ihconnu lui avait donné une pièce 
d'or : c'était donc un officier du sultan, un 
pacha peut-être; et pour Ali, qui jugeait 
avec ses propres souvenirs, un pacha était 
un homme qui ne pouvait que faire le. 
mal, et dont l'amitié n'était pas moins re- 
doutable que la haine. 

En arrivant à Damas, Yousouf courut se 
jeter au cou de sa mère; il lui répéta 
qu'elle était belle comme à vingt ans, 
brillante comme la lune dans son plein, 
qu'elle était sa seule amie, qu'il n'aimait 
qu'elle au monde, et, disant cela, il lui bai- 
sait mille et mille fois les mains. 

La mère se mit à sourire, a Mon enfant, 
lui dit-elle, tu as un secret à me confier; 
parle vite. Je ne sais pas si je suis aussi 
belle que tu le dis ; mais ce dont je suis 
sûre, c'est que jamais tu n*aui;as de meil- 
leure amie que moi. » 

Yousouf ne se fit pas prier ; il bridait de 
raconter ce qu'il avait vu dans la monta- 
gne ; il fit un portrait merveilleux de la 
belle inconnue, déclara qu'il ne pouvait vi- 
vre sans elle, et qu'il voulait l'épouser dès 
le lendemain. 

« Un peu de patience, mon fils, lui ré- 
pétait sa mère; laisse-nous savoir quel est 
ce miracle de beauté ; après cela, nous dé- 
ciderons ton père, et nous le ferons con- 
sentir à cette heureuse union. » 

Quand le pacha connut la passion de 
son fils, il commença par se récrier et finit 
par se mettre en colère. Manquait-il à Da- 
mas de filles riches et bien faites, pour 
qu'il fût nécessaire d'aller chercher au 
désert une gardeuse de moutons? Jamais 
il ne donnerait les mains à ce triste 
mariage, jamais! 
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Jamais est un mot qu'un homme prudent 
ne doit point prononcer dans son ménage, 
quand il a conlre lui sa Temme et son fils. 
Huit jours n'étaient pas écoulés que le 
pacha, ému par les larmes de la mère, par 
la pâleur et le silence de son lils, en arri- 
vait de guerre lasse à céder. Mais en homme 
fort et qui s'estime à son juste prix, il dé- 
clara hautement qu'il faisait une sottise et 
qu'il le savait. 

a Soit, dil-il, que mon fils épouse une 
bergère, et que sa folie retombe sur sa 
tête; je m'en lave les mains. Mais |)our 
que rien ne manque à celle union ridicule, 
qu'on appelle mon bouffon. C'est à lui seul 
qu'il apparltent d'obtenir et d'amener ici 
cette misérable clievrière qui a jeté un sort 
sur ma maison. » 

Une heure après, le bossu, monté sur 
un àne, gagnait la montagne, maudissant 
le caprice du pacha et les amours de son 
fils. Y avait-il du bon sens d'envoyer en 
ambassade à un berger, par la poussière et 
le soleil, un homme délicat, né pour vivre 
sous les lambris d'un palais, et qui char- 
mait les princes et les grands par la finesse 
de son esprit? Mais, hélas! la fortune est 
aveugle; elle met les sots au pinacle, et 
réduit au métier de boulTon le génie qui 
ne veut pas mourir de faim. 

Trois jours de fatigue n'avaient pas 
adouci l'humeur du bossu, quand il aper- 
çut Ali, couché à l'ombre d'un caroubier, 
et plus occupé de sa pipe que de ses brebis. 
Le bouffon piqua son âne, et s'avança vers 
le berger avec la majesté d'un vizir. 

Il Drûle, lui dit-il, tu as ensorcelé le (ils 
du pacha; il te fait l'honneur d'épouser ta 
fille. Décrasse au plus vite cette perle de la 
montagne, il fautquejel'emmèneà Damas. 
Quant à toi, le pacha t'envoie cette bourse 
et t'ordonne de vider au plus tôt le pays. » 

Ali laissa tomber la bourse qu'on lui 
jetait, et, sans retourner la tête, demanda 
au bossu ce qu'il voulait. 



Il Bête brute, reprit ce dernier, ne m'as- 
tu pas entendu? Le fils du pacha prend ta 
fille en mariage. 

— Qu'est-ce que fait le fils du pacha? 
dit Ali. 

— Ce qu'il fait? s'écria le bouffon, en 
éclatant de rire. Double pécore que lu es, 
t'imagincs-tu qu'un si haut personnage 
soit un rustre de ton espèce? ne sais-tu pas 
que le pacha partage avec le sultan la dîme 
de la province, et que, sur les quarante 
bœbis que lu gardes si mal, il y en a quatre 
qui lui appartiennent de droit, et trente- 
six qu'il peut prendre à sa volonté? 

— Je ue le parle point du pacha, reprit 
Iranquillement Ali. Que Dieu protège Son 
Excellence! Je te demande ce que fait son 
fils, Kst-il armurier? 

— Non, imbécile. 

— Forgeron? 

— Encore moins. 

— Charpeniier? 

— Non. ! 

— Chaufournier? ' 

— Non, non. C'est un grand seigneur. 
Entends-tu, triple sot! il n'y a que les gueux 
qui travaillent. Le lils du pacha est un 
noble personnage, ce qui vont dire qu'il a 
les mains blanches et qu'il ne fait rien. 

— Alors il n'aura' pas ma fille, dit gra- 
vement le berger; un ménage coiite cher, 
et je ne donnerai jamais mon enfant à un 
mari qui ne peut nourrir sa femme. Mais 
peut-être le fils du pacha a-t-il quelque 
métier moins rude. N'est-il point brodeur? 

— Non, dit le bouffon, en haussant les 
épaules. 

— Tailleur? 

— Non. 

— Potier? 

— Non. 

— Vannier? 

— Non. 

— Il est donc barbier? 

— Non, dit le bossu , rouge de colère. 
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Finis cette sotie plaisanterie, ou je te fais 
rouer de coups. Appelle ta fille; je suis 
pressé. 

— Ma fille ne partira pas, » répondit 
le berger. 

Il siffla ses chiens, qui vinrent se ranger 
auprès de lui en grognant et en montrant 
des crocs qui ne parurent charmer que 
médiocrement l'envoyé du pacha. 

Il retourna sa monture, et menaçant 
du poing Ali qui retenait ses dogues au 
poil hérissé : 

(( Misérable! lui cria-t-il, tu auras bien- 
tôt de mes nouvelles; tu sauras ce qu'il en 
coûte pour avoir une autre volonté que 
celle du pacha, ton maître et le mien. » 

Le bouffon rentra dans Damas avec sa 
moitié d'oreille plus basse que de coutume. 
Heureusement pour lui, le pacha prit la 
chose du bon côté. C'était un petit échec 
pour sa femme et son fils, pour lui c'était 
un triomphe; double succès qui chatouil- 
lait agréablement son orgueil. 

« Vraiment, dit-il, le bonhomme est en- 
core plus fou que mon fils; mais, rassure- 
toi, Yousouf, un pacha n'a que sa parole. 
Je vais envoyer dans la montagne quatre 
cavalière qui m'amèneront la fille; quant 
au père, ne t'en embarrasse pas, je lui 
réserve un argument décisif. » 

Et disant cela il fit gaiement un geste 
de la main, comme s'il coupait devant lui 
quelque chose qui le gênait. 

Sur un signe de sa mère, Yousouf se 
leva et supplia son père de lui laisser l'en- 
nui de mener à fin cette petite aventure^ 
Sans doute le moyen proposé était irrésis- 
tible. Mais Charme-deS'Ycux avait peut-être 
la faiblesse d'aimer le vieux berger, elle 
pleurerait; et le pacha ne voudrait pas at- 
trister les premiers beaux jours d'un ma- 
riage. Yousouf espérait qu*avec un peu de 
douceur il viendrait facilement à bout d'une 
résistance qui ne lui semblait pas sérieuse. 

« Fort bien, dit le pacha. Tu veux avoir 



plus d* esprit que ton père; c'est l'usage des 
fils. Va donc, et fais ce que tu voudras; 
mais je te préviens qu'à compter d'aujour- 
d'hui je ne me mêle plus de tes affaires. Si 
ce vieux fou de berger te refuse, tu en se- 
ras pour ta honte. Je donnerais mille pias- 
tres pour te voir revenir aussi sot que le 
bossu. )) 

Yousouf sourit, il était sûr de réussir. 
Comment Channe-des-Yeux ne l'aimerait- 
elle pas? 11 l'adorait. Et d'ailleurs à vingt 
ans doute-t-on de soi-même et de la for- 
tune? Le doute est fait pour ceux que la 
vie a trompés, non pour ceux qu'elle enivre 
de ses premières illusions. 

Ali reçut Yousouf avec tout le respect 
qu'il devait au fils du pacha; il le remer- 
cia, et en bons termes, de son honorable 
proposition; mais sur le fond des choses 
il fut inexorable. Point de métier, point de 
mariage ; c'était à prendre ou à laisser. Le 
jeune homme comptait que Charme-des- 
Yeux viendrait à son secours; mais Charme- 
des-Yeux était invisible ; et il y avait une 
grande raison pour qu'elle ne désobéît pas 
à son père, c'est que le prudent Ali ne lui 
avait pas dit un mot de mariage, et que 
depuis la visite du bouffon il la tenait soi- 
gneusement enfermée au logis. 

Le fils du pacha descendit de la monta- 
gne, la tête basse. Que faire? Rentrer à 
Damas, pour y être en butte aux railleries 
de son père? jamais Yousouf ne s'y résigne- 
rait. Perdre Charme- des-Yeux? plutôt la 
mort. Faire changer d'avis à cet entêté de 
vieux berger? Yousouf ne pouvait l'espérer; 
et il en venait presque à regretter de s'être 
perdu par trop de bonté ! 

Au milieu de ces tristes réflexions, il 
s'aperçut que son cheval, abandonné à lui- 
même, l'avait égaré. Yousouf se trouvait 
sur la lisière d'un bois d'oliviers. Dans le 
lointain était un village; la fumée bleuâtre 
montait au-dessus des toits, on entendait 
l'aboiement des chiens, le chant des ou- 
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vriers, le bruit de Tenclume et du mar- 
teau. 

Une idée saisit Yousouf. Qui Tempêchait 
d'apprendre un métier? Était-ce si diflicile? 
Charme-des-ïeux ne valait-elle pas tous les 
sacrifices? Le jeune homme attacha à un 
olivier son cheval, ses armes, sa veste bro- 
dée, son turban. A la première maison il 
se plaignit d'avoir été dépouillé par les Bé- 
douins, acheta un habit grossier, et, ainsi 
déguisé, alla de porte en porte s*oITrir 
comme apprenti. 

Yousouf avait si bonne mine que chacun 
Taccueillit à merveille; mais les conditions 
qu*on lui fit l'elTrayrrent. Le forgeron lui 
demandait deux ans pour l'instruire, le 
potier un an/le mat^on six mois; c'était un 
siècle I Le fils du pacha ne pouvait se rési- 
gner à cette longue servitude, quand une 
voix glapissante l'appela : 

« Holà, mon lils, lui criai l-on, si tu es 
pressé et si tu n'as pas d'ambition, viens 
avec moi : en huit jours je te ferai gagner 
ta vie. » 

Yousouf leva la tête. A quehpies pas 
devant lui, était assis sur un banc, les 
jambes croisées, un gros petit homme au 
ventre rebondi, à la face réjouie : c'était 
un vannier. Il éiait entouré de brins de 
paille et de joncs, teints en toutes cou- 
leurs; d'une main agile il tressait des nat- 
tes, qu'il cousait ensuite pour en faire des 
paniers, des corbeilles, des tapis, des cha- 
peaux variés de nuances et de dessin. C'é- 
tait un spectacle qui charmait les yeux. 

« Vous êtes mon maître, dit Yousouf, 
en prenant la main du vannier. Et si vous 
pouvl'z m'apprendre votre métier en deux 
jours, je vous payerai largement votre peine. 
Voici mes arrhes. » 

Disant cela, il jeta deux pièces d'or à 
l'ouvrier ébahi. 

Un apprenti qui sème l'or à pleines 
mains, cela ne se voit pas t'.ms les jours; 
le vannier ne douta point qu'il n'eût affaire 



à un prince déguisé; aussi fit-il merveille. 
Et comme son élève ne manquait ni d'in- 
telligence ni de bonne volonté, avant le 
soir il lui avait appris tous les secrets du 
métier. 

(( Mon fils, lui dit-il, ton éducation est 
faite, tu vas juger toi-même si ton maître 
a gagné son argent. Voici le soleil qui se 
couche; c'est l'heure où chacun quitte -son 
travail et passe devant ma porte. Prends 
celte natte que tu as tressée et cousue de 
tes mains, offre-la aux acheteurs. Ou je 
me trompe fort, ou tu peux en avoir quatre 
paras. Four un début, c'est un joli denier. » 

Le vannier ne se trompait pas; le pre- 
mier acheteur offrit trois paras, on lui en 
demanda cinq, et il ne fallut pas plus d'une 
heure de débats et de cris pour qu'il se 
décidât à en donner quatre. 11 tira sa lon- 
gue bourse, regarda plusieurs fois la natte, 
en fit la critique , et enfin se décida à 
compter ses quatre pièces de cuivre, l'une 
aj)rès l'autre. Mais au lieu de prendre cette 
sonnne, Yousouf donna une pièce d'or à 
l'acheteur, il en compta dix au vannier, et, 
s'em parant de son chef-d'œuvre, il sortit 
du village en courant comme un fou. Arrivé 
près de son cheval, il étendit la natte à 
terre, s'enveloppa la tête de son burnous 
et dormit du sommeil le plus agité, et ce- 
pendant le plus doux qu'il eût goûté de sa 
vie. 

Au point du jour, quand Ali arriva au 
pâturage avec ses brebis, il fut fort étonné 
de voir Yousouf installé avant lui sous le 
vieux caroubier. Dès qu'il aperçut le ber- 
ger, le jeune homme se leva, et prenant la 
natte sur laquelle il était couché : 

« Mon père, lui dit-il, vous m'avez de- 
mandé d'apprendre un métier; je me suis 
fait instruire; voici mon travail, exami- 
nez-le. 

— C'est un joli morceau, dit Ali ; si ce 
n'est pas encore très-bien tressé, c'est hon- 
nêtement cousu. Qu'est-ce qu'on pi^ut ga- 
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gner à faire par jour une natte comme 
celle-là ? 

— Quatre paras, dit Yousouf, et avec un 
pou d'habitude j'en ferai deux au moins 
dans une journée. 

— Soyons modeste , reprit Ali , la mo- 
destie convient au talent qui commence. 
Quatre paras par jour, ce n'est pas beau- 
coup; mais quatre parlas aujourd'hui et 
quatre paras demain, cela fait huit paras, 
et quatre paras après-demain, cela fait 
douze paras. Enfin c'est un état qui fait 
vivre son homme, et si j'avais eu l'esprit 
de l'apprendre quand j'étais pacha , je 
n'aurais pas été réduit à me faire berger. » 

Qui fut étonné de ces paroles? ce fut 
Yousouf. Ali lui conta toute son histoire; 
c'était risquer sa tête, mais il faut pardon- 
ner un peu d'orgueil à un père. En mariant 
sa fille, Ali n'était pas fùché d'apprendre à 
son gendre que Charme -des-Yeux n'était 
pas indigne de la main d'un fils de pacha. 

Ce jour-là on rentra les brebis avant 
l'heure. Yousouf voulut remercier lui-môme 
l'honnête fermier qui avait re(^u le pauvre 
Ali et sa fille; il lui donna une bourse 
pleine d'or, pour le récompenser de sa cha- 
rité. Rien n'est libéral comme un homme 
heureux. Charmr-des-Ycux , présentée au 
chasseur de la montagne, et prévenue des 
projets de Yousouf, déclara que le premier 
devoir d'une fille était d'obéir à son pore. 
En pareil cas, dit-on, les filles sont tou- 
jours obéissantes en Turquie. 

Le soir même, à la fraîcheur de la nuit 
tombante, on se mit en route pour Damas. 
Les chevaux étaient légers, les cœurs plus 
légers encore, on allait comme le vent; 
avant la fin du second jour, on était arrivé. 
Yousouf voulut présenter sa fiancée à sa 
mère. Quelle fut la joie de la sultane, il 
n'est besoin de le dire. Après les premières 
caresses, elle ne put résister au plaisir de 
montrer à son époux qu'elle avait plus 
d'esprit que lui, et se fit une joie de lui 



révéler la naissance de la belle Charmc- 
des-Yeux. 

« Par Allah! s'écria le pacha, en cares- 
sant sa longue barbe afin de se donner une 
contenance et de cacher son trouble, vous 
imaginez-vous. Madame, qu'on puisse sur- 
prendre un homme d'État tel que moi? 
Aurais-je consenti à cette union, si je n'a- 
vais connu ce secret qui vous étonne? Sa- 
chez bien qu'un pacha sait tout! » 

Et sur l'heure il rentra dans son cabinet 
pour écrire au sultan, afin qu'il ordonnât 
du sort d'Ali. 11 ne se souciait point de 
déplaire à Sa Hautesse pour les beaux yeux 
d'une famille proscrite. La jeunesse aime 
le roman dans la vie, mais le pacha était 
un homme sérieux, qui tenait à vivre et 
à mourir pacha. 

Tous les sultans aiment les histoires, si 
l'on en croit les Mille et une Nuits, Le 
protecteur d'Ali n'avait pas dégénéré de 
ses ancêtres; il envoya tout exprès un 
navire en Syrie pour qu'on lui amenât 
à Constantinople l'ancien gouverneur de 
Bagdad. Ali, revêtu de ses haillons, et sa 
houlette à la main, fut conduit au sérail, 
et, devant une nombreuse audience, il eut 
la gloire d'amuser son maître toute une 
après-dînée. 

Quand Ali eut terminé son récit, le sul- 
tan lui fit revêtir une pelisse d'honneur. 
D'un pacha. Sa Hautesse avait fait un ber- 
ger; elle voulait maintenant étonner le 
monde par un nouveau miracle de sa toute- 
puissance, et d'un berger elle refaisait un 
pacha. 

A cet éclatant témoignage de faveur, 
toute la cour applaudit. Ali se jeta aux 
pieds du sultan pour décliner un honneur 
qui ne le séduisait plus. 11 ne voulait pas, 
disait-il, courir le risque de déplaire une 
seconde fois au Maître du monde, et de- 
mandait à vieillir dans l'obscurité, en bé- 
nissant la main généreuse qui le relirait 
de l'abîme où il était justement tombé. 
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La hardiesse d'Ali effraya Tassistance, 
mais le sultan sourit : 

« Dieu est grand, s'écria-t-il, et nous 
garde chaque jour une surprise nouvelle. 
Depuis vingt ans que je règne, voici la 
première fois qu'un de mes sujets me de- 
mande à nélre rien. Pour la rareté du 
fait, Ali, je faccorde ta prière; tout ce que 
j'exige, c'est que tu acceptes un don de 
mille bourses*. Personne ne doit me quit- 
ter les mains vides. » 

De retour à Damas, Ali acheta un beau 
jardin, tout rempli d'oranges, de citrons, 
d'abricots, de prunes, de raisins. Bêcher, 
sarcler, greffer, tailler, arroser, c'était là 
son plaisir; tous les soirs il se couchait le 
corps fatigué, l'àme tranquille; tous les 
matins il se levait le corps dispos, le cœur 
léger. 

Clmmir-des-YcuT eut trois fils, tous pins 
beaux que leur mère. Ce fui le vieil Ali qui 
se chargea de les élever. A tous il apprit le 
jardinage, à chacun d'eux il fit apprendre 
un métier différent. Pour graver dans leur 
cœur la vérité qu'il n'avait comprise que 
dans l'exil, Ali avait fait mouler sur les 

1. A pou prè.* trois ront niillo francs. 



murs de sa maison et de son jardin les 
plus beaux passages du Coran, et au-des- 
sous il avait placé ces maximes de sagesse 
que le Prophète lui-même n'eût pas dés- 
avouées : Le travail est le seul trésor qui ne 
manque jamais. Use tes mains au travail, 
ta ne les tendras jamais à l* aumône. Quand 
tu sauras ce qu'il en coûte pour gagner un 
para, tu respecteras le bien et la peine 
d' autrui. Le travail donne santé, sagesse et 
joie. Travail et ennui nont jainais habité 
sous le même toit. 

C'est au milieu de ces sages enseigne- 
ments que grandirent les trois fils de 
Cluinnc-dcs-ïeux. Tous trois furent pachas. 
Profitèrent-ils des conseils de leur aïeul? 
j'aime à le croire, quoique les annales des 
Turcs n'en disent rien. On n'oublie pas ces 
premières léchons de l'enfance; c'est à l'é- 
ducation que nous devons \e^ trois quarts 
de nos vices et la moitié de nos vertus. 
Hommes de bien, souvenez-vous de ce que 
vous (levez à vos pères et dites-vous que, 
la plupart du temps, les méchants et les 
pachas ne sont que des enfants mal élevés. 

Knm Ann La roi la y e. 

JR(>produriion cl traduction in'crdito«.) 



LA PLUIF ET LE BEAU TEMPS 



« Je n'aime pas la pluie, disait le petit 
Octave. Klle m'empêche de jouer et de 
courir dans le jardin. 

— Je l'aime bien', moi, répondit le petit 
Pierre, le fils du jardinier. Elle vient à 
point pour faire pousser les légumes et les 
fleui's, et pour éviter à mon pauviv bon 
pi^re la fatigue de les arroser. » 



Ceci est l'histoire du monde. Ce qui plaît 
à l'un déplaît à l'autre. Mais rien de ce que 
Dieu fait n'est inutile. Quand donc la pluie, 
mes chei's petits, viendra contrarier vos 
plaisii^s, pensez à celui qui est vieux et 
malade, et qui, grâce à elle, n'aura pas la 
peine d'arroser le jardin. 

• St. 
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NOUVELLES LETTRES A UNE PETITE FILLE SUR LA 
ET DES ANIMAUX 



'lE DE L HOMM 



Le pins fort est fait, ma chtrc enfant, 
quand on a posé la charpente de la mai- 
.son; informez -vous auprès de ceux qui 
font bâtir. Ne regrettons donc pas le temps 
que nous avons mis à poser la n6tre, ni 
Tenniii qu'elle a pu nous donner; car, 
entre nous, je ne saurais avoir la prétention 
d'être resté toujours amusant, dans ce 
voyage un peu monotone à travers toutes 
les pièces de la charpente humaine. J'ai 
fait ce que j'ai pu, si bien qu'il s'est ren- 
contré quelqu'un pour me reprocher de 
m'étre donné trop de peine à vous aplanir 
la route, prétendant qu'épargner aux en- 
fants l'eiïort et le travail sérieux, c'est leur 
rendre un fort mauvais service. Et en cela 
mon austère critique a bien raison — ce 
n'est pas moi qui le contredirai — mais il 
n'y a pas là de quoi me troubler beaucoup. 
Quels que soient mes elTorts à moi, il vous 
en restera toujours assez a faire, je n'en 
suis pas inquiet, pour bien comprendre ce 
que j'ai entrepris de vous expliquer; et le 



■ LES MUSCLES. 

meilleur moyen que je connaisse pour faire 
travailler i^rieusement l'esprit d'un enfant, 
c'est de l'intéresser, autrement dit, de l'a- 
muser. Rien n'est mortel à l'eiïort comme 
l'ennui, par la bonne raison qu'il endort. 

Aussi bien n'est-ce pas faute de bonne 
volonté si je ne vous ai pas égayé davantage 
celle interminable histoire des os. Je vous 
te dirai tout bas, le compagnon d'étude que 
je m'étais donné, pour mieux vous in- 
struire, me rendait grave malgré moi. Cela 
ne prête pas beaucoup à rire, un squelette, 
et l'on a beau contempler sans eiïroi ses 
merveilleuses combinaisons, on se sent 
toujoui's un peu glacé par cette sorte d'hor- 
reur involontaire que la mort inspire aux 
plus respectueux. 

Mais voici que nous rentrons avec les 
muscles dans la vie : nous y serons plus à 
l'aise pour bavarder. 

Lies muscles font le gros bataillon dans 
l'armée des serviteurs de l'estomac. Us 
composent ce qu'on appelle la chair, c'est- 
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à-dire- la Partie la plus considérable du 
corpsii et ieyr^métier e^t le même que celui 
du peuplé, qui fait aussi la grosse part du 
corps social : ils sont chargés des ouvrages 
de f0i!Ci6. Dans le grand travail de la mar- 
che qbe le cerveau dirige, ils sont les hom- 
mes de peine, et les os ne sont, pour ainsi 
dire, qiie les outils au moyen desquels les 
muscles exécutent le travail. 

De ià le nom particulier qui a été donné 
à chacune de ces deux divisions de Vappa- 
reii locomoteur^, — Ne vous effarouchez 
pas de ce terme-là; il vent dire tout sim- 
plement : qui sert à changer de place. La 
locomotive des chemins de fer suflirait, au 
besoin, à vous Texpliquer. 

Je vous suppose assez forte en grammaire 
pour connaître l'actif et le passif dans les 
verbes. Vous savez que le sujet du vorbe 
actif fait l'action, et qu'elle s'exerce sur ce- 
lui du verbe passif. Dès lors, vous allez 
comprendre tout de suite pourquoi l'en- 
semble des muscles, nos hommes de peine, 
a reçu le nom d'appareil locomoteur actif, 
et l'ensemble des os, leurs outils, celui 
d'appareil locomoteur passif. Le muscle re- 
mue l'os, l'os est remué par le muscle : il 
est facile de voir qui peut revendiquer 
l'honneur de l'action, quand nous mar- 
chons. 

Puisque nous parlions tout à l'heure du 
corps social, je me permettrai devons rap- 
peler qu'il a aussi, quand il marche, son 
double appareil locomoteur, l'actif et le 
passif; l'élite courageuse qui donne l'im- 
pulsion, et la masse inerte qui la subit. 
Sans vous inviter pour plus tard aux ba- 
tailles politiques, ce qu'à Dieu ne plaise, 
laissez-moi vous rappeler en passant qu'il 
serait bon de vous préparer d'avance à 
prendre place dans le plus honorable de 
ces deux appareils. 11 n'est pas nécessaire 
de faire beaucoup de bruit pour donner 

1. Locomoteur vient de deux mots latins : locns, 
lieu ou place , movere mouvoir. 



une impulsion salutaire autour de soi. 
Voyez nos muscles! On ne les entend pas. 
Que de progrès, qui paraissent impossi- 
bles, s'accompliraient sans effort appa- 
rent, si les femmes se faisaient muscies et 
aidaient silencieusement le monde à mar- 
cher ! 

Pardon, chère petite, si j'ai oublié ce que 
vous êtes pour me laisser aller à la pensée 
de ce que vous pourrez être un jour. En 
attendant que vous soyez muscle, voyons 
tout tranquillement comment est construit 
un muscle et comment il fonctionne. 

On ne saurait mieux comparer un muscle 
qu'à une multitude de petits écheveaux de 
fil, serrés ensemble par paquets qui vont 
I toujours se subdivisant, jusqu'à ce qu'on 
I arrive aux fils élémentaires, mille fois plus 
' fins que le plus fin de vos cheveux. Exami- 
nés au microscope, ces fils, ou plutôt ces 
fibres, pour les appeler de leur vrai nom, 
se présentent sous la forme d'une espèce 
de chapelet dont les grains, placés à une 
certaine distance les uns des autres, ren- 
dent alternativement la fibre plus courte ou 
plus longue, selon qu'ils se rapprochent ou 
qu'ils reviennent à leur première position. 
Voilà un petit mécanisme bien peu com- 
pliqué, n'est-ce pas? Eh bien, il suffit à 
tous les mouvements qui s'exécutent dans 
le monde animal, depuis les rampements 
du ver de terre jusqu'aux bonds du cheval 
de course, en y comprenant les gambades 
des demoiselles de douze ans aux heures 
de récréation. Un raccourcissement de la 
fibre musculaire, qui se rallonge ensuite 
pour se raccourcir de nouveau, et tire à 
elle, en se faisant petite, tout ce qui doit 
être déplacé, se peut-il rien imaginer de 
plus simple? 

Ce qui est moins simple à imaginer, c'est 
le pourquoi de ce bienheureux raccourcis- 
sement sans lequel, hommes et bêtes, nous 
serions tous cloués sur place, ni plus ni 
moins que des corps bruts. 
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« Le pourquoi? direz -vous; la belle 
question! Je n'ai qu'à vouloir, et les bras, 
les jambes partent d'eux-mêmes; voyez plu- 
tôt! C'est ma volonté qui fait tout. » 

— Assurément, ma belle petite princesse, 
les choses étant comme elles sont, vous 
n'avez qu'à vouloir pour être obéie. Il faut 
pourtant que vous le sachiez, s'il arrivait 
malheur à de certains nerfs qui partent de 
la colonne vertébrale, de chaque côté des 
dernières vertèbres du cou, vous auriez 
beau commander à vos deux bras de se 
remuer, ils ne vous écouteraient plus, et 
vous verriez bien si votre volonté fait tout. 
Sachez également que si, sans toucher aux 
nerfs, quelque savant, plus curieux que les 
autres qui s'en tiennent aux animaux, s'a- 
visait d'aller remplir avec Teau de sa ca- 
rafe les artères de vos jambes, il faudrait 
renoncer aussi à donner des ordres aux 
muscles qui sont par-là : votre volonté et 
rien, ce serait pour eux la même chose. 

Nous traiterons plus au long, en parlant 
des nerfs, de celte force mystérieuse qui 
d )rt dans nos muscles, toujours prête à 
s'éveiller sur un ordre du cerveau, quand 
ses auxiliaires sont à leur poste, et qui 
précipite à un moment donné les grains 
du chapelet musculaire les uns vers les 
autres, pour les abandonner ensuite à eux- 
mêmes en disparaissant tout à coup. Con- 
tentons-nous présentement de constater le 
fait : nous l'expliquerons ensuite comme 
noua pourrons. 

Ainsi donc, au moindre mouvement qu'il 
vous convient d'exécuter, vous déterminez 
l'embrassade sur toute la ligne d'une my- 
riade de petits êtres qui se prennent subi- 
tement d'une belle passion chacun pour 
son voisin. C'est par-là seulement que vous 
êtes reine dans le monde de vos muscles, 
en forçant vos sujets de s'aimer; et, pour 
mon compte, je ne voudrais pas d'une autre 
royauté, si j'avais à choisir. 

Pourtant, en regardant de près, on finit 



par trouver un inconvénient au point de 
vue de l'action, à cette manière de régner. 
Le muscle n'agissant sur ce qu'il est chargé 
de mettre en mouvement que par le fait du 
rapprochement des petits amis, il en ré- 
sulte qu'il n'a de force que dans un sens, 
dans le sens de son raccourcissement, ou 
de sa contraction, c'est le vrai mot. Vous 
seriez bien embarrassée après cela de me 
dire comment s'y prennent les joueurs 
d'accordéon pour se conformer au pro- 
gramme de leur musique : tirez, poussez, 
puisque leurs muscles ne peuvent que tirer. 
Je vais vous sortir d'embarras, et j'y suis 
bien forcé, car c'est là justement la raison 
du curieux arrangement que l'on rencontre 
dans le royaume des muscles. 

Los Européens qui arrivent aux Grandes- 
Indes s'y trouvent un peu dépaysés quand 
ils ne veulent pas se servir eux-mêmes. 
Dans notre pays, on peut s'en tirer modes- 
tement avec un seul domestique, auquel on 
donne à faire tout ce qui se présente. Là- 
bas, ce système économique réussirait mal. 
11 faut un domestique pour faire la cuisine, 
il en faut un pour balayer la maison, un 
pour nettoyer les habits, un autre pour la- 
ver la vaisselle, et ainsi du reste. Si le 
maître est fumeur, il aura son porteur de 
pipe qui, pour rien au monde, ne porterait 
au ire chose. 

C'est là précisément ce qui arrive avec 
les muscles. H n'y a pas à se demander 
comment ils viendront à bout d'une double 
besogne : ce sont des domestiques grands 
seigneurs qui n'en acceptent qu'une à la 
fois. Voulez-vous ployer la jambe? Il y a 
quelque part un muscle qui tire à lui le 
tibia et l'emmène en arrière. Voulez-vous 
la redresser? Un autre muscle se charge de 
ramener le tibia en avant, toujours en le 
tirant à lui. Le procédé reste le même, seu- 
lement il s'applique dans une autre direc- 
tion. 

Supposez que nous soyons deux, moi de- 
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vant vous et un autre derrière, ayant cha- 
cun une main sur votre épaule. Quand je 
vous aurai fait pencher en avant en vous 
tirant de mon côté, et qu'il sera question 
de vous redresser, je n'aurai pas besoin de 
vous pousser pour. cela. L'autre main saura 
bien le faire, en vous tirant à son tour. 
Nos os sont ainsi placés entre des puissan- 
ces rivales, des antagonistes, selon l'ex- 
pression consacrée ici, qui les font mouvoir 
à tour de rôle. De cette façon, quand un 
muscle travaille, son antagoniste se repose, 
ce qui est fort heureux pour nous, car ce 
sont des travailleurs à courte haleine, qui 
demandent à se reposer à chaque instant. 
Noua ne pourrions pas faire cinquante pas 
de suite si, pendant la marche, les mêmes 
muscles étaient consiamment en jeu. Sans 
vous donner de grandes explications, je 
vous inviterai seulement a tenir sans bou- 
ger une jambe étendue, bien droite, à six 
pouces de terre. Asseyez-vous, si vous vou- 
lez être plus à votre aise. Cela ne ressemble 
en rien à un tour de force ; mais comme, 
dans cette position, les muscles ne peuvent 
pas se relayer, je suis bien sûr qu'avant 
cinq minutes vous en aurez assez. 

Ce sont les exlenseurs de la jambe, ces 
indiscrets dont le nom est venu se jeter en 
travers de l'histoire de la rotule, qui vous 
demanderont grâce dans la petite expé- 
rience que je viens de vous proposer. Il 
est inutile maintenant de vous expliquer 
leur nom : il s'explique assez par leur 
fonction, qui est de tenir la jambe étendue. 

Leurs antagonistes, ceux qui la font 
ployer, s'appellent les péckisseurs, un nom 
qui peut se passer aussi d'explication. C'est 
grScc à eux, en effet, que nous lléchissons 
le genou. 

On a classé ainsi les muscles par caté- 
gorie, dé.signées d'après les fonctions. Il y 
a, par exemple, les èlèvnleurs, qui ('lèvent, 
les abaisseurs, qui rabaissent, deux clas,<^s 
d'antagonistes, comme vous devez bien le 



penser, les rolaleart [rola, roue), qui font 
tourner, les abdticteurs {ducere ab, conduire 
hors), qui tirent en dehors, les adducteurs 
{ducere ad. conduire vers), qui tirent en 
dedans, et d'autres encore; le tout sans 
préjudice des noms particuliers qui ont été 
donnés à chacun des individus de ces ban- 
des nombreuses, car il y a des extenseurs, 
des fléchisseurs, et le reste, de tons les 
côtés, et il a bien fallu les baptiser à part 
pour s'y reconnaître. Je vous laisse à pen- 
ser ce que nous deviendrions si nous vou- 
lions passer tout ce monde-là en revue, 
comme nous avons fait pour les os. 

Il en sera de nous comme de ceux qui 
visitent les grands ateliers de construction, 
et qui se font renseigner minutieusement 
sur tout l'outillage, sans demander les 
noms des ouvriers. On leur dit : 

i< Voici les monteurs; voilà les ajusteurs; 
ici sont les tourneurs. » 

El on leur explique le travail des uns et j ! 
des autres; mais que les ouvriers s'appel- 
lent Pierre, Jacques ou Jean, il importe peu 
aux curieux venus iJi pour étudier. 

Ils n'en auraient pas moins un grand 
tort, vous devez bien le croire, s'ils fai- 
saient moins de cas de l'ouvrier que de son 
outil. De même, parce que je n'entre pas 
avec vous dans le détail de la nomenclature 
des muscles, gardez -vous bien de croire 
qu'il faille les mettre au-dessous des os 
que je vous ai tons nommés. Ce sont des 
organes d'un ordre bien supérieur; mais 
que voulez-vous? ils sont trop. Et d'ail- 
leurs, l'histoire du travailleur est dans son 
travail. C'est une histoire assez belle pour 
qu'il n'en demande pas d'autre. Avec ceux 
qui ne font rien, il faut bien parler de 
leur personne, puisqu'il n'y a pas autre 
chose à dire. 

Iji sailt prochainemrnt . 
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sur imo tlo voisine, les uns à demi enter- 
ivs, U\s autiws abandonnés sans sépulture, 
ivu\-ii sous un bateau renversé, ceux-là 
sous les débris d'une tente, ici un ofticier, 
son télesiH)|H^ à Fépaule et son fusil chargé 
|n\\s de lui, plus loin des chaudières avec 
les n^stes d'un n*|Kis lu)rribleî A ces nou- 
N elles, TAniirautt^ pria la Compagnie de la 
iKiie d*Hudst>n d\Mnoyer st\s agiMits les 
plus habiles sur le théAtn* de Tévénement. 
Ils deMvndiivnt la hvièn^ de Rack jusqu'à 
M>n emN>uohun\ Ils visitiwnt K>s îles de 
Monln^il, MaiN>nivhie, |v>inte Ogie. Mais 
nenî Ttnis ces inloriunés étaient morts de 
nn's^n\ nu>rfs d«* siuiOfranee, morts de 
M\\\, en essayant de pn>longer leur exis- 
tence par les lesstMuvt^s é|H>uvaniaI)Ies du 
rannihiili»«nie! \oilà cecprilssont devenus 
le loUK do ci'llr roule du sud jonchet» de 
IrMiH eiHJtivreM mutilés! Kh bien! voulez- 
vmi»« emon» marcher sm* leurs traces? » 

liii \n\\ vlhranle, les gesitîs passionnés, 
lu ph>M)oMnm)f' iinjentc^ d'Ilatleras, produi- 
mIimmI mm rltet indt^Hcriptible. L'équipage, 
Hhifm Ml' pur rémotion en présiînce de ces 
IMM'M Unn't^it'^, n'écria tout d'une voix; 

// An momI! iid iMirdI 

>,h UU'ii ! im nord 1 le salut et la 
^hiin i^thl Ut * nu nord î le ciel se déclare 
^tntu hn*m* U' vint change! la passe est 

h^ ihtétiinin tit' prérlpiirrent à leur 
It'f^h fit Hhtwnisiv^ li'ii ice-Mtreanw se dé- 
lf*tifHi*hl \*éH H jM'Mi \i* Fuvwuvd évolua ra- 
////// w hi t é ôM dlrj({f'ii en forc.atilde va|KHir 
f*-^- h *4h»4t tU' i4ui: Cllntini. 

K^UAf^étt mvmM m niÎHon de rom|)ter sur 
tmf ihH j/loftIil/M'; il Mjjvait en la remon- 
h*>^ N hHéii' pré^jionér di* Franklin; il 
hfhif/**^^ 1*^ tôU' «/nentiile de la terre du 
hh^^^^i^ huïU'ii, Mittbamment «léu'rminiic 
iéhfh^, iiàniUa i|M<' U tï\i* opposite est encore 
htttmmw. I^ividi'mmi'ni la déhAch; des 
i^h^i.!, VI li, II' Mid s'était faite |>ar les |ht- 
m^:^ ik l'iai, car ce détroit |)arai8sait ôtix' 



entièrement dégagé; aussi le Fotward fut- 
il en mesure de regagner le temps perdu ; 
il força de vapeur, si bien que, le ik juin, 
il dépassait la baie Osborne et les points 
extrêmes atteints dans les expéditions 
de 1851. Les glaces étaient encore nom- 
breuses dans le détroit, mais la mer ne 
menaçait plus de manquer à la quille du 
Forward. 

CHAPITBE XVIII. 
LA ROUTE Al NORD. 

L'équipage paraissait avoir repris ses 
habitudes de discipline et d'obéissance. 
Les manœuvres, rares et peu fatigantes, 
lui laissaient de nombreux loisirs. La tem- 
pérature se maintenait au-dessus du point 
de congélation, et îe d^^ devait avoir 
raison (li»s plus grands obstacles de cette 
navigation. 

Duk, familier et sociable, avait noué des 
relations d'une amitié sincère avec le doc- 
teur Clawbonny. Ils étaient au mieux. Mais 
comme en ai:::iiié il y a toujours un ami 
sacrilié à l'autre, il faut avouer que le doc- 
' teur n'était pas l'autre. Duk faisait de lui 
tout ce qu'il voulait. Le docteur obéissait 
comme un chien à son maître. Duk, d'ail- 
leurs, se montrait aimable envers la plu- 
part des matelots et des officiers du bord ; 
seulement, par instinct sans doute, il 
fuyait la société de Shandqn ; il avait aussi 
conservé une dent, et quelle dent! contre 
Pen et Foker ; sa haine pour eux se tradui- 
sait en grognements mal contenus à leur 
approche. Ceux-ci, d'ailleurs, n'osaient 
plus s attaquer au chien du capitaine, « à 
son génie familier, » comme le disait Clif- 
ton. 

Kn fin de compte, l'équipage avait repris 
confiance et se tenait bien. 

« 11 semble, dit un jour James Wall à 
Richard Shandon, que nos hommes aient 
pris au sérieux les discours du capitaine ; 
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lui failes-vous pas quelques obsenations 
à ce sujet ? 

— Non, Wall, répondit Shandon avec 
une amertume mal déguisée; j*ai résolu de 
me taire; je n'ai plus la responsabilité du 
navire ; j'attendrai les événements ; on me 
commande, j'obéis, et je ne donne pas d'o- 
pinion. 

— Permettez-moi de vous dire que 
vous avez tort, Shandon, puisqu'il s'agit 
d'un intérêt commun, et que ces impru- 
dences du capitaine peuvent nous coûter 
fort cher à tous. 

— Et si je lui parlais, Wall, m'écoute- 
rait-il? » 

Wall n'osa répondre affirmativement. 
c( Mais, ajouta-t-il , il écouterait peut- 
être les représentations de l'équipage. 

— L'équipage, fit Shandon en haussant 
les épaules: mais, mon pauvre Wall, vous 
ne l'avez donc pas ob?er\é? Il est animé 
d'un tout autre sentiment que celui de son 
salut î II .«iait qu'il s'avance vers le soi- 
xante-douzième parallèle, et qu'une somme 
de mille livres lui est acquise par chaque 
degré gagné au delà de cette latitude. 

— Vous avez raison, Shandon, répondit 
Wall, et le capitnine a pris là le meilleur 
movt n de tenir ses hommes. 

— .Sans doute, répondit Shandon, pour 
le présent du moins. 

— Que voulez -vous dire? 

— Je veux dire qu'en l'absence de dan- 
gers ou de fatigues, par une mer librt\ 
cela ira tout seul ; Hatteras les a pris par 
l'argent; mais ce que l'on fait pour l'ar- 
gent, on le fait mal. Viennent donc les cir- 
constances difficiles, les dangers, la misère, 
la maladie, le découragement, le froid, au- 
devant duquel nous nous précipitons en in- 
sensés, et vous verrez si ces gens-là se 
souviennent encore d'une prime à gagner! 

— Alors, selon vous, Shandon, flatteras 
ne réussira pas? 

— Non, Wall, il ne réussira pas; dans 



une pareille entreprise, il faut entre les 
chefs une parfaite communauté d'idées, 
ime sympathie qui n'existe pas. J'ajoute 
qu'Hatteras est un fou ; son passé tout en- 
tier le prouve ! Enfin, nous verrons ! il peut 
arriver des circonstances telles, que l'on 
soit forcé de donner le commandement du 
navire à un capitaine moins aventureux... 

— Cependant, dit Wall, en secouant la 
tête d'im air de doute. Hatteras aura tou- 
jours pour lui... 

— Il aura, répliqua Shandon, en inter- 
rompant Tofficit^r, il aura le docteur Claw- 
bonny, un savant qui ne pense qu'à savoir, 
Johnson, un marin esclave de la discipline, 
et qui ne prend pas la peine de raisonner, 
peut-être un ou deux hommes encore, 
comme Bell, le charpentier, quatre au plus, 
et nous sommes dix-huit à bord! Non, 
Wall , flatteras n'a pas la confiance de 
l'équipage, il le sait bien, il l'amorce par 
l'argent; il a profité habilement de la ca- 
tastrophe de Franklin pour opérer un revi- 
rement dans ces esprits mobiles; mais cela 
ne durera pas, vous dis-je; et s'il ne par- 
vient pas à atterrir à l'île Beechey, il est 
perdu! 

— Si l'équipage pouvait se douter... 

— Je vous engage, répondit vivement 
Shandon, à ne pas lui communiquer ces 
observations; il les fera de lui->méme. En 

m 

ce moment, d'ailleurs, il est bon de conti- 
nuer à suivre la route du nord. Mais qui 
sait si ce qu'Hatteras croit être une marche 
vers le piMe n'est pas un retour sur ses 
pas? Au bout du canal Mac Clintock est la 
baie Melville, et là débouche cette suite de 
détroits qui ramènent à la baie de Baffin. 
Qu'Hatteras y prenne garde! le cbemia de 
l'ouest est plus facile que le chemin du 
nord. M 

On voit par ces paroles quelles étaient 
les dispositions de Shandon, et combien le 
capitaine avait droit de pressentir un traître 
en lui. 
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Shandon raisonnait juste, d*ail]eurs, 
quand il attribuait la satisfaction actuelle 
de l'équipage à cette perspective de dépas- 
ser bientôt le soixante-douzième parallèle. 
Cet appétit d'argent s'empara des moins 
audacieux du bord. Clifton avait fait le 
compte de chacun avec une grande exacti- 
tude. En retranchant le capitaine et le doc- 
teur, qui ne pouvaient être admis à parta- 
ger la prime, il restait seize hommes sur 
le Forward. La prime étant de mille livres, 
cela donnait une prime de soixante-deux 
livres et demie • par tête et par degré. Si 
jamais on parvenait au pôle, les dix-huit 
degrés à franchir réservaient à chacun une 
somme de onze cent vingt-cinq livres*, 
c'est-à-dire une fortune. Cette fantaisie-là 
coûterait dix-huit mille livres' au capi- 
taine; mais il était assez riche pour se 
payer une pareille promenade au pôle. 

Ces calculs enflammèrent singulièrement 
l'avidité de Téquipage, comme on peut le 
croire, et plus d'un aspirait à dépasser cette 
latitude dorée, qui, quinze jours aupara- 
vant, se réjouissait de descendre vers le 
sud. 

Le Forward, dans la journée du 16 juin, 
rangea le cap Aworth. Le mont Rawlînson 
dressait ses pics blancs vers le ciel ; la neige 
et la brume le faisaient paraître colossal 
en exagérant sa distance; la température 
se maintenait à quelques degrés au-dessus 
de glace; des cascades et des cataractes 
improvisées se développaient sur les flancs 
de la montagne; les avalanches se précipi- 
taient avec une détonation semblable aux 
décharges continues de la grosse artillerie. 
Les glaciers, étalés en longues nappes 
blanches, projetaient une immense réver- 
bération dans l'espace. ï^ nature boréale 
aux prises avec le dégel offrait aux yeux 
un splendide spectacle. Le brick rasait la 

i. 1,55S fr. 50 c. 
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côte de fort près ; on apercevait sur quel- 
ques rocs abrités de rares bruyères, dont 
les fleurs roses sortaient timidement entre 
les neiges, des lichens maigres d'une cou- 
leur rougeàtre, et les pousses d'une espèce 
de saule nain, qui rampaient sur le sol. 

Enfin, le 19 juin, par ce fameux soixante- 
douzième degré de latitude, on doubla la 
pointe Minto, qui forme l'une des extrémi- 
tés de la baie Ommaney ; le brick entra 
dans la baie Melville, surnommée la mer 
d'Argent par Bolton; ce joyeux marin se 
livra sur ce sujet à mille facéties dont le 
bon Clawbonny rit de grand cœur. 

La navigation du Forward, malgré une 
forte brise du nord -est, fut assez facile 
pour que, le 23 juin, il dépassât le soixante- 
quatorzième degré de latitude. 11 se trou- 
vait au milieu du bassin de Melville, Tune 
des mers les plus coiîsidérabies de ces ré- 
gions. Cette mer fut traversée pour la pre- 
mière fois par le capitaine Parry dans sa 
grande expédition de 1819, et ce fut là que 
son équipage gagna la prime de cinq mille 
livres promise par acte du gouvernement. 

Clifton se contenta de remarquer qu'il y 
avait deux degrés du soixante-douzième au 
soixante -quatorzième : cela faisait déjà 
cent vingt-cinq livres à son crédit. Mais 
on lui fit observer que la fortune dans 
ces parages était peu de chose, qu'on ne 
pouvait se dire riche qu'à la condition 
de boire sa richesse; il semblait donc con- 
venable d'attendre le moment où Ton rou- 
lerait sous la table d'une taverne de 
Liverpool, pour se réjouir et se frotter les 
mains. 

CHAPITRE XIX. 
UNE BALEINE EN VUE. 

Le bassin de Melville, quoique aisément 
navigable, n'était pas dépourvu de glaces ; 
on apercevait d'immenses ice-flelds prolon- 
gés jusqu'aux limites de l'horizon; çà et là 
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apparaissaiciU quelques ice-bei^s, mais 
immobiles et comme ancrt's nu milieu des 
champs glacc^s. Le Fonvard suivait à foule 
vapeur de larges passes où sei; t^volulions 
devenaient faciles. Le vent changeait fré- 



quemmenl, saulanl avec brusquerie d'nn 
point du compas à l'autre. 

La vanabilild du vent dans les mers arc- 
tiques est un fait remarquable, et souvent 
quelques minutes à peine séparent un calme 



plat d'une lemjrfie désordonnëe. C'est ce 
qu'Hatleras éprouva le 2 ) juin, au milieu 
même de l'immense baie. 

Les vents les plus constants soudlent gi'^- 
némlement de la banquise à la mer libre. 
et sont tris-froids. Ce jour-là le thermti- ' 
mètre descendit de quelques degnis ; le vont I 
sauta dans le sud, et d'immenses rafales, 
passant au-dessus des champs de glace, | 



vinrent se débarrasser de leur humidiu' 
sous la forme d'une neige épaisse. Ualteras 
Ht immédiatement cliquer les voiles dont 
il aidait l'hélice, mais pas si vile cependant 
que son petit perroquet ne fût emporté en 
tin clin d'œil. 

Halteras commanda s(^ manœuvres avec 
le plus grand sang-froid, et ne quitta pas 
le )>ont pondant la tempête ; il fut obligé 
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de fuir devant le temps et de reraonler 
dans Touest. Le vent soulevait des vagues 
énormes au militu desquelles se baLm- 
çaient des glacions de toutes formes arra- 
ches aux ice-lields environnants; le brick 
était secoué comme un jouet d'enfant, et 
les débris des packs se précipitaient sur sa 
coque ; par moment, il s'élevait perpendi- 
culairement au sommet d'une montagne 
liquide; sa proue d*acier, ramassant la lu- 
niiùre diffuse, étincelait comme une barre 
de métal en fusion ; puis il descendait dans 
un abîme, donnant de la tète au milieu 
des tourbillons de sa fumée, tandis que 
son hélice, hors de Teau, tournait à vide 
avec un bruit sinistre, et frappait l'air de 
ses branches émergées. La pluie, mêlée à 
la neige, tombait à torrent. 

Le docteur ne pouvait manquer une oc- 
casion pareille de se faire tremper jus- 
qu'aux os; il demeura sur le pont, en proie 
à toute cette émouvante admiration qu'un 
savant sait extraire d'un tel spectacle. Son 
plus proche voisin n'aurait pu entendre sa 
voix ; il se taisait donc et regardait ; mais 
en regardant il fut témoin d'un phénomène 



bizarre et particulier aux régions hypcr- 
boréennes. 

La tempête était circonscrite dans un 
espace restreint et ne s'étendait pas à plus 
de trois ou quatre milles; en effet, le vent 
qui passe sur les champs de glace perd 
beaucoup de sa force, et ne peut porter 
loin ses violences désastreuses; le docteur 
apercevait de temps à autre, par quelque 
embellie, un ciel sireiii et une mer tran- 
quille au-delà des ice-fields; il suftirait 
donc au Forwavd de se diriger à travers 
les passes pour retrouver une navigation 
paisible; seulement, il courait risque d'être 
jeté sur ces bancs mobiles qui obéissaient 
au mouvement de la houle. Cependant, 
Ilatterasparvintau bout de quelques heures 
à conduire son navire en mer calme, tan- 
dis que la violence de Touragan, faisant 
wv^Q. à l'horizon, venait expirer à quelques 
encablures du Forward. 



Jules Veri^e. 



Im. suite prochainement. 



llcprtxluction et traduciiun intcrdiloH.) 



LE MILAN ET LA CIGOGNE 



lu milan vit une aloucUc : 

Fondro sur eUu, lu saisir, 

Puis la plumer, puis Tciigloutir, 

Pour lui ce fut une amusotte, 

I/afTain; de quelques instants. 

Une cigogue Otait pn.*scnte : 

H Las, dit-elle, pauvre innoLTUtc! 

a Pi'nr ainsi, dans son printemps! 

« Quel sort alTreux! Kt tout-à-l'lioun', 

<t Kilo chantait encore si bien ! 

— Tons vos soupirs n'y frront rion, 



«« Dame (•igo'^n»^, rt qui! je meure, 
« Si vous-même en ètos meilleure I » 
Dit le milan : «< sans tant chercUer, 
«' Ne puis -je jias vous chanter pouillo 
<( ToJirhant cette pauvre grenouille 
» Q«ie votre hec vient d'embrocher? 
«' Quel sort atîreux! Kt tout-à-l'heure 
» K.lle aussi roassait si bieni » 

Le mal (|ue fait autrui, tendrement on le pleure; 
Celui tpi'on fait soi-même est comme rien. 

Comte DK (înxMONT. 

( D'.ipn-s (ii.iiM.) 



liïoim «Jcan-<iuillaumc-Loui.s), né on Piusso, en 1*1'.». mnit .m lH»\:i, ilut surlout sn. rêimtatiou à dos (hauts guerrirrs. 
:l A i.ompo»é un j^Taml nuiuhro «rjmtros p..êsii;s. Ses lal.l.-s ^o iv ..nini.ei'loiil par .'a claitê «l'j la narration nt la justf'sMî 
lio la morale. 
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PETITES SŒURS ET PETITES MAMANS 

VlgiMMa par Fiuelicu. — Texis par un Pam. 



XXI. 

Marie est une bonne petite ménagère, 

Marie fait sa petite cuisine elle-mêmf!; elle veul en faire goùlcr au 

mais Minet se sauve bien vile. 

Marie n'est pas contente; car tout ce qu'elle fait est tr&s-bon : 

monsieur Minet est bien diflicilc! 



PETITES SŒURS ET PETITES MAMANS. 



PETITES SŒURS ET PETITES MAMANS 



La cuisine de Marie 

ne plalt qu'à moitié au peUt Jujules. Il rit; mais il ne se dépêche paa d'ouvrir la bouch£ 

évidemmeiit celte soupe-là ne lui parait pas sérieuse. 

C'est désolant. 

Marie sora donc obligée de manger tout elle-même? 

La suite prochainement. 
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Que je ne parlerais pas de cette affaire à vos 
parents. Aussi ne leur en ai-je nullement 
parlé, je vous assure. 

— Et pourtant ils nous punissent sévi^ 
rement. 

— Entendons-nous : je ne leur en ai pas 
parlé, mais je leur en ai fait parler par 
Gertrude, qui vous a reconduits. Je suis 
dans mon droit. Ne m'avez-vous pas en- 
seigné tantôt qu'on peut se soustraire à 
révident esprit d'un engagement quand on 
a pour soi le sens rigoureux des mots? J'ai 
proûté de la leijon. Merci, et au revoir, mes 
maîtres! » 

Sur ce propos, il fit mine de vouloir nous 
abandonner à nos affligeantes réflexions; 



mais on l'entoura, mais on supplia, mais 
on pleura ; et enfin le brave homme laissa 
tomber sur nous, dans une abondante dis- 
tribution de baisers, le pardon définitif qu'il 
lui tardait de nous accorder. 

Et, tout en nous embrassant, il nous di- 
sait de sa voix, redevenue douce à l'ordi- 
naire : « Vous venez de voir, mes enfants, 
de quelle façon on peut être dans son droit 
sans pour cela avoir raison. En tout cas, 
prenez pour juge votre conscience, elle ne 
vous trompera pas, elle. Elle est plus sévère 
et meilleur juge que l'esprit. • 

ËUGÉNB MCLLKR. 
(Reproduclion H traduction interdite».) 



BONTE DE CŒUR 



II y avait parmi les Juifs un grand maî- 
tre qui demanda un jour à ses disciples ce 
qu'il y avait de mieux pour l'homme. L'un 
vint et dit : « Un bon œil n , ce qui, dans 
le langage figuré des rabbins, signifie un 
esprit libéral et content; un autre dit : 
f( Un bon compagnon «> ; un troisième dit : 
(( L n bon voisin » ; un quatrième dit : 
u Une sagesse éclairée, qui puisse prévoir 
les choses futures ». Mais, après eux, vint 
un Eleazer, qui dit : (^ Un bon cœur! — 
Vous avez bien répondu, s'écria le maître; 
vous avez résumé en deux mots tout ce que 
les autres ont dit, car celui qui a un bon 



cœur sera un esprit content, un bon com- 
pagnon , un bon voisin , et il verra aisément 
ce qu'il est à proj.os de faire en toute cho- 
ses. » Patrick. 

Tom était si bienveillant qu'il eût éten- 
du son parapluie sur un canard durant une 

averse. Douglas Jerrold. 

Il ne faut point désespérer de la bonté 
du monde, quoique nous découvrions peu 
de cette bonté autour de nous à première 
vue. L'atmosphère ne laisse pas que d'être 
bleue, quoique l'air qui se trouve enfermé 
dans nos appartements soit incolore. ^^^ 

{Moralistes anglais.) 



LA PARURE D'UNE JEUNE FILLE 



La plus belle parure d'une jeune fille est 
la bonne humeur. Peu importe combien ro- 
ses sont ses joues , combien fraîches sont 
ses lèvres; si elle a un air refrogné, ses 
amis remarqueront sa mauvaise humeur. 
Au coniraire la jeune fille qui illumine son 



visage avec un sourire sera regardée com- 
me jolie, quand bien même sa peau serait 
assez raboteuse pour gratter des noix de 
muscade. Un bon naturel est à la beauté 
ce que le parfum est à la ro.<ve. i^^^ 

{Moralistes anglais,) 



LE ROI DES riNGOClNS. 



LE ROI DES PINGOUINS 

ME BOUFFE EN DEUX ACTES ET TRENTE-QUATRE TABLE 
AVtC VS PROLOGUE ET DEUX t'plLOGUES. 



PERSONNAGES : 



COCO, lih n« 

NIM, ma ilfl : 
U. BOMFACI 



\.r. ROI DER PINGOUIIfR. 
PIF-PAF, penonnagB ftappanl. 
FLIPOTE, cniiini^m d< U. Bonil 
U\ DOMKSTIOUE, perwinnags 



PROLOGUE 

«we. LE DOMESTlOllE, 
MM, COCO. 



u. BESNARD, ptriut i Coco cl 1 MiDi. 

Mes enfanW, je suis obligé de vous quitter encore une fois; mais ce sera, je l'espère, 
dernière. L'afîaire qui. depuis un an, m'a forcé de confier, pendant mes fréquentes 
isences, le soin de voire éducation à notre ami Boniface, cette affaire va enfin se ter- 
liner à ma satisfaction. Dans un mois, je serai de retour; d'ici-là, mes enfants, soyes 
iges. Toi, Coco, sois doux et bon pour U sœur, sois docile et poli avec M. Boniface, 
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apprends les leçons en gaivn qui comprend le prix de l'inslruction, fais tes devoirs avec 
exactitude; et si Booiface, à mon retour, me rend boa compte de ta conduite, je te 
récompenserai. Ta soeur et toi vous n'abuserez pas de la faiblesse de cet excellent homme, 
je l'espère : je ne vous le pardonnerais pas. Soyez bien gentils aussi pour Flipole : c'est 
elle qui aura soin de vous el qui vous fera votre déjeuner et votre diner. 



Oh! papa, sois bien tranquille : nous aimcms beaucoup M. Boniface, Flipole est 
une bonoe fille, et sa cuisine aussi est très-bonne. 



jlmnt laur pin, d'un ngird il 



C 11 Blllf; Coco « 



Nini, je ne sais pas si tu es comme moi; mais, quand papa n'est pas là, je ne puis 
plus travailler. 



l 



La (biUn raprriiMM ■» Ehambr* maublia d'iua chùi 
porta an fond. — Au laiar du riduu, la jauns Coco, MIU pu 
rauiUaU. Ca tninil abwrto tellarnsDl maa aUeotioD, qu'il M M 
pu M. BoBiCMa, qui l'aïunina depuii longumpi. 



ACTE PREMIER | 

laublia d'noa chÙH et (Tan pdil aunit : porta t draila. porte i gauche, I 
:uDa eipte* d* monolotiua, at qu'il u'iparfoil i 



Eh bien! Coco, sais-tu enfin ta leçon? (ii reg»tda i u aoaM.) Voilà deux heures dix-sepi 
minutes que tu l'étudiés ; lu dois être en état de me la réciter sans faute. 



Oui, m'sîeu Boniface. 



coco, UHijaura «tluilir i «n InrdI. 



U. BOMF&CK, 



Donne-moi ta grammaire. (c<>» loi piM* mw cocotia., Comment, c'est là la grammaire?... 
Hais, malheureux! c'est la trente-neuvième que ton père t'achète, et voilà ce que m en 
fais ! ! ! 



LE ROI DES PINfiOUlNS. 



M'sieu Boiiifaw. t'tst pas moi, c'est Ninî qui l'a déchirét'. 



M. BUMFACE, so liilmaiit. 

Au fait, jir n'ai pas besoin de Ion livre pour le faire dire la lef;oii.,. Dans mou jeune 
àye, j'ai remporté des prix de grammaire, Voioiis, Coco, qii'esi-te que l'ariide? 



M, BONIFACE. 

Conimciil, tu ne sais pas? Et pourquoi ne savcz-vous pas, niuiisieur? 

coco, 
Parce que ma grammaire est déchirée. 

M. nONIFACE. 

Et pourquoi votre grammaire est-elle déchirée? 

coco. 
M'sieu Boniface, ça se déchire tout seul, les grammaires ; c'est Irès-mal cohsu. 

M. BONIFACE. 

Et voilà les raisons que tu donnes pour payer ion père des sacrifices que lui coû(e 
déjà ton éducation!... User trente-neuf grammaires, des grammaires d'Antonin Roche 
revues par H. Nîsard, et n'être pas plus fort sur l'article! Tiens, tu ne seras jamais 
qu'un àne, et tu finiras tes jours sur un échafaud de maçons... Mais, sois tranquille, ça 
ne peut pas durer, une vie pareille.-ct un de ces jours-ci je te ferai corriger par le Roi 
des Pingouins. En attendant, tu seras au pain sec toute la journée, (ii •artau 
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L'archsaln, caiDpo>4 d'go Uiingl* il d'un 



(tJ »il di5<e-p^r«.) 
le lu bruit di la tempêta et le ruutsiueiit du tuDoerre. 



M-tnAoïei, n« iliient rien; sltei Mmblmt illendra lia é<*Mniaiita. 



.-â^ 



LE ROI DES PINGOUINS. 



FLEPOTE, Ittï-agiMa. 

Grand Dieu! Non, de ma vie ni de mes jours, je n'ai vu une chose pareille!!.. 
M. Coco n'est pas un enfant, c'est un véritable ogre, un avale-royaume!,.. II vient de 
dévorer à lui seul lout ce qui restait de confitures à la maison ; quatre pots de pru- 
neaux, deux pots de conserve de coings et trois pois de gelée de groseilles, et tout ça 
pour ne pas manger son pain sec et pour Taire bisquer ce bon M. Bonifacc, qui est la 
crème des braves gens... J'ai voulu lui arracher les confitures de la bouche ; il n'a res- 
pecté ni mes ordres, ni mon bonnet : il a toul brisé, les verres, les assiettesl.,. 

Plipol* Kcompagiie ca monologue d'une panlomimo viie et oiprs»iTe. en (larcaunnt le Ihéilra à grands pu. 



Qu'est-ce que tu as donc, Flipote, que tu cries toute seule? J'ai entendu que lu 
^parlais de confitures, et je suis venue. Est-ce que tu veux m'en donner? 



Ahl mam'zelle, demandez à M. Coco: il a tout dévoré... J'ai eu beau lui dire: m Mon- 
sieur Coco, prenez ma tête, mais laissez les confitures... » Rien! il a tout mangé I 
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I*ourquoi as-lii maiigû loulos les coiiOliires, Coco? Tu vois bien qiiu (;a fiiil de la ptitii! 
à Flîpote. Si au moins tu m'en avais laisse uiipeii... Kaut-tl (\uv tit sots gourmand ! 



M. BONIFACE. 

Mais tu veux donc faire une révolution ici, polisson?... Tu as donc juré d'entasser 
crimes sur crimes! Décidément, pour arrêter le débordement de ta méchanceté, je vais 
appeler le Roi des Pin^uins. 

coco, BTK dMiln. 

Je n'y crois pas, m'sieu Boniface, à votre Roi des Pingouins. 



LE ROI DES PINGOUINS. 



La TUa de cet 6tra hnluUqDa, dont M. BoDifkce meoaçiiil •ouraQl Coco, unn ; rtain liii-m^nip, lui ciuu; une rive 
HiprlM : u ru^nelta H dniia tax u IMe, 

M. BONIFACE, lr^-«mu. 

Que désirez-vous, monsieur? 

LE HOl DES PINGOUINS. 

ie suis )e Roi des PiDgouiDs. Je vois avec douleur que, lorsqu'il s'agit de corriger 
ce méchant garnement de Coco, vous êtes d'une indulgence qui va jusqu'à la faiblesse. 
Monsieur Boniface, Coco est un paresseux! 

(II. BonifacB piuiw un gAmi»wnii-iil. 
I.E FIOI DES PINGOUINS. 

In gourmand! 
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E nOI DES PINGOUINS. 




LE tlOI DES PINCOKNS, conlinuaol. 

1!d méclianl polisson! 

Hélns! monsieur le Pinguiiîn, hûlas! 

LE nOI DES PINr.OlUNB, Sïïsrpmoiil. 

Voire faiblesse envers lui fera son malheur et celui de son pt-iv. Hi'iirou^fmenl. 
j'arrive à voire secours, (n liia un puLiiiineiie iie «■ poch?.) Voici Pîf-Paf. un iiolichinelle 
pnclianli'; donnez-le à ce jeune tlrftle, el vous m'en direz des nouvelli s. 









''! 


I.. Hal 




u mlliga du aFcordi do 11 cOvInaUe el 


du Irimgla, pPiia»ol qii» M. Boni- 


Tue H ciiBf 


nd «n nmerei«iDeDU al ■ 


FIN DU PREUIER ACTE. 


La riduu lomlHi. 
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(Vignettes par Y an' Daroknt.) 



Laissant mon jeune savant se livrer au 
plaisir d'instruire son petit frère, je m'ab- 
sorbai tellement dans la confection de la 
claie, que ma femme et mes deux plus 
jeunes fils avaient plumé une grande quan- 
tité d*oiseaux avant que je m'en fusse 
aper(;u. Ce m'était une preuve que les la- 
cets avaient produit leur effet. La ména- 
gère avait enfilé toutes ces petites pièces 
de gibier sur une longue et mince épée rap- 
portée du vaisseau, et elle se proposait de 
les faire rôtir. Je lui fis compliment de sa 
broche, mais je lui fis observer qu'elle pré- 
parait là une quantité trois fois trop grande 
d'ortolans pour notre repas. 

Klle me répondit qu'elle n'agissait pour- 
tant ainsi que pour m' avoir entendu dire 
qu'on pouvait conserver les ortolans en les 
mettant dans du beurre, après les avoir fait 
cuire à moitié. 

Je ne pus donc que la remercier de sa 
prévoyance. 

La claie étant près d'être achevée, je ré- 
solus de faire dans l'après-midi une nou- 
velle course à Zeltheim, et je fis savoir 
qu'Krnest seul m'accompagnerait encore, 
comme il l'avait fait le matin, car je tenais 
à dissiper en lui son indolence et sa timi- 
dité. 

François m'arrêta un inst<int pour une 
question qui égaya notre départ. 

ce Papa, me dit-il, Ernest m'a dit que le 
feu renfermé dans tous les coi^ps se déve- 
loppe par le mouvement et le frottement. 
Comme ça, si je courais trop vite, je pour- 
rais donc m'allumer? 



— T'allumer, non, lui dis-je, cher petit, 
mais t' échauffer; les jambes des petits en- 
fants, ni même celles des hommes, ne sont 
pas assez fortes pour les faire courir avec 
une vitesse capable de les enflammer. Sois 
donc rassuré et cours tant que lu voudras. 

— Je suis bien content, me dit-il, j'aime 
bien courir, et je n'osais plus*. » 

L'heure du départ étant venue, Fritz 
nous fit présent d'un étui qui pouvait con- 
tenir un couvert de table et même une pe- 
tite hache. Je le louai de son ingénieux 
travail, et, après avoir embrassé nos chers 
amis, nous partîmes. L'âne et la vache 
étaient attelés à la claie. Ernest et moi, une 
canne de bambou à la main en guise de 
fouet, notre fusil sur le dos, nous marchions 
chacun d'un côté de l'attelage; Bill nous 
suivait. 

Nous prîmes le chemin du rivage, et, 
après un trajet qu'aucun accident ne mar- 
qua, nous arrivâmes à la tente. 

Les bêtes dételées se mirent à paître en 
liberté, pendant que nous chargions sur 
notre traîneau la tonne à beurre, un baril 
de poudre, des balles, des fromages et quel- 
ques autres provisions. 

Ce travail nous occupa à ce point que 
nous ne nous aperçûmes point que l'âne et 
la vache s'en étaient allés au delà dp pont, 
attirés par l'appât de la verdoyante prairie 

1. Nous avons laissé cet écho d'une vieille théorie 
du feu intérieur dans les corps, à cftuse de la plai- 
santerie qui l'amène; mais la science moderne en 
a fait raison, il est bon que nos jeunes lecteurs lo 
sachent. 



TOME II. 
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qui se irouvait sur la rive opposai du ruis- 
seau. 

Je dép&:hai Ernesi pour les ramener, en 
lui disant que j'allais me mettre en quéie 
d'une place où l'on pût se baigner commo- 
dément, pensant que le bain nous serait 
Irès-salutaire après les fatigues de la jour- 
née. 

La partie la plus intérieure de la baie de 
la Délivrance, que j'allai inspecter, m'of- 
fraii un endroit où les rochers, sortant d'un 



fond de sable, semblaient former des sortes 
de baignoires séparées. Avant de me mettre 
à l'eau, j'appelai Ernest à plusieurs repri- 
ses, mais il ne répondit pas. Inquiet, je me 
dirigeai vers la tente en l'appelant encore; 
toujours même silence. Je commençais déjà 
à craindre quelque accident, lorsque je 
l'aperçus endormi sous un arbre, à peu de 
dislance du ruisseau. La vache et l'àne 
paissaient tranquillement auprès de lui. 
(( Paresseux! lui criai-je, voilà comme 




tu as soin de tes bétes ; ne songes-tu pas 
qu'elles pourraient repasser le pont et se 
perdre? 

— Oh! il n'y a rien à craindre, me ré- 
pliqua d'un ton convaincu le dormeur, qui 
se frottait les yeux, j'ai enlevé plusieurs 
planches du pont. 

— Ab ! ah ! je vois que la paresse te rend 
inventif; mais, au lieu de dormir comme 
tu le fais, n'aurait-il pas mieux valu rem- 
plir la sacoche de l'âne d'une provision de 
sel sur laquelle ta mère t'a dit, je crbis. 
qu'elle comptait? Occupe-toi donc de cette 
récolte, et, lorsqu'elle sera terminée, viens 
me rejoindre à la première saillie des ro- 
chers derrière lesquels je vais me baigner.» 

Et en lui parlant ainsi, je montrais de la 
main l'endroit que j'avais choisi, et où je 
me rendis. 

Comme, après être resté près d'une 
demi-heure dans l'eau, je m'étonnais de 
n'avoir pas vu reparaître mon rnmasseitr 



de sel, je m'habillai pour'aller voir s'il ne 
s'était pc)int endormi de nouveau. A peine 
avais-je fait quelques pas, que je l'enlondis 

' (i Oh! père, père! viens à mon aide, ou 
sinon il va ni' entraîner! » 

Je courus et je vis mon petit philosophe 
couché à plat ventre sur le sable, non loin 
de l'embouchure du ruisseau, tenant à deux 
mains une ligne au bout de laquelle se dé- 
battait un énorme poisson. 

J'arrivai bien à temps pour épargner au 
pêcheur le désespoir de voir s'échapper sa 
magnifique capture, car il était à bout de 
force. Je pris la corde et j'amenai le pois- 
son dans un bas-fond, où il nous fut facile 
de nous en emparer, après toutefois qu'Er- 
nest, entré dans l'eau, l'eut étourdi d'un 
coup de hache. 

C'était uti saumon pesant au moins une 
quinzaine de livres. 

Je dus complimenter mon fils, non-seu- 
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lement sur sa chance ou son adresse de 
pécheur, mais encore sur la prévoyante idée 
qu'il avait eue de prendre des lignes avec 
lui. 

Pendant qu'il se baignait à son tour, je 
vidai et saupoudrai de sel le Raumon, que 
je plaçai sur la claie, en compagnie de 
quelques autres poissons beaucoup plus 



petits, qu'Ernest avait pris aussi et enve- 
loppés dans son mouchoir. 

Je remis en place les planches du pont; 
puis, quand mon fils vint me retrouver, 
les bfites furent attelées, et nous reprîmes 
la route de Falkenhorst. 

Nous cheminions depuis un quart d'heure 
en côtoyant la prairie lorsque, tout ù coup. 









Bill s'élança, en donnant de la voix, vers 
une large touffe de hautes herbes, de la- 
quelle nous vîmes bientôt sortir un animal. 
gros à peu près comme une brebis, qui 
s'enfuyait en faisant des bonds extraordi- 
naires. Je tirai, mais trop précipilammenl, 
et je manquai. Emest,avertipar mon coup, 
et d'ailleurs placé en ce moment dans la 
direction que prenait la béte, fit feu à son 
tour et la tua roide. 

Nous courûmes, pour examiner plus tôt 
le singulier gibier que nous venions de ren- 
contrer. 

Cet animal avait le museau et le pelage 
de la souris, les oreilles du lièvre, la queue 
du tigre, les pattes de devant excessive- 
ment courtes, et celles de derrière excessi- 



vement longues. Je l'examinai longtemps 
avant do pouvoir lui assigner une dénomi- 
nation. Ouaiil à Ernest, la joie de la victoire 
iVnipéchait de se livrera ses observations 
accoutumées. L'importance seule de sa 
cliasse le préoccupait. 

i( Ah I s'écria-t-il, que vont dire ma mère 
et mes frères en voyant un gibier de cette 
taille, et alors qu'ils sauront que c'est moi 
qui l'ai abattu I 

— Vraiment tit as l'œil bon et la main 
sûre, lui dis-je, mais je ne serais pas fâché 
de savoir le nom de Ion gibier. Procédons 
ensemble à un examen minutieux de son 
individu, et peut-être arriverons-nous... " 

Ernest m'interrompit. 

« 11 a, me dit-il, quatre incisives et peut 
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appartenir par conséquent a l'ordre des 
roDgeurs. 

— C'est fort bien raisonné, repris-je, 
mais il a aussi, au-dessous des mamelles, 
une poche qui est le signe distinctif des 
marsupiaux. Je crois même ne pas me trom- 
per en disant que nous avons sous les yeut 
une femelle de kanguroo, animal inconnu 
des naturalistes jusqu'à la découverte de la 



^ouvelle-Hollande par le célèbre capiwine 
Cook, qui fut le premier à l'observer 
et à le décrire- Tu peux donc te flatter 
d'avoir fait une chasse vraiment extraor- 
dinaire. 

— Père, me dit Ernest, tu as l'air am- 
tent que j'aie fait cette belle chasse; com- 
ment n" es-tu pas fâché de ne pas ravoirfaite 
toi-même ? 



— Parce que j'aime mon fils plus que 
moi-même, et que son succès me fait plus 
de plaisir que le mien . 

— Ah ! père ! me dit-il en se jetant dans 
mes bras. » 

Le kan'guroo fut placé sur la claie, et loul 
en marchant je dis à Ernest tout ce que 
je savais du kanguroo, de ses trop petites 
pattes de devant, de ses trop grandes pattes 
de derrière, et de sa queue qui lui sert 
presque de cinquième jambe, par une sorte 
de compensation à l'insufTisance de ses 
pMles de devant. 

Dès que les enfants laissés à F'alkenhorst 
MUtts aperçurent, ils pousstTent des cris de 
jW, et bientôt nous les vîmes accourir au- 



devant de nou!<, mais tousaiïublés plusco- 
miquemeot les uns que les autres, (^lui-ci 
était enveloppé d'une longue chemise blan- 
che, celui-là avait le corps perdu dans un 
ample pantalon bleu qui lui montait jus- 
qu'aux aisselles, le troisième disparaissait 
sous une veste qui lui descendait jusqu'aux 
jarrels, et le faisait ressembler à un porte- 
manteau ambulant. 

En les voyant s'avancer gravement, so- 
lennellement comme des héros de théâtre, 
je leur demandai quelle était la cause de 
cette mascarade. Ils m'apprirent que, pen- 
dant mon absence, leur mère ayant jugé à 
propos de laver leurs habits, ils avaient dtl, 
pour attendre que les autres fussent secs. 
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s'accommoder de ceux-ci , trouvés dans la 
caisse rapportée par nous du rivage. 

Après avoir ri des folies que leur inspi- 
rait leur grotesque accoutrement, on s'em- 
pressa autour de la claie pour en inspecter 
le chargement. La ménagère ne manqua 
pas de nous remercier du beurre, du sel, 
des poissons que nous apportions; mais 
l'attention des enfants se concentra princi- 
palement sur le saumon et sur le kanguroo, 
qu'Ernest était tout fier de montrer à ses 
frères. 

Jacques et François poussaient des cris 
d'admiration à l'aspect de cette importante 
pièce de gibier. Il n'en était pas tout à fait 
de même de Fritz, que j'aperçus la lor- 
gnant d'un regard dépité. Toutefois je crus 
comprendre en même temps qu'il se faisait 
violence pour maîtriser ce mouvement de 
jalousie. 

« Père, me dit-il en s' approchant de 
moi, voudras-tu bien m'emmener dans ta 
prochaine excursion? 

— Oui, mon enfant, » lui répondis-je. Et 
j'ajoutai tout bas à son oreille : « Quand ce 
ne serait que pour te récompenser du com- 
bat intérieur que tu viens de soutenir et 
de gagner. » 

Il m'embrassa et alla vers Ernest, qu'il 
félicita sincèrement de son adresse, témoi- 
gnant ainsi que l'ardeur de son caractère ne 
faisait nullement tort à la bonté de son cœur. 

D'autre part, je remarquai avec plaisir 
la modestie d'Ernest, qui eut la délicate 
attention de ne pas dire que j'avais man- 
qué le kanguroo. 

La claie étant déchargée, je fis une dis- 
tribution de sel aux animaux, qui en étaient 
privés depuis quelque temps, et pour qui 
ce fut une fête véritable. Le kanguroo fut 
suspendu à une branche d'arbre, et notre 
souper se fit des petiLs poissons péchés par 
Ernest, et d'un plat de pommes de terre. 
I-a nuit étant venue, nous regagnâmes notre 
demeure aérienne. 



XI. 



SKCOND VOYAGE AU VAISSF.Al'. 

Le lendemain, de très-bonne heure, j'ap- 
pelai Fritz, à qui j'appris qu'il m'accom- 
pagnerait dans un second voyage au vais- 
seau. Ma femme, qui m'entendit, se récria, 
ainsi que je l'avais prévu, sur les nouveaux 
dangers que nous allions courir. Je fis un 
nouvel appel à sa raison pour lui démon- 
trer qu'il serait vraiment coupable à nous 
d'abandonner, faute de résolution, les 
mille objets utiles que pouvait encore ren- 
fermer le vaisseau naufragé. 

Je descendis ensuite de l'arbre, et m'oc- 
cupai de dépouiller le kanguroo de sa jolie 
fourrure grisé. La chair fut partagée en 
deux portions : l'une devait être mangée 
immédiatement, l'auire était destinée à être 
salée comme provision. 

Puis nous déjeunâmes, et après le repas, 
je dis à Fritz de garnir nos gibecières et 
nos gourdes, et de rassembler les armes 
que nous devions prendre avec nous. Au 
moment de partir, j'appelai Jacques et Er- 
nest, à qui je voulais donner quelques or- 
dres pour l'emploi du temps pendant notre 
absence. Comme ils ne répondaient ni l'un 
ni l'autre, je demandai à ma femme si elle 
savait ce qu'ils pouvaient être devenus. 
Elle me répondit qu'ils étaient allés proba- 
blement déraciner des pommes de terre, 
ainsi qu'elle avait cru leur en entendre 
manifester l'intention. Je fus tranquillisé 
en remarquant qu'ils avaient emmené Turc 
avec eux. — Nous partîmes donc sans les 
attendre, laissant Bill à Falkenliorst. 

Comme nous arrivions au pont du 
Chacaly nous entendîmes tout à coup des 
cris et des rires à quelque distance de 
nous, et bientôt nous vîmes sortir de der- 
rière un buisson Ernest et Jacques, qui pa- 
raissaient se divertir fort du petit tour 
qu'ils nous avaient joué. Je les grondai sé- 
vèrement de s'être ainsi éloignés sans nous 
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prévenir. Ils m'avouèrent qu'ils n'avaient 
agi de la sorte que dans l'espoir que je les 
emmènerais au vaisseau. Je leur fis com- 
prendre que la chose était impossible, d'a- 
bord parce que leur mère serait inquiète 
si elle ne les voyait pas revenir, ensuite 
parce que leur présence dans le bateau de 
cuves serait beaucoup plus embarrassante 
qu'utile; puis je les renvoyai, en les char- 
geant de dire à leur mère qu'au lieu de 
revenir le soir, nous pourrions bien être 
obligés de passer la nuit au vaisseau. Je 
n'avais pu me résoudre à apprendre moi- 
même à mon excellente femme cette déter- 
mination en la quittant. 

« Tâchez, leur dis-je, d'être rentrés avant 
midi, » et j'ajoutai en m'adressant à Fritz : 
a Pour que tes frères ne puissent dire 
qu'ils ignoraient l'heure, donne ta montre 
à Ernest, tu en prendras une autre sur le 
vaisseau, et tu en rapporteras aussi une 
pour Jacques. » 

Les deux jeunes garçons reprirent sans 
trop se faire prier la route de Falkenhorst. 
Bientôt après, nous voguions dans notre 
bateau de cuves, emportés par le courant, 
qui nous conduisît promptement et sans 
accident jusqu'au vaisseau échoué. Mon 
premier soin fut de chercher des matériaux 
pour construire, selon un plan dont Ernest 
avait eu Vn\6Q la veille, un radeau pouvant 
iwrter une charge beaucoup plus lourde 
que notrt* bateau de cuves. 

11 y nnait, dans l'entre-pont, une grande 
quantité de tonnes h eau vides. Nous en 
choiMmes douze, que nous liâmes entre 
telles par des soliveaux solidement cloués; 
|Hii!« sur r(nis(»inhle j(^ posai im plancher, 
himit^ d'un gardi^fou haut de deux pieds 

tVlnivail nous prit une grande partie de 
l9k I^Hlfnt^*. Quand nous l'eûmes achevé, la 
VM)| ^IaII trop priKhe pour que nous pus- 
l|i|i|lijkiHi|M^nM* d(* n'tourner i\ terre avec notre 
fH^M^HI^i^^'^ convenablement chargée. 
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Nous étant donc bornés à faire une sorte 
d'inspection générale du vaisseau, pour in- 
ventorier les objets que nous jugions di- 
gnes d'être emportés, je me retirai avec 
Fritz dans la cabine du capitaine. Après un 
fnigal repas, le sommeil réparateur vint 
nous trouver sur d'excellents matelas. 

Le lendemain, au point du jour, nous 
étions debout, frais et dispos, et il s'agis- 
sait de charger nos deux bateaux. 

La chambre où nous avions couché fut 
la première visitée; notre seconde visite fut 
pour celle que nous avions habitée en fa- 
mille pendant la traversée; j'en tirai tout 
ce qui avait pour nous un intérêt de sou- 
venir ou d'utilité. Les autres cabines eurent 
ensuite leur tour; les serrures, les verrous, 
les garnitures de fenêtres, les fenêtres 
elles-mêmes, et jusqu'aux portes, en furent 
bientôt enlevés. Deux malles abondamment 
pourvues firent partie du butin; mais ce 
qui me causa une joie véritable, ce fut la 
trouvaille des caisses du charpentier et de 
l'arquebusier. Un coffre où se trouvaient 
des montres d'or et d'argent, des tabatières, 
des bagues, nous éblouit un instant; mais 
notre attention fut bien autrement fixée 
par des sacs remplis d'avoine, de pois, de 
maïs, par des arbres à fruit européens que 
l'on avait soigneusement* enveloppés pour 
les planter sur un autre continent. Je revis 
avec attendrissement ces productions de 
ma chère patrie, des poiriers, des cerisiers, 
des ceps de vigne, et me promis d'essayer 
de les acclimater dans notre île. Quelle ne 
fut pas notre joie de trouver, en outre, des 
barres de fer, des roues, des pioches, des 
bêches, et surtout un moulin à bras! Rien 
de ce qui pouvait être utile à une colonie 
naissante n'avait été oublié dans le charge- 
ment du vaisseau qui devait nous conduire 
dans un autre monde. Nous ne pouvions 
tout emporter. Aussi une cassette pleine de 
piastres attira-t-elle à peine nos regards. 
Qu'étaient pour nous ces valeurs conven- 
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nanti les marchands semn( vi*- 
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: Tiîvoié nous fit rire de bon cœur. 

" : 1 Falkenhorst, je me mis aussiiôt 

TV [r do dépouiller la tortue de son 

. 1} découpai des morceaux de chair, 

■ Miseillai à ma femme de faire gril- 

• ..r noin^ repas. 

l.aisse-uioi anpaiavant enlever cette 
. .♦• verdàire ([m jhmuI de chaque cn!<*, 
: !• Jii-elle. 

— Non, ma clirreann'e, lui rr*pli(jiiai-je, 
l'ar c'est la *;raisse, qui est la partie la plus 
<a\oun*use de l'animal. 

- (ilirr petit pt*re, dit Jacques, \i*u\-tu 
me d«)nner Técaille? )> 

(Ihacun des autres enfants la réclama en 
ménn' lemj>s. Je Icm* lis observer qu'elle 
appartenait de droit à Kritz. 

Curieux, ceju'r.dint, de savoir à quoi 
chacun d'eux r(Mnj)!«)ierait s'il l'avait en sa 
possession, je m'adressai d'abord à Jacques, 
il déclara (ju'il m ferait une é'ii'-gante 
petite nacelle |)ourse promener sur le ruis- 
seau. 

Krnest, pensant tout d'abord à sa proj)re 
conservation, dit qu'il s'en servirait c(unme 
d*im IxMicIitM' contre les sauvaires. 

Le petit François rêvait à la construction 
d'ime jM'tite cabane dont l'écailh» formerait 
le toit. 

Frit/ seul n'avait point encore donné son 
a\is. 

P.-J. St\iil. — K. Mti.i.Fn. 

l.a suilf piutrltainemnit. 

M"|iriMhi('lioii ot tniiliit'liiin iiiti*r«]ili>4. 
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r.FTTRF. XII. — I,KS MCSr.LF.B, 

(Suiin.) 



Il y a des délicals qui répu^nfut h tout 
conlact avec les gens d'en bas. Quand il.'î 
ont be.toin d'etix pour l'ox^ot ion d'un tra- 
vail, ils emploient des inlermédiaires qui 
ont un pied dans le peuple, et se glissent 
de l'aiilre dans le monde i;léganl, qu'ils 
dominent en faisant ses afTaires. 

Les muscles sont de ces délicats. Entre 
leur chair remuante et la pierre inerte des 
os les rapports ne s'établissent qu'au moyen 
d'inicnnédiaires qui, eux aussi, fraterni- 
sent avec les masses osseuses, et de l'autre 
se faufilent au travers des faisceaux mus- 
culaires, dont ils sont à la fois les prolec- 
teurs et les agents. 

Ces intermédiaires, ce sont les orgnnes 
fibreux. 

A chaque fibre musculaire vient se rat- 
tacher une fibre d'une nature inférieure. 



inhabile à se contracter comme h .s'(îtendre, 
qui forme, en se lissant avec les fibres voi- 
sines de même nature, une sorte de toile 
rigide dans laquelle les divisions intérieures 
du muscle, et le muscle lui-même se trou- 
vent enveloppés. Celte toile porte le nom 
d'oponcrrosc', un nom grec qui a été con- 
servé, je ne sais trop pourquoi, car il reste 
là comme le représentant d'une vieille er- 
reur, dont nous avons déjà ri une fois. 

Vous vous rappelez ce brave dictionnaire 
qui qualifiait le tirant, notre ligament 
jaune, de nerf jaunâtre. Il n'étaitque lecho 
de la croyance qui rangeait autrefois lous 
les organes fibreux dans la catégorie des 
nerfs, et c'est grâce à cette croyance aban- 
donnée qu'aujourd'hui encore on donne le 

1. Nfuron veiit dire nprf, pn grec. 



66 



ÉDUCATION. — RÉCRÉATION. 



I I 



nom de nerfs de bœuf aux tresses formida- 
bles qui se font avec les tendons des bœufs. 
Les aponévroses étaient donc considérées 
autrefois comme des nerfs étalés, ce qui 
justifiait parfaitement leur nom. En y re- 
gardant de plus près, on a reconnu l'erreur; 
mais on a gardé le nom qui la consacrait, 
et il ne faut pas trop vous en étonner. Vous 
saurez plus tard qu'on a moins de peine 
à se débarrasser d'une idée que d'un mot. 

Quoi qu'il en soit, les aponévroses, pour 
n'avoir rien de commun avec les nerfs, 
n'en sont pas moins irès-ntiles aux muscles 
dont elles maintiennent les fibres en place. 
Sans ces gardiennes sévères, les petits 
faisceaux dont les muscles se composent 
s'en iraient à la débandade à chaque con- 
traction, comme les fils d'un écheveau 
qu'on ramène sur lui-même; mais tout 
n'est pas profit à être trop bien gardé. Les 
gouvernements trop forts deviennent gC*- 
nants pour les peuples que travaille un feu 
intérieur, et les aponévroses, qui ne cèdent 
jamais, finissent aussi par opprimer cruel- 
lement les muscles quand ceux-ci s'en- 
flamment. 

C'est un cas qui se présente souvent 
dans les hôpitaux qu'on improvise, tant 
bien que mal, le lendemain d'une bataille. 
I^ nature n'a qu'un procédé pour réparer 
alors le mal qu'ont fait les hommes. Elle 
envoie le sang à flots dans les chairs sépa- 
rées, ou meurtries, par le fer et le plomb, 
et l'accumule sur les endroits attaqués. Il 
a tant à faire dans ces endroits-là, le cher 
intendant! Reconstruire à nouveau dans 
les brèches, les déblayer des matériaux 
brutalement démolis, faire rentrer, comme 
on dit, dans le torrent de la circulation les 
liquides qui, s' échappant de leurs canaux 
rompus, se sont répandus au milieu des 
tissus où ils portent le trouble : ce n'est 
pas une besogne ordinaire, et tant qu'elle 
dure, il faut bien que l'agent réparateur se 
maintienne en force sur le théâtre de l'ac- 



tion. Le muscle gorgé de aang se gonfle, 
et fait effort pour sTâargîr; mais il est 
arrêté dans son essor par l'inflexible apo- 
névrose, qui l'emprisonne de toutes parts. 
Il est alors comme ces pieds mignons dont 
nous avons parlé, qu'on a logés dans des 
souliers plus mignons encore où ils s'étran- 
glent, et bientôt commence pour le mal- 
heureux blessé un martyre qu'on ne peut 
faire cesser qu'en fendant la toile malen- 
contreuse à coups de bistouri. On appelle 
cela : débrider une plaie, et de fait c'est le 
seul moyen de lâcher la bride aux muscles 
fougueux qui réclament impérieusement 
plus d'espace. Le moyen est un peu vio- 
lent, et m'a bien étonné la première fois 
que je l'ai vu employer; mais si l'on n'en 
prenait pas son parti, la gangrène pourrait 
bien se mettre dans le muscle, — je vous 
dirai plus loin pourquoi, — et la mort du 
corps entier finirait par être le résultat de 
l'entêtement d'une méchante toile qui ne 
sait pas se plier aux circonstances. 

Il faut tout dire. Cette inflexibilité de la 
fibre intermédiaire, si mortellement dan- 
gereuse dans les cas extrêmes, a bien aussi 
son côté précieux. L'organe fibreux ne pro- 
tège pas seulement le muscle contre les 
écarts, il est encore chargé, et c'est sa 
fonction principale, de faire exécuter ses 
ordres. Or, s'il était élastique, s'il pouvait 
s'allonger sous la traction du muscle, il s'y 
ferait une dépense de force, perdue pour 
le mouvement, et l'os n'obéirait qu'à demi 
aux injonctions du seigneur et maître. La 
rigidité inexorable de l'intermédiaire force 
l'os à se déplacer juste d'autant que le 
muscle s'est contracté : les serviteurs gê- 
nants sont quelquefois ceux qui servent le 
mieux. 

Maintenant, par où l'agent du muscle 
a-t-il prise sur le grossier vassal qu'il doit 
• faire marcher? ' 

Vous connaissez bien le périoste, cette 
membrane qui enveloppe l'os de toutes 
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parts, et fait corps avec lui, à telles ensei- 
gnes qu'elle lui fournit, comme nous Ta- 
vons vu, une série de couches extérieures, 
au fur et à mesure que les anciennes se 
démolissent à l'intérieur. Le périoste est 
aussi un organe fibreux, et celui du muscle 
rencontre là, quand il arrive à l'os, un 
camarade tout prêt à lui donner la main. 
Ils entrelacent leurs fibres aux points d'at- 
tache, et c'est grâce -à cette alliance de 
leurs gens, si je puis nrexprimer ainsi, que 
le muscle et l'os finissent par se trouver 
en rapport, malgré la diversité de leur 
nature. 

Ces attaches se font de plusieurs ma- 
nières. Tantôt c'est une toile, une aponé- 
vrose, qui s'implante sur toute sa largeur 
dans une rainure de l'os. Tantôt les fibres 
s'éparpillent, et se fixent isolément sur le 
périoste, comme les fils du velours sur 
leur trame. Tantôt enfin elles se réunissent 
toutes en un seul paquet pour former ces 
longues cordes que nous connaissons déjà, 
et qu'on appelle des tendons. 

En général, les muscles qui président 
aux grands mouvements des membres s'at- 
tachent en haut par des aponévroses^ on 
bas par des tendons, et vous allez voir 
pourquoi. 

Je n'ai pas besoin de vous apprendre 
que pour tirer à soi quelque chose, il faut 
d'abord avoir soi-même un point d'appui. 
Or le point d'appui général du corps, c'est 
la colonne vertébrale qui en fait le centre, 
et les différentes parties des membres s'ap- 
puyant les unes sur les autres, en allant des 
extrémités vers le tronc, il s'ensuit que les 
muscles qui font mouvoir la main sont fixés 
à l'avant-bras, que ceux qui font mouvoir 
l'avant-bras sont fixés au bras, et que ceux 
qui donnent le mouvement au bras s'im- 
plantent dans les os de 1 épaule. 11 est donc 
tout naturel qu'ils élargissent leurs atta- 



ches au point sur lequel ils s'appuient, car 
plus un point d'appui est large, plus il est 
solide. 

Observez ce que fait votre frère quand 
il tire à lui, dans ses jeux de garçon, un 
camarade qui résiste de toutes ses forces. 
Il écarte les jambes pour élargir son point 
d'appui sur la terre, qu'il presse de ses ta- 
lons en se rejetant en arrière. Les jambes 
supportent le tronc qui retient les bras, et 
ceux-ci s'en vont en avant de toute leur 
longueur, attirant vers le tronc le camarade 
auquel ils sont attachés par les mains. 
Dans cette position, tout le corps de votre 
frère peut vous donner une idée exacte de 
ce qui se passe pour chacun de ses muscles. 
En considérant le tronc comme un muscle, 
les jambes écartées représenteront l'étale- 
ment de l'aponévrose qui fixe le muscle à 
son point d'appui, et les bras seront les 
tendons par lesquels il tire à lui l'os placé 
sous sa dépendance. 

Mais tout cela ne vous permet pas encore 
de voir bien clair dans le monde des mus- 
cles. Pour connaître un pays, il n'est rien 
de tel que d'y être allé. Je vais vous faire 
entrer dans celui-ci en vous décrivant tout 
au long un muscle avec ses tenants et abou- 
tissants. Vous concevez bien que je n'irai 
pas choisir le premier venu pour lui faire 
cet honneur. Celui que nous allons voir est 
un personnage, un des serviteurs les plus 
actifs de votre estomac, car vous le faites 
travailler chaque fois que votre main prend 
le chemin de la bouche. C'est le Qéchisseur 
du radius, un muscle dont le nom est 
presque populaire, sinon parmi les demoi- 
selles, au moins parmi les hommes qui ont 
des prétentions à la force : il s'appelle le 
biceps. 

Jean MAcé. 
La suite prochainetnent, 

(Reproduction et tradoction interditet. ) 
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— C'esl qu'elles y irouvent une nourri- 
ture plus abondanle. 

— Vous êtes ccrlaiu de ce fait? 

— Oh ! je l'ai expérimenté cent fois, mon- 
sieur Clawbonny, dans la nier de Badin ; je 
ne vois pas pourquoi il n'en serait pas de 
même dans la baie Mdville. 

— Vous devez avoir raison, Simpson. 

— El tenez, répondît celui-ci en se pen- 
chant au-dessus du bastingage, regardez, 
monsieur Clawbonny. 

— Tiens, répondit le docteur, on dirait 
le sillage d'ini navire! 

— Eh bien, répondit Simpson, c'est une 
substance graisseuse que !a baleine laisse 
après elle. Croyez-mot, l'animal qui l'a 
produite ne doit pas être loin ! ii 

En elTel, l'atmosphère était imprégnée 
d'une forte odeur de fraichin. Le docteur 
se prit donc à considérer allentivemenl la 
surface de la nier, et la prédiction du har- 
ponneur ne tarda pas à se vérifier. La voix 
de Foker se fit entendre au haut du mât. 



tt Lue baleine, cria-i-il, eous le vent à 
nousl I) 

Tous les regards se portèrent dans la 
direction indiquée; une trombe peu élevée 
qui jaillissait de la mer fut aperçue à un 
mille du brick. 

a La voilà 1 la voilà I s'écria Simpson que 
son expérience ne pouvait tromper. 

— Elle a disparu, répondit le docteur. 

— On saurait bien la retrouver, si cela 



était nécessaire, » dit Simpson avec un 
accent de regret. 

Mais, à son grand élonnement, et bien 
que personne n'eût osé le demander, Hat- 
teras donna l'ordre d'armer la baleinière; 
il n'était pas fâché de procurer cette dis- 
traction à son équipage, et même de re- 
cueillir quelques barils d'huile. Celle per- 
mission de chasse fui donc accueillie avec 
satisfaction. 

Qualre matelots prirent place dans la ba- 
leinière; Johnson, à l'arrière, fut chargé de 
la diriger; Simpson se tint à l'avant, le 
harpon à la main. On ne put empêcher le 
docteur de se joindre à l'expédition. La 
mer était assez calme. La baleinière dé- 
borda rapidement, et, dix minutes apns, 
elle se trouvait à un mille du brick. 

La bak'ine, munie d'une nouvelle provi- 
sion d'air, avait plongé de nouveau; mais 
elle revint bientôt à la surface et lança à 
une quinzaine de pieds ce mélange de va- 
peurs et de mucosités qui s'échappe de ses 
é vent 3. 

Il 1^! là! » Ht Simpson, en indiquant un 
point à huit cents yards de la chaloupe. 

Celle-ci se dirigea rapidement vers l'a- 
nimal; et le brick, l'ayanl aperçu de son 
côté, se rapprocha en se tenant sous petite 
vapeur. 

L'énorme cétacé paraissait et reparaissait 
au gré des vagues, montrant son dos noi- 
rS"tre, semblable à un écueii échoué en 
pleine mer; une baleine ne nage pas vile, 
lorsqu'elle n'est pas poursuivie, et celle-ci 
se laissait bercer indolemment. 

La chaloupe s'approchait silencieusement 
en suivant ces eaux vertes dont l'opacité em- 
pêchait l'animal de voir son ennemi . C'est un 
spectacle toujoursémouvant que celui d'une 
barque fragile s'aitaquant à ces monstres; 
celui-ci pouvait mesurer cent trente pieds 
environ, et il n'est pas rare de rencontrer, 
entre le soixante-douzième et le quaire- 
vingtièiue degré, des baleines dont la taille 
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dOpasse cent quatre-vingts pieds ; d'anciens | Bientôt la chaloupe se trouva près de la 
(écrivains ont même parlé d'animaux longs baleine. Simpson fit un signe de la main, 
de plus de sept cents pieds: mais il faut les rames s'arrêtèrent, et. brandissant son 
les ranger dans les espèces dites (Cimagi- \ harpon, l'adrott marin le lança avec force ; 
nation. \ cet engin, armé de javelines barbelées. 



s'enfonça dans l'ëpaissc couche de graissf. 
La baleine blessée rejeta sa queue en arrière 
et plongea. Aussitôt lesqualreavironsfurcnt 
relevés perpendiculairement; lacorde, atta- 
chée au harpon et disposée à l'avant se dé- 
.roula avec une rapidité extrême, et la cha- 
loupe fut entraînée, pendant que Johnson 
la dirigeait adroitement. 

La baleine dans sa course s'éloignait du 



brick et s'avançait vers les ice-bergs en 
mouvement ; pendant une demi-heure, elle 
Tila ainsi; il fallait mouiller la corde du 
harpon pour qu'elle ne prît pas feu par le 
frottement. Lorsque la vitesse de l'animal 
parut se ralentir, la corde fut retirée peu à 
peu et soigneusement roulée .sur elle-m^me ; 
la baleine reparut bientôt à la surface de 
la mer qu'elle battait de sa queue fonni- 
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dable; de véritables trombes d'eau soule- 
vées par elle retombaient en pluie violente 
sur la chaloupe. Celle-ci se rapprocha rapi- 
dement; Simpson avait saisi une longue 
lance, et s'apprêtait à combattre Tanimal 
corps à corps. 

Mais celui-ci prît à toute vitesse par une 
passe que deux montagnes de glace lais- 
saient entre elles. La poursuivre devenait 
alors extrêmement dangereux. 

a Diable! fit Johnson. 

— En avant ! en avant ! Ferme, nios amis, 
s'^riait Simpson possédé de la furie do la 
chasse ; la baleine est à nous ! 

— Mais nous ne pouvons la suivre dans 
les ice-bergs, répondit Johnson en maintlî- 
nant la chaloupe. 

— Si! si! criait Simpson. 

— Non , non ! firent quelques matelots. 

— Oui ! » s'écriaient les autres. 
Pendant la discussion, la baleine s'était 

engagée entre deux montagnes flottantes 
que la houle et le vent tendaient à réu- 
nir. 

I^ chaloupe remorquée menaçait d'être 
entraînée dans cette passe dangereuse, 
quand Johnson s'élançant à Favant, une 
hache à la main, coupa la corde. 

Il était temps; les deux montagnes se 
rejoignaient avec une irrésistible puis- 
sance, écrasant entre elles le malheureux 
animal. 

« Perdu! s'écria Simpson. 

— Sauvés! répondit Johnson. 

— Ma foi! fit le docteur qui n'avait 
pas sourcillé, cela valait la peine d'être 
vu! » 

La force d'écrasement de ces montagnes 
est énorme. La baleine venait d'être vic- 
time d'un accident souvent répété dans ces 
mers. Scoresby raconte que, dans le cours 
d'un seul été, trente baleines ont ainsi péri 
dans la baie de BafTin ; il vit un trois-mâts 
aplati en une minute entre deux immenses 
murailles de glace, qui, se rapprochant 



avec une effroyable rapidité, le firent dis- 
paraître corps et biens. Deux autres na- 
vires, sous ses yeux, furent percés de part 
en part, comme à coups de lance, par des 
glaçons aigus de plus de cent pieds de lon- 
gueur, qui se rejoignirent à travers les bor- 
dages. 

Quelques instants après, la chaloupe ac- 
costait le brick, et reprenait sur le pont sa 
place accoutumée. 

(( C'est une leçon, dit Shandon à haute 
voix, pour les imprudents qui s'aventurent 
dans les passes ! » 



CHAPITRE XX. 



L'ILE BEECHEY. 



Le 25 juin, le Fonvard arrivait en vue 
du cap Dundas, à l'extrémité nord-ouest 
de la terre du Prince de Galles. Là, les dif- 
ficultés s'accrurent au milieu des glaces 
plus nombreuses. La mer se rétrécit en cet 
endroit, et la ligne des îles Crozier, Young, 
Day, Lowther, Garret, rangées comme des 
forts au-devant d'une rade, obligent les ice- 
streams à s'accumuler dans le détroit. Ce 
que le brick, en toute autre circonstance, 
eût fait en une journée lui prit du 25 au 
30 juin ; il s'arrêtait, revenait sur ses pas, 
attendait. Toccasion favorable pour ne pas 
manquer l'île Beechey, dépensant beaucoup 
do charbon, se contentant de modérer son 
feu pendant ses haltes, mais sans jamais 
réteindre, afin d'être en pression h toute 
heure de jour et de nuit. 

Hatteras connaissait aussi bien que Shan- 
don l'état de son approvisionnement ; mais, 
certain de trouver du combustible à l'île 
Beechey, il ne voulait pas perdre une mi- 
nute par mesure d'économie; il était fort 
retardé par suite de son détour dans le sud ; 
et, s'il avait pris la précaution de quitter 
l'Angleterre dès le mois d'avTil, il ne se 
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gleterre. Le dernier navire qui mouilla à 
Tîle Beechey avec le Forward fut le Fox; 
Mac-Clintock s'y ravitailla, le 11 août 1855, 
et y répara les habitations et les magasins ; 
il n'y avait pas deux ans de cela ; Hatteras 
était au courant de ces détails. 

Le cœur du maître d'équipage battait 
fort à la vue de cette île ; lorsqu'il la visita, 
il était alors quartier- maître à bord du 
Phénix; Halteras l'interrogea sur la dispo- 
sition de la côte, sur les facilités du mouil- 
lage, sur l'atterrissement possible ; le temps 
se faisait magnifique; la température se 
maintenait à cinquante-sept degrés (H- H° 
centig.). 

« Eh bien Johnson, demanda le capi- 
taine, vous y reconnaissez-vous? 

— Oui, capitaine, c'est bien l'île Bee- 
chey!" Seulement, il nous faudra laisser 
porter un peu au nord; la côte y est plus 
accostable. 

— Mais les habitations, les magasins? 
dit Hatteras. 

— Oh! vous ne pourrez les voir qu'après 
avoir pris terre; ils sont abrités derrière 
ces monticules que vous apercevez là-bas. 

— Et vous y avez transporté des provi- 
sions considérables? 

— Considérables, capitaine. Ce fut ici 
que r Amirauté nous envoya en 1853, sous 
le commandement du capitaine Inglefield, 
avec le steamer le Phénix et un transport 
chargé de provisions, le Breadalbane; nous 
apportions de quoi ravitailler une expédi- 
tion tout entière. 

— Mais le commandant du Fox a large- 
ment puisé à ces provisions en 1855, dit 
Hatteras. 

— Soyez tranquille, capitaine, répliqua 
Johnson, il en restera pour vous; le froid 
conserve merveilleusement, et nous trou- 
verons tout cela frais et en bon état comme 
au premier jour. 

— Les vivres ne me préoccupent pas, 
répondit Hatleras; j'en ai pour plusieurs 



années; ce qu'il me faut, c'est du charbon. 

— Eh bien, capitaine, nous en avons 
laissé plus de mille tonneaux; ainsi vous 
pouvez être tranquille. 

— Approchons-nous, reprit Hatteras, qui, 
sa lunette à la main, ne cessait d'observer 
la côte. 

— Vous voyez cette jwinte? reprit John- 
son; quand nous l'aurons doublée, nous 
serons bien près de notre mouillage. Oui, 
c'est bien de cet endroit que nous sommes 
partis pour l'Angleterre avec le lieutenant 
Creswell et les douze malades de Vlnvesti^ 
gator. Mais si nous avons eu le bonheur de 
rapatrier le lieutenant du capitaine Mac- 
Clure, l'officier Bellot, qui nous accompa- 
gnait sur le Phénix, n'a jamais revu son 
pays! Ah ! c'est là un triste souvenir. Mais, 
capitaine, je pense que nous devons mouil- 
ler ici-même. 

— Bien, » répondit Hatteras. 

Et il donna ses ordres en conséquence. 
Le Forward se trouvait dans une petite 
baie naturellement abritée contre les vents 
du nord, de l'est et du sud, et à une enca- 
blure de la côte environ. 

« Monsieur Wall, dit Hatteras, vous ferez 
préparer la chaloupe, et vous l'enverrez 
avec six hommes pour transporter le char- 
bon à bord. 

— Oui, capitaine, répondit Wall. 

— Je vais me rendre à terre dans la pi- 
rogue, avec le docteur et le maître d'équi- 
page. Monsieur Shandon, vous voudrez bien 
nous accompagner? 

— A vos ordres, » répondit Shandon. 
Quelques instants après, le docteur, 

muni de son attirail de chasseur et de sa- 
vant, prenait place dans la pirogue avec 
ses compagnons; dix minutes plus tard, ils 
débarquaient sur une côte assez basse et 
rocailleuse. 

« Guidez -nous, Johnson, dit Hatteras. 
Vous y retrouvez-vous? 

— Parfaitement, capitaine; seulement, 
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voici un monument que je ne m'aitendais 
pas à rencontrer en cet endroit I 

— Cela ! s'écria le docteur, je sais ce que 
c'est; approchons-nous; cette pierre va nous 
dire elle-même ce qu'elle est venue faire 
jusqu'ici. » 

Les quatre hommes s'avancèrent, et le 
docteur dit en se découvrant : 

Il Ceci, mes amis, est un monument élevé 



à la mémoire de Franklin et de ses com- 
pagnons, u 

En effet, lady Franklio, ayant remis en 
1855 une table de marbre noir au docteur 
Kane, en confia une seconde en 1 858 à Mac- 
Clîntock, pour être déposée à l'Ile Beechey. 
Mac-Clintock s'acquitta^religieusement de 
ce devoir, et il plaça cette table non loin 
d'une stèle funéraire érigée déjà à la mé- 



moire de Bellut par les soins de sir John 
llarrow. 



Cette table portait l'inscription suivante : 



FR\\KL1\' 
CROZIEB, FITZJAMES, 

ET DE tous LrCnS VAILLANTS rltnES 

officieri et fldàlti compagnon* qui oui toufftri ef péri 

pour la cauit de ta ici(hc< et pour la gloire 

dt leur pairie. 

Cillt pierre est trigét prèa du lieu où iti onl pané 

leur prtmivr hiver arctiqu» 
et d'où iit iottt parti» pour triompher (I«i obstacifi 

Elle coaiaert le louMnir de leurt compatriotes 

ri amii gui fri adatïrmt, 

et de l'angoiue maltriià» par la foi 

d* ctll* qui a perdu datii le chef de l'riptdilion 

le plut dévoué et le plut affertiomè du qMtu-. 

C'est ainsi qu'iL les coAduitit 

au port suprême où foui repatent. 

1855. 



Cette pierre, sur une côte perdue de ces 
régions lointaines, parlait douloureusement 
au cœur; le docteur, en présence de ces 
regrets louchants, sentit les larmes venir 
à ses yeui. A la place même oîi Franklin et 
ses compagnons passèrent, pleins d'énergie 
et d'espoir, il ne restait plus qu'un moi^ 
ceau de marbre pour souvenir; et malgré 
ce sombre avertissement de la destinée, le 
Fonvard allait s'élancer sur la roule de 
VErfbus et du Terror. 

Hatteras s'arracha le premier à cette pé- 
nible contemplation, et gravit rapidement 
un monticule assez élevé et presque entiè- 
rement dépourvu de neige. 

« Capitaine, lui dit Johnson en le sui- 
vant, de là nous apercevrons les maga- 
sins, n 

Shandon ei le docteur les rejoignirent 
au moment où ils atteignaient le sommet 
de la colline. 
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Mais, de là, leurs regards se perdirent 
sur de vastes plaines qui n'offraient aucun 
vestige d^habitation. 

« Voilà qui est singulier, dit le maître 
d'équipage. 

— Eh bien! et ces magasins? dit vive- 
ment Hatteras. 

— Je ne sais... je ne vois... balbutia 
Johnson. 

— Vous vous serez trompés de route, dit 
le docteur. 

— Il me semble pourtant, reprit Johnson 
en réfléchissant, qu'à cet endroit même... 

— Enfin, dit impatiemment Hatteras, où 
devons-nous aller? 

— Descendons, fit le maître d'équipage, 
car il est possible que je me trompe ; de- 
puis sept ans, je puis avoir perdu la mé- 
moire de ces localités. ' 

— Surtout, répondit le docteur, quand le 
pays est d*une uniformité si monotone. 

— Et cependant... » murmura Johnson. 
Shandon n'avait pas fait une observation. 

Au bout de quelques minutes de marche, 
Johnson s'arrêta. 

« Mais non, s'écria-t-il, non, je ne me 
trompe pas ! 

— Eh bien? dit Hatteras en regardant 
autour de lui. 

— Qui vous fait parler ainsi, Johnson? 
demanda le docteur. 

— Voyez-vous ce renflement du sol? dit 
le maître d'équipage en indiquant sous ses 
pieds une sorte d'extumescence dans la- 
quelle trois saillies se distinguaient parfai- 
tement. 

— Qu'en concluez -vous? demanda le 
docteur. 

— Ce sont là, répondit Johnson, les trois 
tombes des marins de Franklin ! J'en suis 
sûr! je ne me suis pas trompé, et à cent 
pas de nous devraient se trouver les habi- 



tations, et si elles n'y sont pas... c'est 
que.. » 

Il n'osa pas achever sa pensée; Hatteras 
s'était précipité en avant, et un violent 
mouvement de désespoir s'empara de lui. 
Là avaient dû s'élever en effet ces maga- 
sins tant désirés, avec ces approvisionne- 
ments de toutes sortes sur lesquels il 
comptait ; mais la ruine, le pillage, le bou- 
leversement, la destruction avaient passé 
là où des mains civilisées créèrent d'im- 
menses ressources pour les navigateurs 
épuisés. Oui s'était livré à ces dépréda- 
tions? Les animaux de ces contrées, les 
loups, les renards, les ours? Non, car ils 
n'eussent détruit que les vivres, et il ne 
restait pas un lambeau de tente, pas une 
pièce de bois, pas un morceau de fer, pas 
une parcelle d'un métal quelconque, et, 
circonstance plus terrible pour les gens 
du Foncarcl, pas un fragment de com- 
bustible! 

Évidemment les Esquimaux, qui ont été 
souvent en relation avec les navires euro- 
péens, ont fini par apprendre la valeur de 
ces objets, dont ils sont complètement dé- 
pourvus; depuis le passage du Fox, ils 
étaient venus et revenus à ce lieu d'abon- 
dance, prenant et pillant sans cesse, avec 
l'intention bien raisonnée de ne laisser au- 
cune trace de ce qui avait été: et mainte- 
nant, un long rideau de neige à demi fon- 
due recouvrait le sol. 

Hatteras était confondu. Le docteur re- 
gardait en secouant la tête. Shandon se 
taisait toujours, et un observateur attentif 
eût surpris un méchant sourire sur ses 
lèvres. 

Jules VEnNE. 
La suite prochainement, 

9 

(RoprodttcUoD et traductioD iotardJtet. 
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PETITES SŒURS ET PETITES MAMANS 



1 p» FKdiJcu. — Telle pu uq PaP: 



Jujules essaye de n.archer sur le venire à l'aide de ses mains, 

mais on ne va giiî-re plus vite qu'un pelil colimaçon, comme cela. 

En regardant M. Minet, il finit iJlir comprendre qu'au lieu de metire ses pieds or 

il ferait mieux de les ramener sous lui 

et de marcher à quatre pâlies comme un bon petit clial. 
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PETITES SŒURS ET PETITES MAMANS 



VigoelUa par Fkoilich. — ToiU pai un . 



Le petit frère marche ton jour» comme le minet. 
Sa petite maman voudrait bien lui apprendre h marcher encore autrement. Pour lui 
donner l'idée de se lever sur les deux pieds, elle lui montre des cerises, qu'elle tient 
très-haut au bout de son bras. M. Jujuies les trouve très-rouges, il les regarde avec la 
plus grande attention, il en a bien envie, mais il n'ose pas encore aujourd'hui se relever. 
Alors qui est-ce qui mangera les cerises? 11 faudra donc les garder pour demain. 
M. Jujuies n'aimera pas ce qui ne doit se manger que demain. 

La iui(« prochaiaemtnt. 
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HISTOIRE D'UN GRAIN DE BLE 



Vignette par Baric. 



Oh ! la longue et laborieuse éducation ! 

Je vois d'abord deux grands bœufs, qui 
ont bien travaillé pour lui préparer une 
bonne place. Ils ont quitté Tétable chaude 
de grand matin, et sont restés attelés tout 
le jour à la charrue, mettant toutes leurs 
forces à creuser le sillon qui devait le 
recevoir. Mais aussi comme il s'y trouvera 
à son aise, quand il arriverai Merci, bons 
laboureurs I Le cher petit grain de blé vous 
fera honneur un jour : vous serez payés 
de vos peines. 

Il faut aussi travailler pour lui quand il 
est dans son berceau. Ce qu'il donne alors 
de fatigues, demandez-le au brave cheval 
qui ramène sur lui sa couverture pour 
l'empêcher de s'envoler. 

Le voilà parti! Il pousse; il frétille au 
vent comme un petit homme. Vite, 'à la 
mauvaise herbe I Elle ne manque pas dans 
les jeunes blés. Elle les aurait bientôt étouf- 
fés, si on la laissait faire. Que de gens se 
donnent des tours de reins pour l'arracher! 

Il a fini par grandir. Il se tient droit sur 
sa paille.. Le moment est venu de lui faire 
quitter le champ paternel. C'est une rude 
opération ; mais il se perdrait sur place si 
on le la'ssait là. 

Ramassez-moi lestement le gaillard; il 
est mûr pour aller faire connaissance ail- 
leurs. Qu'on me le mette en botte avec ses 
camarades, et fouette cocher! en route 
pour la grange. 

Ah ! pauvre petit grain de blé, comme 
on t'arrange là-dedans I Ils se mettent à 
quatre sur toi pour te rendre la vie dure. 
Ils n'auront pas de cesse qu'ils ne t'aient 
chassé du nid où le bonhomme épi te gar- 
dait au chaud. Allons, du courage; met- 



tons-nous à Tair. On ne peut pas toujours 
dormir. 

C'est fini. On l'a bien secoué; on a souf- 
flé sur ce qui lui restait de menu enfantil- 
lage ; le rouleaas'est promené sur lui dans 
le grand boisseau. Bon voyage, mon gar- 
çon, tu as passé tes examens. 

Hélas! le voilà moulu, le cher garçon. 
Qu'est-ce qu'il allait faire sous cette vilaine 
meule qui l'a écrasé? ne valait-il pas mieux 
se tenir bien tranquille dans son sac? 

Qu'il ne se plaigne pas trop du moulin ! 
11 y est entré sur le dos d'un âne. Il en sort 
sur le dos d'un homme. 

Pourriez-vous me dire ce que c'est que 
cela? C'est un pétrin. Bon! on l'a rais de- 
dans. Miséricorde! il est tout mouillé. Et 
comme on le tourne, comme on le retourne! 
Consolez-vous, il n'y perdra rien. Farine 
bien pétrie fait la bonne pâte. 

Est-ce tout? Oh! que non pas, monsieur 
le blé. Si maître boulanger ne chauffe pas 
son four en votre faveur, vous ne serez 
jamais qu'une pâte insipide, dont personne 
ne voudra manger. Il vous en cuira; mais 
quel honneur pour vous ! 

Vois, maintenant tu peux choisir. Veux- 
tu être un gâteau des Rois? tu n'as qu'à 
parler. 

Veux-tu faire le gros et peser sur les 
épaules des pauvres gens? Je ne te le con- 
seille pas. Il y a beaucoup à manger dans 
une miche, mais ce n'est pas bien bon. 

Je t'en prie, ne sois pas un bonhomme 
de pain d'épice. Tu serais trop roide et 
trop laid. Un rien te jetterait de côté. 

Ne te mets pas non plus dans le plaisir. 
C'est trop léger, et pas assez nourrissant. 

Ah! voici ton affaire! Une bonne pâtis- 
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série bien sucrée, que les mamans donne- 
ront à manger à leurs petites filles quand 
elles auront été bien sages. Te faire cro- 
quer par une jolie petite demoiselle! En 
vérité, tu ne pouvais pas trouver mieux. 

Grain de blé, mon ami, je te vois à la 
veille de devenir un personnage. Mais avant 



de nous quitter, regarde un peu là-haut 
dans le coin. Qu'est-ce qu'il remue donc 
celui-là, avec ses gros sabots? U n'est pas 
précisément élégant, le brave homme; mais 
il a été ton père nourricier. Arrange-toi 
pour no pas l'oublier quand tu feras partie 
de la belle demoiselle qui t'aura mangé. 

Jean Mac^. 



LE SAVOIR-VIVRE 



Il ne faut nulle part se mettre aussi com- 
plètement à son aise que chez soi. — « Faites 
comme chez vous. » — « Vous êtes chez 
vous, » -r- sont des formules de politesse, 
des invitations qu'il ne faut jamais prendre 
à la lettre, vous vinssent-elles de votre 
meilleur ami, et dont il faut rabattre 
partout le plus qu'on peut, sous peine de 
manquer de goût et de discrétion, sous 
peine d'être importun et même fâcheux, 
là où on ne voudrait être qu'agréable. 

Cette vérité, bien entendu, n'est pas tout 
à fait à l'usage des enfants qui sont encore 
en nourrice; ceux-là ne sont responsables 
d'aucunes de leurs actions; mais, si petit 
qu'on soit, dès qu'on marche, dès qu'on 
pense tout seul, dès qu'on commence à 
avoir conscience de ce qu'on fait, il faut 
s'en pénétrer. 

Les petits enfants et même les grands 
trouveront sur ce sujet une leçon au fond 
de la lettre de M"* Patience à Franklin, que 
nous allons citer. Cette M"® Patience n'était 
qu'une pauvre boutiquière de Philadelphie; 
mercière, quincaillière et même lingère, 
elle devait forcément trouver dans l'exer- 
cice de ses diverses industries mille occa- 
sions de mériter son nom de Patience. 
Aucune pourtant ne lui parut dépasser la 
mesure de ses forces comme celles que lui 
offraient les trop fréquentes visites d'une 
de ses voisines et de ses deux enfants. 



C'est cette visiteuse indiscrète et le trop 
grand sans-gêne de ses deux marmots qui 
nous a valu la jolie lettre que voici : 

M»*^ PATIENCE A FRANKLIN. 

« Il faut que vous sachiez que je vis 
seule, non mariée, et tenant une boutique 
dans cette ville, pour gagner ma vie. Tai 
une certaine voisine d'assez agréable com- 
pagnie, et avec laquelle je suis dans une 
ancienne intimité; 'mais, depuis quelque 
temps, elle multiplie tellement ses visites, 
et les prolonge si fort que toute ma patience 
est mise à bout. Il ne me reste plus rien à 
moi-même de mon temps; et vous, qui pa- 
raissez être un homme sage, vous devez 
sentir que chacun a ses petits secrets et ses 
affaires privées, qui ne sont pas de nature 
à être exposés, même aux amis les plus 
intimes. Maintenant, je ne puis rien faire 
au monde sans qu'il faille qu'elle le sache, 
et je m'étonne d'avoir trouvé un instant 
pour vous -écrire cette lettre. Mon malheur 
est que je la respecte beaucoup et que je 
ne saurais me décider à la désobliger assez 
pour lui dire que je serais bien aise d'avoir 
un peu moins sa compagnie; car, si une 
fois je lui donnais pareille chose à entendre, 
j'aurais peur qu'elle ne s'en affectât au 
point de ne plus jamais toucher le seuil de 
ma porte. Mais hélas! monsieur, je ne 
vous ai encore conté que la moitié de mes 
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chigrins. Elle a deux enfants qui sont juste 
assez grands pour courir autour de nous, 
en se livrant à leurs fâcheuses gentillesses. 
Ils sont sans cesse avec leur maman, ou 
dans ma chambre, ou dans ma boutique, 
quel que soit le nombre de pratiques ou de 
chalands avec lesquels je suis occupée. 
Quelquefois, ils tirent les marchandises de 
mes tablettes d*en bas, et les jettent par 
terre, tout justement peut-être à la place 
même que l'un d'eux vient d'arroser. Mon 
amie ramasse l'étoffe et s'écrie : « Ah ! le 
méchant petit garnement; mais cependant 
il n'y a pas grand mal, ce n'est qu'un peu 
mouillé; » et elle la remet sur la tablette. 
Quelquefois, ils atteignent mon tonneau de 
clous, derrière le comptoir, et se divertis- 
sent, à mon grand chagrin, à mêler mes 
clous d'un sou, de deux sous, de trois sous. 
Je cherche à cacher mon humeur autant 
qu'il m'est possible, et de l'air le plus 
calme je me mets en devoir de les rassortir. 
Elle s'écrie : « Ne prends pas cette peine, 
voisine; laisse les jouer un peu; je mettrai 
tout en place avant de partir. » Mais les 
choses ne sont jamais si bien remises en 
ordre qu'il ne me reste grandement à faire, 
lorsque je me trouve seule. Ainsi, monsieur, 
j'ai tout l'ennui et la déplaisance des en- 
fants, sans avoir le plaisir d'être leur mère; 
et ils sont maintenant si accoutumés à être 
chez moi qu'ils ne sauraient être contents 
ailleurs. Si elle avait été asse^ bonne pour 
réduire ses visites à dix par jour, seule- 
ment d'une demi-heure chacune, j'aurais 
été satisfaite; mais encore ce matin, ils 
m'ont tellement tourmentée que je ne puis 
les endurer plus longtemps; car, pendant 
que la mère me faisait vingt questions 
oiseuses, le plus petit des enfants attrapa 
mes clous, et se divertit à les jeter tous 
avec bruit sur le plancher, tandis que 
l'autre faisait un si terrible vacarme sur le 
comptoir avec un marteau que j'en devins 
«1 moitié folle. J'étais alors occupée à me 



faire un nouvel assortiment de barbes de 
bonnets; mais, dans l'agitation et le tu- 
multe, je les taillai tout de travers, et 
gâtai tout à fait une pièce de mousseline 
de première qualité. Je vous en prie, mon- 
sieur, dites- moi ce que je dois faire, et 
parlez un pou dans votre prochaine lettre 
contre ces visiteurs si peu raisonnables : 
je ne voudrais pourtant pas, pour beaucoup, 
la voir brouillée avec moi, car j'aime sin- 
cèrement elle et ses enfants, autant, je 
pense, qu'il est possible a une voisine. 
Mais je voudrais l'amener à considérer 
qu'elle en use avec moi sans miséricorde, 
quoique je n'attribue ses importunités qu'à 
un manque de réflexion. J'ai vingt choses 
encore à vous dire... Dieu! la voici en- 
core : il faut que j'en reste là. » 

Patience. 

Ce n'est point à dire qu'il faille exagérer 
la leçon renfermée dans les plaintes de 
M"*^ Patience, et que les enfants qui la liront 
devront, passant d'un excès à un autre, 
tomber du sans-façon dans la timidité 
la plus absolue. Il faut en tout de la modé- 
ration. Si les petits bonshommes qui, dans 
les visites qu'ils font en compagnie de leurs 
parent?, parlent à tort et à travers, cou- 
pent la conversation des grandes person- 
nes, mettent tout sans dessus dessous, 
suivant que leur caprice les y pousse, si 
de pareils fléaux sont insupportables, les 
enfants qui, en présence d'étrangers, res- 
tent comme stupides, sans pouvoir répon- 
dre aux questions les plus simples, ne sont 
guère moins désagréables que les premiers. 
L'enfant bien élevé ne doit êlre ni un 
muet ni un tapageur; il doit partout se 
montrer simple et naturel et ne gêner les 
gens ni par un aplomb qui ne convient 
pas à son âge, ni par un silence et une 
froideur qui ne sauraient être dans son 
caractère. 

P.-J. Staiii.. 
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LE ROI DES PINGOUINS 



DRAME BOUFFE EK DEUX ACTES ET TRENTE-QUATRE TABLEAUX 
AVEC UN PROLOGUE ET DEUX EPILOGUES. 



ACTE DEUXIEME 



L* bi4m tiiHtt* wpi f MnW la mtn» chambn. oisé* da la mtmt thiiie et du même p«iil miioiri rn^ma porte 1 
droit*. Dta4 port* i (■uvtw. m^n* porta an foQil. 

Niai liaBl oii boaqual a( r^pMa un racDplimeiit qu'elle Udii relier 1 M. BoDiFice, dont c'«l la FMe. Coco regarde 
•n J aia i 1* bran tuuquet. 




I »iini^'«MM«M vtiHiKi 



LE ROI DES PINGOUINS. 



[. BodjEk», se posa dtva 



NINI. 

ouid'hui c'ait ri S: 



Qui a fait cette poésit:-iii '! 

MM, .->^a• moJestig. 

C'est moi, m'sieu Boniface. 

U. BONIFACE. 

Toi, ma mignonne 1 Mais c'est channaiit I (ii lembra» 



u, BOMPACE. 

Et toi, Coco, est-ce que tu ne me dis rien pour ma félc? 

coco, »ï«c orguuil. 

Nioi, j'ai appris une fable» 

M. BOMFACE. 

¥i\ bien, rdcite^moî ta fable; 
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Lu cigale ayant cliaiilé tout l'élé... tout l'été. .. tenait en roii bec un fromage... 
qui... un fromage... dont le.s pieds touchaient ù l'empire des morts... 

M, BO.NIfACE. 

Allons, je crois que lu l'embrouilles; ta mémoire trahit la bonne volonté. Mats 
c'est égal, je ne veux pas élre trop difficile aujourd'liui, et je vais vous faire à chacun 
une surprise, (iiiurtot lontru, arrottim un« btiocheM lo iioiichinoiic) - (A pin.) C'cst le cas de pla- 
cer le polichinelle de ce bon Pingouin. [Hnui.i Tiens, ^ini, voilà une fameuse brioche, 
et à toi, (k)co, ce polichinelle : il s'appelle Pif-Paf. Ménage-le bien; car lu n'en auras 
jamais un paiv^il. m n- rioïk. lo n>.iin<.) 





« Nini; KioU-hurglic 



LE ROI DES PINGOUINS. 
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M. BONIFACE. 

Eh bien, Coco, lu ne joues donc pas? 

coco, d'un tûn bourru. 

Je n aime pas mon Poricliincllc ! 

M. BONIFACE. 

D'abord on dit Polichinelle et non Poricliinelle. 



COCO. 



Jf ne [)vu\ pas dire Polichinelle. 



M. BOMl'ACE. 

Ht pourquoi n\iiines-tu pas Pif-Paf? 



coco. 



Parce qu'il !n*a battu... oui, battu! 11 est vivant. 



M. BO.MFACE. 



Pas possible ! 



MM, avec des lartue^ ilatis la \oix. 

Ma brioche! Je veux ma brioche, moi! 



coco, avec iuïpudenco. 



C'est Pif-Paf qui Ta mangée! 



A |>cino C<xu a-t-il arUCuIé ce mensonge, que Hf-Paf lui saute sur la UMu cuainie un singe et lui tire les cheveux 
a>t<: énergie. 




M. BONIFACE, à part. 

Voilà un polichinelle vraiment merveilleux! Ce Pingouin serait-il magicien? 

Coco s'empiesse de quitter la scène pour mettre un terme à colle que lui fait son ami l»if-Paf. Ce dernier s*attaclia 
à lai avec obstination. 
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Il i|ue dâcidémsnl il as lui r«sle rien de u brioche, se rjiigna A U pLeur«r. M, BDoifacs, ému, suaf s en 



L'archsitre l'abandunn 



'ACE, tiré de sa rf 



lié! Flipole, qu'y a-l-îl e 



FLIPOTE. 

Ah I monsieur, les bras m'en lombent. 

M. BONtFACE. 

Un ne le dirait pns, car vous les jetez au plafund. 

KWPOTE. 

Ouf! j'en ai le cœur louL en compole. 



Enfin qii'j a-t-il? 
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FLIPOTE. 

Fîgureï-vous que M. Coco était en train de lancer de l'eau sur la léie des passants 
par la fenêtre de la cuisine, lorsque son polichinelle s'est jeté sur lui et lui a tiré les 
oreilles tant et si fort que c'était une bénédiction. 

M. BONIFACE, inquiet. 

Diable! Ce polichinelle va un peu loin... Serait-il enragé? 

Ln Irop HiMibla M. BoniliCB h diipOK 1 voter au secoun do Coco; mais Coco liii-intma pariK, Iratnant derrièra 
lui Mn polictiiDFllc iflnuMmrDl dit^iiort. 

Coi'a»nilils Ir^oniin^; il xcoue Pif-Par avec rage et le mol rn pit-rvs. 



en bvrne-ronUine. Flipnle i^ aniinti 



LE ROI DES PINGnuTNS. 

Monsieur Bonirace, décidément votre monsieur Coco est un polisson. 

M. BONIFACK. 

Ahl monsieur, à qui le dites-vous? 
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LE nOI DES PINGOUINS. 

Ce n'est pas seulement pour vous apprendre celle fâcheuse nouvelle que j'ai quille 
mon royaume de Pingouinie. Mais H. Coco est incorrigible : il Tant que j'en fasse un 
exemple terrible, afin d'épouvanler tous les enfants paresseux, menteurs et gourmands, 
des temps présents et futurs. 

M. D:)MFACE, sun|>!iaTit. 

Ah! monsieur le Pingouin, je conjure Voire Majesté de ne pas être irnp dure pour 
CoTo : il rsl jeune, il s'amendera... N'esl-ce pas, ("oco? 

coco, pleiiMM. 



LE nOI DES PtNCOl'INS, ntec gniitl 

Soil ! M. Coco ne vous .sera pas ravi ; mais il faut qu'il soit corrigé. 

M. BONIFACE. 

Ah! .si vous parveniez à le changer!,.. 

LE ROI DES PINGOUINS. 

C'est précisément mon intention. 

U •■»pprorhe de Coco, tui fail lur la IHf .In lignoi «ranget, pi rhnngo la ?u«Jil» tMp m un.- 1. 



1 mnuclioin ittipeclili. 
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M. BONIFACE. 

Qu'est-ce que je t'avais dit? Que lu ne serais jamais qu'un dnet 

LE ROI DES PtNGODINS. 

Si Coco revient à de meilleurs sentiments, peut-éire un jour Je lui pardonnerai et, 
ce jour-lli, je lui rendrai sa tête, (ii diipinii.) 

U. Bonifies ta raoïniiliut polimsnt. Nini M FltpoU, abtei^u dans la donlcar, niant i paine cantamplet la mMunor- 
phoae de Coco. C<lal-ci, pour fatie pcen** da dociUlâ «t w coofurmcr h a noUTalla poailion todila, wnjs da broutar un 
dFbria ila plinW tomM de la poche du Roi du Pingoulna. 



I ■ 

1 I 



L'oiïbnlm, pour c«t«tfri»ei U situation, fait «olendro una d«rnii>r« noM d'une fotmidabla lo 



PREMIER EPILOGUE 

Qoelqna leinp* iptti. la Jaune Coco, iful miaai appris ses ta^oni, et l^moigi 
qm, pont 1« comeer, t'itait iégaiti en Roi de» Pingouins, 1 l'insu nfme de M. Bo 
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DEUXIEME EPILOGUE 



i 
il 



M. BES»AHD, àCoro. 

Avez-voiis été bien sage? 



Non, papa, non, pas en common<;ant; mais ensuil<^ cch a mieux i5l*^. Dcmamle h 
M. Boniface, demande à Nini, demande à Flipote. 

MKr, Fl.fPOTE el M. BONIFACE, »ii .hipiir. 

Oui, oui, noire Coco est bien gentil h présent, 

M. BONIFACE. 

Il sait toujours bien ses leçons, et il n'a pas déchiré une seule page de sa quaran- 
tième grammaire. 

NIHI. 

Il ne m'a pas battue une senle fois depuis la dernitre fois. 

FLIPOTK. 

Il n'a rien cassé dans ma cuisine, et il n'a pas eu une seule indigestion depuis 
quinze jours. 

COCO. 

Ah ! papa, m verras, tu verras ! Je suis corrigé. 

M. BF.SNAnD, 

One Oien l'cnlende! 

iLi Inilc inmlM •léfloilictmenl.) 

Fin. 

Tciln vl Tigi>«U« piT A. IIUHDKiir. 
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H Eh bien, mon cher Fritz, lui <Iis-je, à 
quoi penses-tu utiliser ta carapace? 

— Mui, père, répondit-il, j'en ferai un 
bassin que je me propose de placer près du 
ruisseau, et où maman aura toujours de 
l'eau fraîche à sa disposition. 

— A la bonne heure! m'écriai-je, voilà 
un projet d'une utilité générale, et qui doit 
ôlre exécuté aussitôt que nous aurons do la 
terre glaise. 

— De la terre glaise! s'écria Jacques, 
j'en ai fait ce malin un gros las sous les 
racines d'un arbre voisin. 

— Tant mieux, dis-je, mais où l'as-tu 
prise? 

— Il l'a rapportée de la colline, so lu'ila 
de répondre ma femme, et il avait même 
sali ses habits à ce point que j'ai été obli- 
gée de faire une lessive complète. 

— Ce n'est pas ma faute, mère, répliqua 



l'étourdi; le sol était si glissant, que je 
suis tombé, et c'est même à ma chute que 
jo dois la découverte de la terre glaise. 

— C'est une autre affaire, dit la mère; 
y t'enlendro ce matin, j'aurais cru que tu 
la devais moins au hasard qu'à tes recher- 
ches expresses. 

— tjuand le bassin sera installé, dit 
Ernest en prenant son petit air doctoral, je 
veux y tremper des racines que j'ai trou- 
vées aujourd'hui, et qui me paraissent . 
être une espèce de rave ou de raifort. La 
plante ressemble plus à un arbuste qu'à 
une herbe; jo n'ai pas osé la goûter, l>:en 
que notre truie en eut mangé sans diffi- 
culté. 

— Tu as agi avec prudence, mon fils. 
Je ne saurais trop vous répéter à tous que 
tel aUnient qui est nuisible à l'homme peut 

à certains animaux. Montre-moi 
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ces racines el dis-moi comment lu les as 
eues. 

— Comme je rôdais aux alentours, répon- 
dit-il, je vis la Iruie qui fouillait le sol près 
d'un buisson ; je me suis approche, et je 
l'ai trouvée en train de dévorer de grosses 
racines dont je me suis emparé, et que je 
vais t'aller chercher, n 

Quand je les eus examinées attentive- 
ment, II si je ne me trompe, lui dis-je. tu 
as fait là une précieuse trouvaille, qui, 
jointe à celle des pommes de terre, pour- 



rail nous préserver à jamais de la famine. 
Je crois reconnaître dans ces racines celles 
dn manioc avec lesquelles, dans les Indes 
occidentales, on fait une espèce de pain, 
nommé cassave. Mais, pour Atre employées 
à cet usage, il faut que ces racines subis- 
sent une préparation qui leur enlève la 
substance vénéneuse qu'elles renferment. » 

Celle conversation ne nous empêchait 
pas de travailler au déchargement du traî- 
neau. 

Je me remis en roule avec mus enfants 



pour aller chercher une deuxième charge 
avant la tombée de la nuit. La mère resta, 
— en compagnie de François, qui ne dédai- 
gnait pas le rôle de marmiton, dans lequel 
il avait toujours quelque petite aubaine, — 
pour préparer le souper. Je leur dis que, 
pour prix de nos fatigues, nous comptions 
qu'ils allaient nous traiter royalement, 
grâce à la chair de tortue. 

Pendant le trajet, Fritz me demanda si 
notre tortue n'était pas de l'espèce pre- 

■ cieuse dont l'ëcatlle sert à faire des taba- 
tières et des objets d'art, et si ce ne serait 
pas dommage de l'employer à un bas.sin. 
ie lui appris alors que la tortue dont il 
voulait parler se nomme caret, que sa chair 

• n'est point bonne à manger; et je lui lis 
part de ce que je savais des moyens qu'on 
emploie pour enlever la partie supérieure 
de l'écaillé, qui est trans|}aœnte et qui re- 
çoit un magnillque poli. 



Arrivés près du radeau, la claie fut char- 
gée d'une foule d'objets, entre autres du 
moulin à bras qui me sembla, à cause de 
la découverte du manioc, de la plus grande 
utilité. 

Quand nous arrivâmes à Palkenhorsl, je 
vis ma femme venir au-devant de moi en 
souriant. 

i< Tu ;is eu deux jours de pénible travail, 
mu dit-elle; je veux, pour te forlilier, t'of- 
frir une buisson que lu ne pensais pus 
trouver ici; viens voir où se trouve celle 
source bienfaisante, » 

Je suivis ma femme et j'aperçus, au pied 
d'un petit figuier, un tonneau à demi en- 
foncé dans la terre et recouvert de bran* 
ches touffues. 

« J'ai péché cela aujourd'hui lu long du 
fivagc, dit-elle. Ernest pense que c'est du 
vin des Canaries ; je souhaite pour toi qu'il 
ait raison, n 
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Je fis un trou au tonneau , et , au moyen 
d*un chalumeau de paille, je reconnus 
qu'Ernest ne s'était pas trompé. Aussitôt 
une douce chaleur pénétra tout mon être. 

Pendant que je remerciais ma femme, 
les enfants m'entourèrent, me priant de 
leur laisser goûter ce précieux nectar. Je 
le leur permis; mais ils se montrèrent si 
avides, que je fus obligé de supprimer le 
jeu du chalumeau, auquel ils prenaient un 
goût trop vif. Je crus devoir les gronder. 
J'avais peur que ce vin trop généreux ne 
leur montât à la tête. 

A cette réprimande, ils se retirèrent 
confus; je les tirai de leur confusion en 
leur ordonnant de m'aider à hisser sur 
l'arbre, à l'aide de poulies, les matelas 
que nous avions rapportés du vaisseau. 

Cette besogne achevée, ma femme nous 
invita à venir souper. La tortue de Fritz, 
bien accommodée, fut fêtée par tous. 
« C'est bien vilain cette grosse bête-là, di- 
sait le petit François en s'étendant sur son 
matelas, et se frottant les yeux, mais c'est 
joliment bon, hein, Jacques? » 

Jacques dormait déjà; nos matelas pro- 
duisaient leur effet. 



Xll. 

TROtSIÈUe VOYAGE Al VAISSEAII. 
LES P1NG0UI?1S. 

Les deux embarcations que nous avions 
simplement amarrées à la côle me causant 
quelque inquiétude, je me levai avant le 
jour afin d'aller les visiter. Toute ma fa- 
mille dormait du plus profond sommeil. Je 
descendis doucement de l'arbre et trouvai 
les dogues fort bien réveillés, qui se mirent 
à gambader autour de moi, à me fêter^ 
comme s'ils eussent compris que j*avais 
décidé de faire une excursion. Le coq et 
les poules^ battant joyeusement des ailes, 
quittaient leui' perchoir. Les chèvres brou- 



taient déjà Therbe fraîche. L'âne, que j'a- 
vais résolu d'emmener, était nonchalam- 
ment étendu. A son grand déplaisir, je le 
fis lever, et je l'attelai seul à la claie, ne 
voulant pas fatiguer la vache avant qu'elle 
eût donné son lait; et, accompagné des 
deux chiens, je me dirigeai vers la côte. 

Je trouvai en bon état mes deux embar- 
cations laissées à sec par la marée, qui était 
basse en ce moment. Je chargeai modéré- 
ment notre baudet, afin de ménager ses 
forces, qui devaient être encore utilisées 
dans la journée, et afin d'être plus tôt de 
retour à Falkenhorst. Quel fut mon étonne- 
ment, en arrivant auprès de l'arbre, de ne 
trouver encore personne sur pied, quoique 
le soleil fût déjà haut! Je me mis à frapper 
avec un bâton sur des ustensiles de cuivre, 
et à produire, par conséquent, un tinta- 
marre capable de faire croire à une inva- 
sion de sauvages. 

Bientôt je vis paraître sur la galerie de 
l'arbre la tête de ma femme, .qui semblait 
toute confuse de s'être oubliée ainsi. Comme 
je montais auprès d'elle : 

«C'est, dit-elle, la puissance magique 
des matelas qui m'a retenue si longtemps. 
Nos pauvres enfants l'éprouvent aussi, car 
ils peuvent à peine ouvrir les yeux. » 

En effet les petits dormeurs bâillaient, 
s étiraient et ne paraissaient guère disposés 
à quitter le lit. 

« Debout! debout! criai-je d'une voix 
forte. Pas de paresse, chers petits! » 

Fritz se leva le premier, Ernest vint après 
tous les autres, et son air disait assez com- 
bien il regrettait sa couche. 

(( Est-il possible,^ lui dis-je, que tu sois 
paresseux à ce point de te laisser devancer 
par le petit François? 

— Oh ! fit-il en levant ses bras engour- 
dis, c'est si agréable de se rendormir 
quand on a été éveillé! Je voudrais qu'on 
m'éveillât tous les matins deux heures 
avant le jour poui- éprouver la douce sen- 
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salion de me laisser aller de nouveau au 
sommeil. 

— Quel rallinenietu do paresse! m'é- 
criai-je. Si tu l'abandonnes ainsi à l'indo- 
lence, mon pauvix! enTant, tu deviendras 
un homme sans force et sans courage. » 

Comme je le vis faire un effort sur lui- 
même pour secouer un reste d'engourdis- 
sement, je n'en dis pas davantage. 

l>ès que tout le monde fut réuni, ce 
fut un concert sur la vertu des matelas; 
décidément les hamacs avaient tort. On 
déjeuna à la tiSte, et, après le déjeuner, 
nous nous rendîmes au rivage afai d'ache- 
ver le charroi des objets que nous y avions 
laissés. 

Deux voyages furent faits en três-|>eu 
de temps, et comme je vis que la marée 
montante conimcu(;ait à atteindre nos bâ- 
timents, je résolus d'en profiter pour 
conduire nos embarcalious dans la baie 
de la Délivrance, où elles seraient bien 
mieux en sûreté que sur la plage de 
Falkenhorst. 

Je renvoyai nia femme et ses trois jeunes 
ûls, et j'attendis avec Fritz, dans noire ba- 
teau de cuves, que l'eau l'efit mis entière- 
ment à flot. 

Cependant maître Jacques, qui s'élail 
attardé sur le rivage, nous regardait d'un 
œil d'envie; je mis le comble à ses désirs 
en le prenant avec nous. 

Bientôt les vagues nous soulevèrent, 
et, me laissant séduire par le beau temps, 
au lieu de diriger l'embarcation vers la 
baie de la Délivrance, je cinglai encore 
une fois vers le navire. Mais lorsque 
nous y arrivâmes, il était trop tard pour 
entreprendre un chargement important ou 
Volumineux. 

Nous parcourûmes néanmoins le vaisseau 
dans toutes les directions, afin de réunir 
quelques objets et de ne pas nous en re- 
tourner à vide. 

Bieuldl je vis revenir Jacques, traînant 



une brouette, et se réjouissant de pouvoir 



à l'avenir transporter sans fatigue d'assez 
lourds fardeaux. 

Fritz m'apprit qu'il avait décooveri, en- 
fermée dans une cloison de planches, une 
pinasse démontée ' avec tous ses agrès e( 
méine deux petits canons. 

Cette nouvelle me causa une vive joie; 
j'abandonnai tout pour m'assurerde la vé- 
rité du fait. Fritz ne s'était pas trompé; 
mais je vis aussi que nous aurions un tra- 
vail immense à faire pour mettre cette em- 
barcation à la mer. 

Celte rude besogne fut donc renvoyée à 
un autre jour; il fallut se contenter pour 
le moment d'emporter quelques ustensiles 
de ménage, tels que chaudières, plais de 
fer, assiettes, verres, elc., etc. Je joignis à 
ces objets un certain nombre de râpes à 
labac, une meule, un nouveau baril de 
poudre, un autre de pierres à fusil. Non- 
seulement la brouetle de Jacques ne fut 
point oubliée, mais nous en primes plu- 
sieurs autres dont la découverte nous fut 
fort agréable. Il nous fallutembarquertout 
cela à la bâte, afin de n'être pas surpris 
au retour par le vent de terre qui s'élevait 
chaque soir. 

Pendant que nous ramions vei's la côte, 
nous aperi^ùmes debout sur le rivage une 
troupe de petites créatures qu'on aurait 
dites vêtues de blanc, qui paraissaient nous 
regarder avec curiosité, et qui parfois 



. Bspècc de petit u. 
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canards et à nos oies pour les habituer à la 
vie de basse-cour. 

Notre vigilante ménagère me montra, à 
son tour, une bonne provision de pommes 
de terre et de racines de manioc, qui avait 
été ramassée pendant mon absence. Puis 
le petit François me dit d'un air de mys- 
tère : 

« Père, comme tu serais surpris si nous 
récoltions bientôt du maïs, des courges, 
des melons et de Tavoine! Maman en a 
planté beaucoup là-bas. 

— Petit bavard! s'écria ma femme, pour- 
quoi m'as-tu trahie? Je me faisais tant de 
joie de surprendre ton père ! 

— Je te remercie de ton attention, ma 
chère amie, lui dis-je en l'embrassant, 
mais où as-tu trouvé toutes ces semences? 

— Encore mon sac enchanté ! » répon- 
dit-elle en souriant et en regardant ses fils 
qui, cette fois-ci, ne s'avisèrent plus de 
contester le mérite de la prévoyance ma- 
ternelle. « Vous voyant constamment occu- 
pés de vos éternels voyages au vaisseau, 
j'ai pensé que vous n'auriez pas le temps 
de créer un jardin potager. C'est pourquoi 
je me suis mise à la besogne. J'ai choisi 



pour cela le champ des pommes de terre, 
et il m'a suffi, pour opérer la transforma- 
tion, de substituer à chaque plante que 
nous arrachions quelques-unes des graines 
que j'avais. » 

Je la félicitai de cette excellente idée, et 
Fritz crut lui faire grand plaisir en s'em- 
pressant de lui annoncer la découverte de 
la pinasse. Mais nos voyages en mer cau- 
saient à ma femme de trop réelles alarmes 
pour qu'elle pût se réjouir h l'idée que 
nous aurions un moyen de plus d'en tenter 
de nouveaux. 

Toutefois elle se rendit un peu quand je 
lui eus démontré que, puisque ces voyages 
devaient ôtre faits, il y avait pour nous 
moins de danger à courir en les faisant 
sur un véritable navire que sur nos mé- 
chants bateaux de cuves. 

La nuit étant venue, je donnai le signal 
de la retraite en disant à mes fils qu'ils se 
tinssent prêts à apprendre le lendemain 
un métier nouveau. 

P.-J. StAHL. — E. MULLER. 

La suife prochainement, 

(Traduction et reproduction interdites.) 



LE BIEN ET LE MAL 



Le fameux philosophe oriental Lock- 
man, recrut de son maître un melon amer, 
qu'il mangea aussitôt tout entier. 

(( Comment avez-vous pu, dit le maître 
manger un fruit si détestable? 

— J'ai reçu de vous tant de faveurs, 
réponuit Lockman, que co n'est pas mer- 
veille si j'ai mangé une fois dans ma vie 



un melon amer qui me venait de votre 
main. » 

Cette réponse frappa le maître; il donna 
sur le champ la liberté à son esclave. 

N'est-ce pas avec de tels sentiments que 
cliaque homme devrait accepter la part de 
souffrances que Dieu lui envoie? 

HonfiK. 



LES SERVITEURS DE L'ESTOMAC 
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LETTRE Xlll. — LES MUSCLES. 

(Suite.) 



Biceps veut dire en lalin : qui a doux 
l'-tes. C'est un nom qui s'appliquait aux 
montagnes dont le .sommet fait la fourrhe, 
et le Parnasse, pour vous citer un exemple, 
le fameux Parnasse des Muscs et d'Apol- 
lon, est dans ce cas-lù. Il y a quelque pari, 
dans Ovide ou dans Horace, un vers qui 
me sonne encore à l'oreille, où il est quali- 
fié de montagne à deux t^tes, et ce n'est 
pas un petit honneur, entre nous, pour le 
tl^-cliisseur du radios de porter en étiquetle 
un mol qui a seni pour le Parnasse. 

Notre biceps fait aus.si la fourche au 
sommet, et de là son nom. Je puis bien 
vous indiquer la place qu'il occupe — c'est 
à l'intérieur du bras, sur le cûlé qui tou- 
che la poitrine quand nous portons le coude 
au corps — mais vous auriez un peu de 
peine à le suivre avec le doigt dans lout 
son trajet. 



l'n des (^tonnemrnts de celui qui met le 
pied pour la premitTe fois sur un navire 
c'est que les matelots puissent se recon- 
naître, pour leurs manœnvR»s, dans celle 
foule de cordages qui s'enrlievèli-ent en 
tous .sens, et dont chacun correspond à un 
mouvement délenniné des vergues et des 
voiles (hi navire. Si nos muscles ne fonc- 
tionnaient pas d'eux-m^mes, au premier 
appel de la volonté, et s'il nous fallait faire 
notre choix, comme les matelots, pour trou- 
ver le cordage qui correspond à chacun 
des mouvements que nous voulons exécu- 
ter, ce serait une besogne encore bien plus 
compliquée. Non-seulement ces cordages- 
là sont enchevêtrés ensemble, comme les 
autres, mais à de certains endroits ils em- 
mêlent leurs tresses, et se confondent un 
cornent pour reparaître plus loin isolés, 
de sorte qu'on ne sait plus quelquefois si 
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l'on a affaire à deux muscles ou à un seul. 

C'est ce qui arrive pour le biceps. 

Il a pour voisin un adducteur de Thu- 
mérus — vous vous rappelez ce mot-là qui 
a figuré dans la nomenclature générale des 
muscles, il signifie» je vous Tai dit déjà : 
qui tire en dedans. — Cet adducteur s'im- 
planleen môme temps que lui sur une apo- 
physe de Tomoplate par une aponévrose 
qui leur est commune. J'espère que voilà 
une belle collection de mots savants dans 
une seule petite phrase, et je suis tout fier, 
savez-vous bien, de pouvoir maintenant la 
risquer avec vous. Toujours est-il que l'a- 
ponévrose en question enveloppe à la fois 
de ses prolongements ks deux nuiscles 
dont les fibres se confondent au départ, et 
qu'ils n'en font qu'un d'abord. Puis l'en- 
veloppe se partage à droite et à gauche, et 
le faisceau qui appartient au biceps, mis 
en liberté, s'en va rejoindre le corps du 
muscle dans lequel il se perd aux environs 
du tiers supérieur de l'humérus. 

Le biceps a deux tétcs, avons-nous dit; 
c'est là sa première, la moins importante, 
la courte porlion, comme l'ont appelée les 
anatomistes. L'autre, la longue jwrlion, 
descend d'un renflement du bord supérieur 
de la cavité où est logée la tête de l'humé- 
rus. Llle s'y attache par un tendon très- 
long qui se contourne, en façon de liga- 
ment, sur la lOte de l'humérus, et traverse 
l'articulation, caché dans un repli de la 
membrane synoviale, comme dans une 
sorte de gaîne. Sorti de sa gaine synoviale, 
ce tendon s'élargit et se transforme insen- 
siblement en un faisceau musculaire, épais 
et rond, qui côtoie d'abord le faisceau de 
la courte portion, puis vient s'apphquer 
contre lui, et finit par l'absorber, comme 
le Rhône absorbe la Saône à Lyon. 

C'est au point de jonction des deux fais- 
ceaux, à leur confluent, si nous voulons 
continuer la comparaison, qu'est la grande 
épaisseur du muscle. Il descend de là en 



diminuant toujours vers l'articulation du 
coude, aux approches de laquelle on le 
voit dégénérer petit à petit en un tendon, 
large d'abord, très-mince et comme perdu 
dans les fibres musculaires, d'où il ne tarde 
pas à se dégager pour aller se fixer, sous 
la forme d'un cordon compacte, à une tubé- 
rosité du radius. 

J'emploie exprès ce mot de tubérosité, 
qui est ici le mot propre, parce qu'il va 
me fournir l'occasion de développer, en 
vous l'expliquant, une des conditions prin- 
cipales qui président à l'action des muscles 
sur les os. 

Tubérosité veut dire : petite bosse, et 
c'est de là que vient ce nom de tubercules 
donné aux pommes de terre, qui sont de 
véritables bosses poussant sur les racines 
de la plante. Or, ce n'est pas sans raison 
que le tendon d'en bas du biceps vient 
s'attacher à cette bosse du radius. Ce n'est 
pas sans raison non plus que le tendon d'en 
haut va se fixer sur un renflement, et sa 
camarade, l'aponévrose de la courte por- 
tion, sur une apoph\se, qui est une bosse 
aussi, si vous avez bonne mémoire. 

Clouez une corde le long d'une petite 
poutre posée à terre, et cherchez à l'attirer 
à vous en appuyant, couchée à plat sur le 
sol, vos deux pieds contre l'extrémité de la 
poutre. Vous n'en viendrez jamais à bout, 
à moins de vous soulever un peu de façon 
à tirer sur la poutre de haut en bas, et non 
plus en ligne horizontale. Vous pourrez en- 
core attacher la corde au sommet d'une 
fiche plantée dans la poutre, et si vous em- 
ployez les deux moyens à la fois, l'opéra- 
tion ne souffrira plus de difficulté. 

Kh bien, vous aurez fait là ce que fait 
le fléchisseur du radius quand il s'accroche 
aux renflements de l'os, son point d'appui, 
pour se soulever un peu, et qu'il attache 
sa corde au sommet de la petite bosse du 
radius. Les inégalités nombreuses qu'on 
observe à la surface des os, et dont j'ai né- 
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Sligé la plupart du temps dd vous parler, 
pour ne pas vous fatiguer de détails acces- 
soires, ces inégalités servent invariablement 
de points d'attache aux muscles. C'est là si 
bien leur raison d'être qu'on les trouve 
constamment proportionnés à la force des 
muscles (jui viennent s'y cramponner. A la 
seule vue du biceps d'un athlète, grand on 
petit, on peut affirmer de confiance que la 
tubérosité qui reçoit son tendon fait sur le 
radius une saillie bien plus considérable 
que chez un individu de même taille, mais 
dont les muscles sont grêles et sans éner- 
gie. Et à son tour, la saillie observée sur 
un os donne la mesure de la puissance du 
muscle qui s'y attachait, de sorte que Tana- 
tomiste, pour vous citer un des cas les plus 
frappants, est en droit de déclarer, sans 
avoir jamais vu un animal, sur la simple 
inspection d'un fragment de sa mâchoire, 
qu'il y avait là des muscles formidables, et 
qu'on est en présence d'un débris de car- 
nassier. Je n'ai pas besoin de vous rappeler 
qu'il faut être fort pour manger les autres : 
c'est une condition qui saute aux yeux. 

Du reste, les saillies dont il vient d'être 
question seraient trop petites dans bien 
des cas pour soulever suffisamment les 
muscles, si l'os à faire mouvoir était placé 
droit en ligne horizontale avec celui qui 
sert de point d'appui, comme la poutre le 
serait avec vous dans la supposition que je 
faisais tout à l'heure. La nature y a pourvu 
par un autre moyen. Ici, par exemple, l'hu- 
mérus et le radius se courbent légèrement 
en dedans tous les deux, et forment une 
espèce d'arc dont les deux moitiés ne se 
rejoignent pas en droite ligne. Cette dou- 
ble courbure existe aussi dans les os de la 
cuisse et de la jambe; mais j'ai attendu 
pour vous la signaler le moment de vous 
en dire le pourquoi. 

Et voilà surtout, chère enfant, ce qu'il y 
a d'admirable dans l'étude de la nature, 
c'est qu'à mesure qu'on avance, la lumière 



s'y fait toujours davantage, et que les points 
qui restaient dans l'ombre s'éclairent les 
uns après les autres à chaque pas nouveau 
qu'on fait. Là, rien n'est livré au hasard. 
Pas un caprice apparent dont l'explication 
n'arrive à son heure. Pas un atome de sub- 
stance qui ne soit envo\é par une loi in- 
telligente à la place qu'il occupe. Là même 
où la nature semble s'être réservé le droit 
de fantaisie, comme avec ces sésamoïdcs 
dont je vous ai raconté les allures irrégu- 
lières, la fantaisie a un but. Ces hôtes mys- 
térieux des lendons les aident à leur façon 
à tirer sur les os, en relevant leurs fibres 
au-dessus de la ligne horizontale; mais je 
ne pouvais pas non plus vous donner cette 
explication-là avant de vous avoir fait con- 
naître les faits auxquels elle se rattache. 
Quel dommage qu'on ne sache pas tout! 
On verrait clair partout. 

Pour en revenir au biceps, je voudrais 
bien savoir si vous avez pensé de vous- 
même à une chose qui devait, il me semble, 
vous frapper quand je vous ai commencé 
sa description. Nous avons vu là deux fais- 
ceaux musculaires, impossibles à distin- 
guer à leur naissance sous l'aponévrose qui 
les emmaillotte en un seul paquet; et pour- 
tant ils ont chacun leur destination spé- 
ciale, et ce n'est pas le môme mouvement 
qu'ils ont à faire exécuter. Comment ne 
s'enlravent-ils pas mutuellement dans 
l'exercice de leurs fonctions respectives? 

La question serait embarrassante s'il ne 
se trouvait pas que dans la pratique ces 
faisceaux travaillent justement ensemble, 
de façon que presque toujours les deux 
mouvements se font du même coup par 
une contraction simultanée. Mettez en jeu 
l'adducteur de l'humérus pour ramener le 
bras sur la poitrine, vous verrez que tout 
naturellement, sans que vous y preniez 
garde, l'avant-bras s'infléchira sur le bras 
par une contraction instinctive du biceps. 
Si, grâce à une intervention de la volonté. 
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vous portez le bras contre le corps, en main- 
tenant Tavant-bras étendu droit, la géni* et 
la roideur de ce mouvement commandé 
vous avertiront bien vite qu'il n'est pas 
dans les règles. De même, essa>ez de tirer 
à vous un objet un peu lourd, en tournant 
le bras en dehors, c'est-à-dire de contrac- 
ter les fibres du biceps, en détendant celles 
de son jumeau, vous vous sentirez bien 
moins de force que si vous laissiez les deux 
muscles travailler à Funisson, et le bras se 
porîer au corps pendant que Tavani-bras 
se reploie sur lui. 

Pour être exact, je dois dire qu'à l'épaule, 
et sur le haut de la i>oitrine, il y a d'autres 
muscles dont les allachessont à l'humérus, 
et qui, auxiliaires habituels dans les mou- 
vements dont je viens de parler, les ser- 
vent ou leur font défaut aussi pour leur 
part, selon que ces mouvements ont lieu, 
ou non, dans le sens de leurs contractions. 
Je vous ai présenté les muscles comme des 
domestiques grands seigneurs qui ne veu- 
lent accepter qu'une seule besogne à la 
fois. Si grands seigneurs qu'ils soient, ils 
ne peuvent pas plus que les nôtres s'isoler 
pour agir, et du haut en bas du corps ils 
ont besoin que les voisins leur prêtent main 
forte pour ainsi dire en toute occasion. 11 



y a entre eux, comme dans toute société 
organisée, des lois de convenances mu- 
tuelles, auxquelles ils ne sauraient se sous- 
traire, sans tomber dans Fimpuissance, et 
nous en avons des exemples à chaque in- 
stant. Qu'on donne à exécuter à un homme, 
même vigoureux, un travail un peu pénible 
dont il n'a pas Fhabilude, sa force semble 
Fabandonner et tel qui tiendrait le manche 
d'une charrue pendant une journée entière, 
sera mis hors de combat avant d'avoir ramé 
une heure, s'il n'a jamais touché une rame 
de sa vie. C'est que le corps, mal au fait 
des mouvements nouveaux qu'on lui donne 
à exécuter, ne sait pas prendre dès Fabord 
les |K)siiions convenables pour harmoniser 
le jeu des muscles qui doivent travailler 
en même temps. Au lieu de se prêter Fap- 
pui mutuel qui fait leur force, ils se tra- 
hisst»nt, ou même parfois s'entravent dans 
leur action, et il n'y a plus alors de vigueur 
qui tienne. C'est un attelage qui tire à la 
débandade : les coups de collier des che- 
vaux sont perdus pour la voiture. 
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KeprodactioD et tradocUoo iilenlitet.; 



LE COUCOU ET L'ALOUETTE 



« Pourquoi, disait un jour l'Alouette au Coucou, 
« Les cir^ogncs qui font de si lointains v yagc, 
m Qui traversent les mers et sur tous les livag^Ms 
« En Egypte, en Hollande, en Perse, Dieu sait où ! 

« Vont, dit-on, allonger leur cou, 
« N'en safent-clles pas, au bout de leurs tournées. 



« Un mot de plus que vous et moi? > 
Le (loucou repartit: « Cela provient, je croi, 
u De ce qu elles se sont simplement promcntk». 
« EPes ont vu beaucoup, mais sans y réfléchir ; 

« (7cst trop peu pour rien retenir. » 

C*' DB Gramort. 

(D'aprvs Haoidorh. ) 
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AVENTUaES DU CAPITAINE HATTE 
(Vignelloi pai Rii.i^.) 



OUS SOIIHII 



En ce inomenl, les hommes onvoyûs p 
le lieutenant Wall arriv.'Tcnl. Ils comjii 
rcDt tout. Sliaiuloa s'avanç;! vti-s lu ca| 
uine et lui dit : 

« Monsieur Hiilleras, il tue seinli 

inutile ilo se désespûivr ; i 

heurousompDl à l'i-iinije du 

d'étroit de Bsrrow, qui nous 

ramènera à la uier de ItuT- 

Hn! 

— Monsieur Shandun , 
répondit llallcras , nous 
sommes lieureusement à 
rentrée du détroit de Wel- 
lington, et il nous conduira 
au nord! 

— Et comment navigue- 
rons-nous, capitaine? 

— A la voile, monsieur! 
Nous avons encore pour 
deux mois de combustible. 



'est plus 

! qu'il ne nous en faut ])cndant notre pro- 
j chain hivernage. 
I — Vous me permettrez de vous dire, 
reprit Shandon... 

— Je vous permetirai de nie siiivivi à 
mon bord, monsieur, » répondit Hatleras. 
Et, tournant le dos à son second, il iv- 
vint vers le brick, et s*enrerma dans su ca- 
bine. 

l'cndant deux jours, le vent Tut coniraii'c ; 
le capitaine ne reparut pas sur le pont. Le 



docleur mît à profil ce séjour forcé tn 
porcouraiil l'île Becclii'V; il recueillit 1rs 
([uelqiies plantes qu'une température rela- 
livenient élrvéc laissait croître çà et là, sur 
les mes dépourvus de neige, quelques 
hriiji'Tes, des lichens |R'U variés, une es- 
pèce de renoncule jaune, 
une sorte de plante sem- 
blable à l'oseille, avec des 
feuilles larges de quelques 
ligni<s au plus, et des saxi- 
fragis assez vigoureux. 

I,ii faune do cette con- 
tréi'éiait supérieure à celle 
flore si resli-eiiile; le doc- 
leur aiwrçut de longues 
troupes d'oies et de grues 
qui s'cnfont;aient dans le 
nord; iesperdiix, leseider- 
ducks d'un bleu noir, les 
chevaliers, sorte d'échassiors de la classe 
dos scolopax, dos nortliern di\ers, plon- 
gc-urs au corps très-long, do nombreux 
plannites, espèce de gelinottes fort bonnes 
à manger; les dovekies avec le corps noir, 
les ailes taclieli-es de blanc, les pâlies et le 
lioc rouges coinine du corail, les bandes 
criardes de kilty-wakes, et les gros loons 
au ventre hlanc, représentaient dignement 
l'ordre des oiseaux. I^e docteur fut assez 
heureux pour luer quelques lièvres gris 
qui n'avaient [«is encore revêtu leur blan- 
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elle fourrure d'iiîvcr, et un renard bien 
(jne Duk força avec un remarquable talent. 
Quelques ours, habilnés évidemmeni à re- 
douter la pré.sencc de l'homme, ne se laîs- 



SLTent pas approcher, et les phoques éiaient 
extrémemenl fuyard», par la même raison 
sans doute que leurs ennemis les ours. La 
baie regorgeait d'une sorte de buccin fort 



agréable à dOgnsUr. La elas-ie des aiiunaux pairr après avoir subi ses morsures. En 
articulés, ordre des diptères, finiiilie des qualité de eonchyliologue, il fut moins 



culicides , division des nénuKi-res , fut | 
représentée par un simple nuiusliquc, un ; 
seul, dont le docleur eut la joie de s'em- ', 



et il dut se burner a recueillir 
.> siirle de moule et quelques coquilles 



CUAflTAK \<CI. 
LA MOUT DE BELLOT. 

La lempéralure, pendant les journées 
du 3 et du b juillet, se maintint à cin- 
quante-sept degrés (+ lii- ceniig.); ce 
fui te plus haut point thermométriquc ob- 
servé pendant cette campagne. Mais le 
jeudi 5, le vent passa dans le sud-est et 
fut accompagné de violents lourbillons de 



neigi-. Le thermomèire tomba dans lanuil 
précédente de vingt-lrois degrés. Hatieras, 
sans se préoccuper des mauvaises disposi- 
tions de l'équipage, donna Tordre d'appa- 
reiller. Depuis treize jours, c'est-à-dire de- 
puis le cnp Dundas, le Forward n'avait pu 
gagner un nouveau degré dans le nord; 
aussi le parti représenté par Clifton n'était 
pas satisfait; ses désirs, il est vrai, fC 
trouvèrent d'accord eu ce moment avec la 
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résolution du capitaine de s'élever dans le 
cxinal Wellington, et il ne fit pas de difli- 
cultés pour manœuvrer. 

Le brick ne parvint pas sans peine à 
mettre à la voile; mais, ayant établi dans 
la nuit sa misaine, ses huniers et ses per- 
roquets, Hatteras s'avança hardiment au 
milieu des trains de glace que le courant 
entrahiait vers le sud. L'équipage se fatigua 
beaucoup dans cette navigation sinueuse, 
qui l'obligeait souvent à contre-brasser la 
voilure. 

Le canal Welh'nglon n'a pas une très- 
grande largeur; il est resserré entre la côte 
du Devon septentrional à l'est, et l'île 
Cornwallis à l'ouest; cette île passa long- 
temps pour une presqu'île. Ce fut sir John 
Franklin qui la contourna, en 1846, par sa 
côte occidentale, en revenant de sa pointe 
au nord du canal. 

L'exploration du canal Wellington fut 
faite, en 1851, par le capitaine Penny, sur 
les baleiniers lady FvanJdin ei Sophie; l'un 
de ses lieutenants, Stewart, parvenu au 
cap Beecher, par 76® 20' de latitude, dé- 
couvrit la mer libre. La mer libre! Voilà ce 
qu'espérait Hatteras. 

« Ce que Stewart a trouvé, je le trou- 
verai, dit-il au docteur, et alors je pourrai 
naviguer à la voile vers le pôle. 

— Mais, répondit le docteur, ne crai- 
gnez-vous pas que votre équipage?... 

— Mon équipage! w dit durement Hat- 
teras. 

Puis, à voix basse : 

a Pauvres gens! » murmura-t-il, au grand 
étonnement du docteur. 

C'était le premier sentiment de cette na- 
ture que celui-ci surprenait dans le cœur 
du capitaine. 

« Mais non, reprit ce dernier avec éner- 
gie, il faut qu'ils me suivent! Ils me sui- 
vront ! » 

Cependant, si le Fom^ard n'avait pas à 
craindre la collision des ice-streams encore 



espacés, il gagnait peu dans le nord, car 
les vents contraires l'obligèrent souvent à 
s'arrêter. Il dépassa péniblement les caps 
Spencer et Innis, et le 10, le mardi, le 
soixante-quinzième degré de latitude fut 
enfin franchi, à la grande joie de Clifton. 

Le Fonvard se trouvait à l'endroit même 
où les vaisseaux américains le Resciie et 
VAdvancc, commandés parle capitaine de 
Haven, coururent de si terribles dangers. 
Le docteur Kane faisait partie de cette ex- 
pédition; vers la fin de septembre 1850, 
ces navires, enveloppés par une banquise, 
furent rejetés avec une puissance irrésis- 
tible dans le détroit de Lancastre. 

Ce fut Shandon qui raconta cette cata- 
strophe à James Wall devant quelques- 
uns des hommes du brick. 

« UAdvance et le Rescue, leur dit-il, fu- 
rent tellement secoués, enlevés, ballottés 
par les glaces, qu'on dut renoncer à con- 
server du feu à bord; et cependant la tem- 
pérature tomba jusqu'à dix-huit degrés au- 
dessous de zéro! Pendant l'hiver tout 
entier, les malheureux équipages furent 
retenus prisonniers dans la banquise, tou- 
jours préparés à l'abandon de leur navire, 
et pendant trois semaines ils n'ôtèrent 
même pas leurs habits! Ce fut dans cette 
situation épouvantable qu'après une dérive 
de mille milles \ ils furent drossés jusque 
dans le milieu de la mer de Baffin ! » 

On peut juger de reffet produit par ces 
récits sur le moral d'un équipage déjà mal 
disposé. 

Pendant cette conversation, Johnson s'en- 
tretenait avec le docteur d'un événement 
dont ces parages avaient été le théâtre ; le 
docteur, suivant sa demande, le prévint du 
moment précis auquel le brick se trouvait 
par 750 30' de latitude. 

« C'est là ! c'est bien là ! s'écria Johnson. 
Voilà cette terre funeste! » 

1. Plus do 400 licuos. 
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Et, en parlant ainsi, les larmes venaient 
aux yeux du digne maître d'équipage. 

(( Vous voulez parler de la mort du lieu- 
tenant Rellot, lui dit le docteur. 

— Oui, monsieur Clawbonny, de ce 
brave officier de tant de cœur et de tant 
de courage! 

— Kt c'est ici, diles-vous, que cette ca- 
tastrophe eut lieu? 

— Ici même, sur cetle partie de la côte 
du North-Devonî Oh! il y a eu dans tout 
cela une très-grande fatalité, et ce malheur 
ne serait pas arrivé, si le capitaine Pullen 
fut revenu plus tôt à son bord ! 

— Qnc voulez-vous dire, Johnson? 

— Écoulez-moi, monsieiu' Clawbonny, 
et vous verrez à quoi tient souvent l'exis- 
tence. Vous savez que le lieutenant Bellot 
fit une première campagne à la recherche 
de Franklin, en 1850? 

— Oui, Johnson, sur le Princc-Albcrt, 

— Eh bien, en 1853, de retour en 
France, il obtint la permission d'embar- 
quer sur le Phénix, à bord duquel je me 
trouvais en qualité de matelot, sous le ca- 
pitaine Inglefield. Nous venions avec le 
lircadaWane transporter des approvision- 
nements à l'île Reechey. 

— Ceux-là qui nous ont si malheureuse- 
ment fait défaut! 

— C'est cela même, monsieur Claw- 
bonny. Nous arrivâmes à Tîle Reechey au 
conimencement d'août; le 10 de ce mois, 
le capitaine IngleOeld quitta le /Vjni/rpour 
rejoindra le caj)itainr PuIlcn, séparé depuis 
un mois (!<• son navire Icî \oyllk-St(U\ A son 
t'i'Umv, il c()mj)lait expédier à sir Edward 
Rflciicr, (fui hivrrnait dans le canal de 
W<'llini(lnn, h'S (lé»|)(Vhes de l'Amirauté. 
Or, p<Mi après le (I(''|)art de notre capitaine, 
II' rotntnandant Pullen re;<:agna son bord. 
i)ni' n'y «'^J-il n'vrnu avant le départ du 
nipMiiin«' lnKh'(l<'ld! Le lieutenant Reliot, 
thiïiriuiui que l'absence di» noin? capitaine 
IM' «« prolongeait, et sachant que les dé- 



pêches de l'Amirauté étaient pressées, offrit 
de les porter lui-même. II laissa le com- 
mandement des deux navires au capitaine 
Pullen, et partit le 12 août avec un traîneau 
et un canot en caoutchouc. Il emmenait 
avec lui Harvey, le quartier- maître du 
Xorlh-Slar, trois matelots, Madden, David 
Hook et moi. Nous supposions que sir 
Edward Belcher devait se trouver aux en- 
virons du cap Reecher, au nord du canal; 
nous nous dirigeâmes donc de ce côté, dans 
notre traîneau, en serrant de près les ri- 
vages de l'est. Le premier jour, nous cam- 
pâmes à trois milles du cap Innis; le len- 
demain, nous nous arrêtions sur un glaçon, 
à trois milles à peu près du cap Bowden. 
Pendant la nuit, claire d'ailleurs comme le 
jour, la terre étant à trois milles, le lieute- 
nant Reliot résolut d'y aller camper; il es- 
saya de s'y rendre dans le canot de caout- 
chouc; deux fois une violente brise du 
sud-est le repoussa; à leur tour, Harvey et 
Madden tentèrent le passage et furent plus 
heureux; ils s'étaient munis d'une corde, 
et ils établirent une communication entre 
le traîneau et la côte; trois objets furent 
transportés au moyen de cette corde ; mais 
à une quatrième tentative, nous sentîmes 
notre glaçon se mettre en mouvement; 
monsieur Reliot cria à ses compagnons de 
lâcher la corde, et nous fûmes entraînés, 
le lieutenant, David Hook et moi, à une 
grande distance de la côte. En ce moment, 
le vent soufRait avec force du sud-est, et il 
neigeait. Mais nous ne courions pas encore 
de grands dangers, et il pouvait bien en 
revenir, puisque nous en sommes revenus, 
nous autres ! » 

Johnson s'interrompit un instant en con- 
sidérant cette côte fatale, puis il reprit: 

« Après avoir perdu de vue nos compa- 
gnons, nous essayâmes d'abord de nous 
abriter sous la tente de notre traîneau, mais 
en vain; alors, avec nos couteaux, nous 
commençâmes a nous tailler une iiiaisoo 
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dans 1q glace. M. Bellot s'assit une demi- 
heure, et s'entretint avec nous sur le dan- 
ger de notre situation; je lui dis que je 
n'avais pas peur, h Avec la protection de 
« Dieu, nous rëpondil-tl, pas un cheveu ne 
a tombera de notre t£te. » Je lui deman- 
dai alors quelle heure il était ; il n^pondit : 
« Environ six heures et quart, h Celait 
six heures et quart du malin, le jeudi 
18 aoitt. Alors M. Bellot attacha ses livres 



et dit qu'il voulait aller voir comment la 
glace flottait; il ëlait parti depuis quatre 
minutes seulement, quand j'allai, pour le 
chercher. Taire le tour du même glaçon sur 
lequel nous étions abrili^s; mais je ne pua 
le voir, et, en retournant h notre retraite, 
j'aperçus son bàlon du côté opposé d'une 
crevasse d'environ cinq toises de larçe, où 
la glace diait toute cas.'^iV. J'appelai alors, 
mais sans réponse. A cet instant le vent 



soumail très-fort. Je cherchai encore au- 
tour du glaçon, mais je ne pus découvrir 
aucune trace du pauvre lieutenant. 

— Et que supposez -vous ? demanda le 
docteur ému de ce récit. 

— Je suppose que quand M. Dellot sortit 
de la cachette, le vent l'emporta dans la 
crevasse, et, son paletot étant boutonné, il 
ne put nager pour revenir à la surface! 
Oh! monsieur Clawbonny, j'éprouvai là le 
plus grand chagrin de ma vie! je ne vou- 
lais pas le croire ! Ce brave officier, victime 
de son dévouement! car sachez que c'est 
pour obéir aux instructions du capitaine 
Pullen qu'il a voulu rejoindre lu terre 
avant cette débâcle! Brave jeune homme, 
aimé de tout le monde à bord, serviable, 
courageux! il a été pleuré de toute l'An- 
gleterre, et il n'est pas jusqu'aux Esqui- 
maux eux-mêmes qui, apprenant du capi- 



taine liiglefield, à son retour de la baie de' 
Pound, la mort du bon lioiilcnanl, ne s'é- 
crii'rent en pleurant conjme je le fais ici : 
Pauvre lielloi! pauvre llellol ! 

— Mais voire compagnon, et vous, John- 
son, di'Hianda le docteur aliendri par cette 
narration toiichanle, comment parvînles- 
vous à regagner la terre? 

— Nous, monsieur, c'clail peu de chose; 
nous restâmes encore vingt-quatre heures 
sur le glaçon, sans aliments et sans feu; 
mais nous fmlmes par rencontrer un champ 
de glace échoué sur un bas-fond; nous y 
sautâmes, et, à l'aide d'un aviron qui nous 
restait, nous accrochâmes un glaçon ca- 
pable de nous i^orlor et d'être manœuvi-é 
comme un radeau. C'est ainsi que nous 
avons gagné le rivage, mais seuls, et sans 
noire brave odicier! >■ 

A la fin de ce récit, le Forward avait dé- 
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passé cette côte funeste, et Johnson perdit 
de vue le lieu de cette terrible catastrophe. 
Le lendemain, on laissait la baie GrifTin 
sur tribord, et, deux jours après, les caps 
Grinnel et Helpmann; enfin, le 14 juillet, 
on doubla la pointe Osborn, et, le 15, le 
brick mouilla dans la baie Baring, à Tex- 
tréraité du canal. La* navigation n'avait 
pas été très-diflicilo; Ilatieras rencontra 
une mer presque aussi libre que celle 
dont Belcher profita pour aller hiverner 
avec le Piomuerei V Assistance jusqu'auprès 
du soixante-dix-seplième degré. Ce fut de 
1852 à 1853, pendant son premier hiver- 
nage, car, Tannée suivante, il passa l'hiver 
de 1853 à 1854 à celte haie Baring où le 
Forward mouillait en ce moment. 

Ce fut même à la suite des épreuves et 
des dangers les plus effrayants qu'il dut 
abandonner son navire ï Assistance au mi- 
lieu de ces glaces éternelles. 

Shandon se fit aussi le narrateur de cette 

catastrophe devant les matelots démoralisés. 

Halteras connut-il ou non cette trahison de 

son premier ofhcier? il est impossible de le 

■ dire; en tout cas, il se tut à cet égard. 

A la hauteur de la baie Baring se trouve 
un étroit chenal qui fait communiquer le 
canal Wellington avec le canal de la Beine. 
Là, les trains de glace se trouvèrent fort 
pressés. Hatteras fit de vains efforts pour 
franchir les passes du nord de Tlle Hamil- 
ton ; le vent s'y opposait; il fallait donc se 
glisser entre l'île Hamilton et l'île Corn- 
wallis; on perdit là cinq jours précieux en 
efforts inutiles. La température tendait à 
s'abaisser, et tomba même, le 19 juillet, à 
vingt-six degrés ( — 4° centigr.); elle se 
releva le jour suivant ; mais cette menace 
anticipée de l'hiver arctique devait enga- 
ger Hatteras à ne pas attendre davantage. 
Le vent avait une tendance à se tenir dans 
l'ouest et s'opposait à la marche de son 
navire. Et cependant, il avait hàtc de ga- 
gner le point où Stewart se trouva en pré- 



sence d'une mer libre. Le 19, il résolut de 
s'avancer à tout prix dans le chenal; le 
vent soufflait debout au brick, qui, avec 
son hélice, eût pu lutter contre ces vio- 
lentes rafales chargées de neige, mais Hal- 
teras devait avant tout ménager son com- 
bustible; d'un autre côté, la passe était 
trop large pour permettre de haler sur le 
brick. Hatteras, sans tenir compte des fa- 
tigues de l'équipage, recourut à un moyen 
que les baleiniers emploient parfois dans 
des circonstances identiques. 11 fit amener 
les embarcations à Heur d'eau, tout en les 
maintenant suspendues à leurs palans sur 
les flancs du navire; ces embarcations 
étaient solideinent amarrées de l'avant et 
de l'arrière, les avirons furent armés sur 
tribord des unes et sur bâbord des autres; 
les hommes, à tour de rôle, prirent place 
à leurs bancs de rameurs, et durent nager* 
vigoureusement de manière à pousser le 
brick contre le vent. 

Le Fonoard s'avança lentement dans le 
chenal ; on comprend ce que furent les 
fatigues provoquées par ce genre de tra- 
vaux ; les murmures se firent entendre. Pen- 
dant quatre jours, on navigua de la sorte, 
jusqu'au 23 juin, où l'on parvint à attein- 
dre l'île Baring dans le canal de la Reine. 

Le vent restait contraire. L'équipage n'en 
pouvait plus. La santé des hommes parut 
fort ébranlée au docteur, et il crut voir 
chez quelques-uns les premiers symptômes 
du scorbut; il ne négligea rien pour com- 
battre ce mal terrible, ayant à sa disposi- 
tion d'abondantes réserves de lime-juice et 
de pastilles de chaux. 

Hatteras comprit bien qu'il ne fallait 
plus compter sur son équipage; la douceur, 
la persuasion fussent demeurées sans effet; 
il résolut donc de lutter par la sévérité, et 
de se montrer impitoyable à l'occasion; il 
se défiait particulièrement de Richard 

1. Ramer. 
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Shandon, et même de James Wall, qui ce- 
pendant n'osait pas parler trop haut. Hat- 
teras avait pour lui le docteur, Johnson, 
Bell, Simpson; cesgens lui étaient dévoués 
corps et àme ; parmi les indécis, il notait 
Foker, Bolton, Wolsten, Tarmurier, Brun- 
ton, le premier ingénieur, qui pouvaient à 
un moment donné, se tourner contre lui.; 
quant aux autres, Pen, Gripper, Clifton, 
Waren, ils méditaient ouvertement leurs 
projets de révolte; ils voulaient entraîner 
leurs camarades et forcer le Forward à re- 
venir en Angleterre. 

Hatteras vit bien qu'il ne pourrait plus 
obtenir de cet équipage mal disposé, et 
surtout épuisé de fatigue, la continuation 
des manœuvres précédentes. Pendant vingt- 
quatre heures, il resta en vue de Tlle Ba- 
ring sans faire un pas en avant. Cependant 
la température s'abaissait, et le mois de 
juillet, sous ces hautes latitudes, se ressen- 
tait déjà de Tinfluence du prochain hiver. 
Le 2k, le thermomètre tomba à vingt-deux 
degrés ( — 6® ceutigr.). La young-ice, la 



glace nouvelle, se reformait pendant la 
nuit, et acquérait six à huit lignes d'épais- 
seur; s'il neigeait par-dessus, elle pouvait 
devenir bientôt assez forte pour supporter 
le poids d'un homme. La mer prenait déjà 
cette teinte sale qui annonce la formation 
des premiers cristaux. 

Hatt(Tas ne se méprenait pas à ces symp- 
tômes alarmants; si les passes venaient à 
se boucher, il serait forcé d'hiverner en 
cet endroit, loin du but de son voyage, et 
sans même avoir entrevu cette mer libre 
dont il devait être si rapproché, suivant 
les rapports de ses devanciers. 11 résolut 
donc, coule que coûte, de se porter en 
avant et de gagner quelques degrés dans 
le nord; voyant qu'il ne pouvait employer 
ni les avirons avec un équipage à bout de 
forces, ni les voiles avec un vent toujours 
contraire, il donna l'ordre d'allumer les 
fourneaux. 



Jules Verne. 



Im suite prochainement.. 



(UeproducUon et truduciion interdites.) - 



LE SIFFLET 



Quand j'étais un petit garçon de cinq 
ou six ans, mes parents, un jour de fête, 
remplirent de sous ma petite poche. Je me 
dirigeai bien vite vers une boutique où on 
vendait toutes sortes de jouets fort ten- 
tants; mais en chemin je fus charmé du 
son d'un sifflet que je vis dans les mains 
d'un autre petit garçon. Je lui offris aussi- 
tôt en échange de son sifflet tout mon tré- 
sor. Revenu chez moi, je m'en allai sifflant 
par toute la maison, ravi de mon acquisi- 
tion, mais fatiguant de ma musique les 
oreilles de toute la famille. Mes frères, 
mes sœurs, mes cousines, apprenant à mon 
retour que j'avais donné tout ce que j'avais 
pour ce mauvais bruit, me dirent que 



c'était plus de dix fois sa valeur. Ils me 
représentèrent ensuite combien de jolies 
choses j'aurais pu acheter avec le reste de 
ma monnaie, si j'avais été plus sage, et se 
moquèrent tellement de ma folie que j'en 
pleurai de dépit : la réflexion me donna 
dès lors plus de chagrin que le sifflet ne 
m'avait donné de plaisir. 

Ce petit événemQnt fut cependant plus 
tard de quelque utilité pour moi. L'impres- 
sion en resta sur mon âme, et lorsque 
j'étais tenté d'acheter quelque chose qui 
4\G m'était pas nécessaire, je me disais : 
« Prends garde de trop donner pour le sif- 
flet. Benjamin I » et de la sorte j'épargnais 
mon argent pour un meilleur usage. 

Benjavin Franklin. 
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XXV. 

Marie, obligtio d'aller fairo une commission pour .sa maman, 

a atlaché bien solidement, avec un grand mouchoir, le petit frère au pied du grand 

fauteuil rembourré d'un bon oreiller. Avant ito sortir, elle recommande au bon 

chien Wolf d'avoir bien soin de son petit mallrc. Wolf témoigne par sa contenance 

recueillie qu'il sera digne de la confiance de Marie. 



PETITES SOELRS ET PETITES MAMANS. 



PETITES SŒURS ET PETITES MAMANS 



Vigocllci pat Pii(ai.ii.i<. ~ Tutu par un PaP: 



WVI. 

Dans la joie que lui cause koii tOk'- à - ir>u- 

c son ami Wolf, M. Jujulos se dùiiiinc si bk'n qu'il coule puu à peu sous fou li 

l« voilà maîntetiant tout do côté; il ne trouve pas lu posiiion comnioUe. 

Wolf coinpaljt ù sa peine 

el tâche, par ses regards aiïcclueux, de lui faire prendre piiieuce 

en allendant le retour de Marie. 
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XXVI I. 



Marie revient, elle irouvc Wolf In'-s-agilé : 

M. Jiijules est mainleiiaiU sur le dos, le bonnel de travers, les jambes en l'air! 

Heurcusemenl Jujules est déjà un peu philosophe, 

il n'a pas l'air de trop se déplaire ainsi, Marie en est quitte pour la peur. 

La iuitt prochainemtni. 
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HISTOIRE D'UN MOINEAU ET D'UN SERIN 



An commencement de jnin, lorsqne lis 
jeunes oiseaux onl presque litnlcs leurs 
pinmes, mais n'ont pas encore appris à 
voler, c'e,st une tiisle chose si, par acci- 
dent, l'un d'eux tombe du nid. Ce [nalheiir 
arrive quelquefois quand un nid est trop 
plein. Cinq ou six petits oiseaux dans un 
nid pas pins grand qu'une lasse à thé, c'est 
beaucoup; et il y en a souvent cinq. ISous 
devons nous rappeler aussi que ces peiils 
êtres sont toujours trés-élourdis, irès-ic- 
muants, très-impatients et très-déraison- 
nables. Ils s'agitent sans cesse, sautillent à 
tout propos et se moment à l'envi sur le 
dos les uns des autres. C'est surtout quand 
leur maman leur apporte à manger dans 
son bec que le repos leur parait impossible. 

Il n'y a naturellement pas dans un pe- 



tit brc assfz de noiirhliire pour que tous 
en aient à la fois; cepejidant chacun veut 
en avoir le premier el tout de suite, et 
il en e.st ni(*me do vilains el de gour- 
mands, qui essayent d'en altraper une se- 
conde fois avant que leurs frères et sœurs 
n'en aient eu une première. La bonne 
mère, qui connaît les défauts de ses en- 
fants, divise avec équité la provision entre 
eux, afin que chacun puisse en avoir un 
pi'U. C'est cette équité môme que ne com- 
prennent pas toujours ces turbulents petits 
Orres. Aussi, tout en les adorant, la pauvre 
maman est-elle bien souvent obligée de les 
gronder. Il faut voir comme e'ie les prie 
d'être patients, de ne pas s'agiter si fort, 
de ne point s'égosiller, de moins crier, de 
ne pas ouvrir non plus le bec si grand, — 
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et surtout de prendre garde de tomber en 
dehors du nid en se poussant les uns les 
au 1res. 

Cela arriva un jour dans un nid de moi- 
neaux bâti sur la plus haute branche d'une 
aubépine. Cet arbuste poussait au milieu 
d'une haie qui entourait un grand pré où 
une quantité de faucheurs étaient occupés 
à faire du foin. Pendant que quelques-uns 
étalaient l'herbe coupée pour la faire sé- 
cher au soleil , d'autres ratissaient le foin 
déjà sec et le mettaient en petits tas. Hom- 
mes, femmes, garçons et filles, étaient oc- 
cupés de cette manière, chantant à pleine 
voix, tout en jetant l'herbe avec les fourches 
ou en la retournant avec de grands râteaux 
de bois. Quand le foin était ainsi étendu 
dans le champ, une grenouille paraissait de 
temps à autre — puis disparaissait en sau- 
tillant silencieusement du côté de la haie; 
quelquefois c'était un rat des champs qui 
sortait de l'herbe, trop raccourcie pour lui 
offrir une sûre cachette, et courait se réfu- 
gier dans la haie en cWant tout le temps, 
non parce qu'on lui avait fait mal, mais 
parce qu'il avait été réveillé en sursaut. 

Pendant que cela se passait, la femelle 
du moineau dont le nid était placé dans 
l'aubépine, avait apporté pour ses petits 
quelques graines et un morceau de croûte 
de pain tombé du sac d'un faucheur. Elle 
distribua facilement sa provision de grai- 
nes, mais le morceau de croûte était un 
peu dur, et il fallut bien des coups de bec 
de la maman avant qu'il se fût assez 
amolli pour servir de nourriture aux jeunes 
oiseaux. Ces affamés étaient si pressés de 
recevoir leur part avant même qu'elle fût 
prête, qu'ils s'étaient mis à parler tous à 
la fois. Les plus forts grimpaient sur les 
plus faibles et les foulaient aux pieds. La 
bousculade et le tumulte furent tels, que 
deux d'entre eux se poussèrent jusqu'aux 
extrémités du nid. Sans prendre garde au 
danger, chacun tirait de son côté sur la 



croûte pour en avoir un plus gros mor- 
ceau. La maman n'approuvait pas cette 
conduite : elle allait, pour les punir, re- 
prendre la croûte, quand, à force de tirer, 
l'un d'eux l'emporta. Mais l'effort avait été 
tel, que l'équilibre leur manqua à tous 
deux. Ne pouvant se remettre d'aplomb 
sur leurs pieds, ils tombèrent en voletant 
hors du nid. L'un tomba sur la branche 
voisine, mais l'autre dégringola jusque dans 
la haie, tout à fait au bas de l'arbre. La 
mère bien vile aida celui qui était le plus 
près du nid à y remonter, lui montrant h 
sauter et à voler de branche en branche; 
mais pour le second, comment faire? Il 
était trop bas; aussi le pauvre petit resta- 
t-il seul tout près de terre, se lamentant et 
regardant avec tristesse son nid perdu. 

Le malheureux oiseau était depuis quel- 
ques instants à peine dans cette détresse 
quand des gamins, qui avaient apporté le 
diner des faucheurs, l'aperçurent dans la 
haie. Ils essayèrent immédiatement de 
l'attraper. Mais s'il ne pouvait voler, il pou- 
vait encore voltiger, et s'il ne pouvait cou- 
rir, il pouvait sautiller; aussi chaque fois 
qu'un des garçons l'approchait, croyant 
mettre la main dessus, il se hissait sur la 
branche voisine, et ainsi, de branche en 
branche, tout le long de la haie. Si ces 
étourdis avaient vu le chagrin de la mère, 
impuissante à garantir son enfant, et l'é- 
moi des petits' frères du petit oiseau, s'ils 
avaient compris la frayeur du pauvre en- 
fant perdu, ils n'auraient jamais été assez 
cruels pour le poursuivre avec tant d'achar- 
nement. Ils ne pensaient pas à mal, leur 
seule idée était d'avoir un petit oiseau. 
Enfin l'oisillon arriva au bout de la haie. 
11 descendit vivement dans le champ, avec 
les petits garçons à ses trousses. Ceux-ci 
furent bientôt si près de lui, que le pauvre 
petit sentait presque leurs doigts sur l'ex- 
trémité de ses ailes. Il était si fatigué, 
qu'il ne pouvait plus en voletant que raser 
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l'herbe courte. Conimc dornirr espoir de 
salut, il se blotlil sous une loiiiïe de foin 
qui se trouva là bien à point. Ah ! comme 
son cœur battait! 

En ce moment, Francis Ttirner, sa sfcur 
Fanny et leur bonne entrèrent dans le 
champ, ayant chacun une poiiie fourche, 
pour travailler au foin. Ayant aperçu les 



petiis paysans qui couraicnl tns-précîpi- 
tamnient après qucl(|iie chose que de loin 
ils ne pouvaient pas reconnaiti-e, ils cou- 
rurent eux-mêmes de ce ct'M pour voir ce 
que cVtarl. 

(lOh! s'écria Francis, c'est an pauvre 
pelît oiseau qui ne peut même pas voler! 

— Nf lui faites pas de mal, ne lui faites 



aucun mal, .soyez irc-s-bons, s'ticria Kanny, ] 
Je t'en prie, Francis, dis-leur de ne pas I 
lui faire de mal. » 

Le petit oiseau, harcelé dans sa retraite, 
avait élé forcé de quitter son petit tas de 
foin et s'était alors abrité sous une meule. 
Ahl comme il regrettait de ne pas avoir 
^outé les avertissements de sa mère! mais 
il était trop tard ! 

<[ ?toua n'avons pas l'intention de lui 
faire du mal, mademoiselle Fanny, dit un 
des garçons; nous voulons seulement l'at- 
traper, et c'est bien difllcite. Je crains pour- 
tant que l'un de nous n'ait marché par mé- 
gnrde sur lui, quand il était sous ces l)riiis 
d'herbe, et qu'alors il ait mal quelque part. 
Je serais bien fâché s'il était blessé. 



— Je ne \oudrais pas déranger le pauvre 
oise.iu dans sa ciicheite, dit Francis; mais 
s'il est blesst-, nous ferons mieux de le 
cliereheret d'essayer de lui retrouver son 
nid. 

— Oui, cherchons-le, dit Fanny. Nous 
le rendrons à sa maman. Klle doit être 
bien inquiète? » El ils se mirent l'un (t 
l'autre à l'œuvre pour ôler le foin et dé- 
couvrir le bkssé sous la meule. Sara, leur 
bonne, Us aidait. 

Ils ne tardèrent pas à trouver le malheu- 
reux oiseau. Il était, couché par terre, les 
regardant de son brillmt petit œil noir 
tout rond, il il était haletant comme si sa 
pauvre poitrine allait se briser. 

a Nous ne te ferons pas do mal, pauvre 
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((»?til, " sV^ria Kanny pcndanl que son 
ff/rr! w; baissait ci le ramassail doucemeni 
avtr. m» dc-iix mains, Ij; cœur du jeune 
olNi^au palpitait de plus on plu». Chaque 
fi)i)t qii« KranciH essayail de voir oii il était 
l,l*-«»<î.i! faisait unfi H-ntativc pour s'échap- 
per. Mais quand i) vil qn^on s'y prenait dou- 
ei-wM, *'i qu'au lien de lui Taire du mal, ks 



deux enfants se contenlaienl de caresser 
les plumes de son dos et de ses ailes, il 
commeni;a à être plus rassuré, à trembler 
un peu moins, et finit par ne plus essayer 
I de sVnvoler. 

I le Maintenant qu'il est tranquille, dit 
I Francis, nous pouvons l'examiner, n Alors 
I il ouvrit la main à moiiié, cl Fanny. ap- 



prochant sa bouche tout près de lui, se mil 
à soudler avec précaution soiis ses plumes 
pour voir où était sa blessure. Mais ils no 
purent trouver ni blessure, ni égraiignure. , 
ItientAt pourtant, Francis s'écria : n Oh! je 
vois ce qui est arrivé. Ces gari;ons, en cou- 
rant, ont eu la maladresse de marcher sur 
ses pauvres pattes! Ils les oni mises dans 
un état horrible. Elles sont toutes rouges, 
tout enflées, tout de travers, et je ne crois pas 
qu'elles puissent jamais se guérir compléie- 
menl. Les petites griffes sont retournées ei , 
cassées. Le pauvre petit ne pourra plus ja- 
mais sauter, et je suis certain qu'il ne saura 
plus se tenir sur une branche. Que v,i-i-il • 
devenir? n 

Kanny, en entendant tout cela, se prii à 



pleurer; puis elle regarda les pauvres pe- 
tites pâlies cassées et vil comme elles 
avaient été malirailécs. « 11 mourra, dit- 
elle, si nous l'abandonnons. Il ne pourra 
plus retourner à son nid, ni sauter à la 
recherche de sa nourriture, et il périra de 
faim. Emportons-le, cher Francis, h la 
maison avec nous. S'il est jamais assez 
bien pour sauter et pour voler, nous lui 
rendrons sa liberté; sinon, nous prendrons 
soin de lui. » 

Ils rentrèrent donc portant délicatement 
l'oiseau enveloppé dans un fin mouchoir 
blanc et tenu avec bien du soin dans les 
deux mains à demi closes de Fanny. La 
mère les suivit longtemps de loin. — Mais 
<^ I.T fin. rappel.V par les cris de louie sa 
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Tti as bien raison, di', l'unny, car Jl n'aura 
toujours ni son papa, ni sa maman, ni ses 
frtTcs avec lui. 

— C'est bien vrai, dit Francis, mais il 
nous aura, et nous làclicrons lie les lui 
remplacer. » 

Timoihée et Krancis alliTcnt cticrclicr le 
viuux nid de pinson, pendant qne Fanny 



restait avec le malade, près de la lanterne 
de fer. En ce moment, madame Brigitte, 
la cuisinière, arriva en souriant dans la 
cour. Elle tenait à la main une soucoupe 
pleine de pain et de lait et une ptume. 
C'était le wiiper de l'oiseau, h Oli! merci, 
madame Brigitte, s'écria Fanny, j'avais 
complètement oublié qu'il devait avoir be- 



soin de (uaiiKiT. Vouleï-vous nous appren- 
dre à te nourrir? u 

Brifîitle prit le [wlit ûtre dans sa main 
gauclie et dans l'autre la plume garnie au 
bout dt> pain et de lait en guise de cuil- 
ler. L'oiseau, se demandant ce qu'on pou- 
vait vouloir lui faire avec cette plume, se 
déballait et résistait de son mieux. Il 
donnait de grandes marques d'inquiétude. 
Mais la pa^nière fois qu'il ouvrit le bec 
comme pour dire : « tjue voulez-vous me 
faire, madame Hrigitle? » les doigts lesies 
de la bonne cuisinière lui eurent bientôt 
fourœ dans le gosier In plume couvei le de 
pain et de lait. Monsieur le pierrot avait 
compris. A l'instant, il rouvrit le bec pour 



une seconde becquée, puis plus grand pour 
une troisième, et encore plus grand pour 
une de plus. Ce fut la fin de toute sa résis- 
tance. On vit bien par là qu'il était extrê- 
mement content. 

Fanny. le nourrit tous les jours de celte 
manière. Elle apprit bientôt à le faire très- 
gentiment. Le petit oiseau avait bon appé- 
tit ; il faisait par jour un Irt-s-grand nombre 
de bons petits repas, et la bonne Fanny ne 
se faisait jamais prier pour le servir. 

Le papa et la maman de Francis et de 
Fanny appelaient le petit oiseau « l'enfant 
iroiivi', » mais Fanny et Francis lui don- 
naient aussi te nom de Fifi, qui prévaluL 
Malheureusement, les pauvres pieds de 
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M. Fifi ne se remirent jamais complète- 
ment. 11 demeura toujours estropié : les 
os avaient été sérieusement endommagés. 
Sous tout autre rapport, il se porlait très- 
bien; il mangeait avec grand plaisir et 
semblait beureux. Aussitôt que le temps 
était beau, sa lanterne était suspendue au 
poirier, près du mur de Tétable. 

Le moment est venu de dire que le petit 
oiseau trouvé n'était pas le seul oiseau de 
la maison. L'oncle de Fanny lui avait ap- 
porté, à son anniversaire de naissance, un 
magnifique serin qui avait la forme la plus 
gracieuse, la couleur du plus beau jaune 
clair, et la voix la plus sonore et la plus 
joyeuse qu'on eût jamais entendue. Ce per- 
sonnage babitait une grande cage de bril- 
lant iil de fer dont le baut était circulaire, 
etqui avait trois percboirs. Le premier 
était placé juste au niveau de sa longue 
boîte de graines et y conduisait; le se- 
cond était au milieu de la cage, et le 
troisième était dans le petit donie qui 
formait une arcade au-dessus de lui en 
forme de tonnelle. On lui mettait souvent 
dans les plus bauls barreaux de sa cage du 
sene<;on et du mouron blanc, pour qu'elle 
eût l'air d'un bosquet. En face de ce per- 
choir du haut, était une petite glace dans 
laquelle il pouvait se mirer. En dehors de 
sa cage il y avait un verre dans lequel il bu- 
vait, et, dans un coin, une baignoire ovale, 
aussi en verre, où monsieur faisait sa toi- 
lette. Tous les matins, il prenait son bain ; 
puis il déjeunait; puis il sautait jusqu'au 
perchoir d'en haut sous son dôme garni 
de verdure, et là il arrangeait ses plumes 
devant la glace, car il était très-coquet; 
souvent encore il se faisait un ou deux sa- 
luls (s'imaginant toujours voir un autre se- 
rin dans le miroir), et, pour fmir, il se 
mettait à faire de la musique. 11 s'appelait 
Dicky. C'était tout à fait un monsieur 
comme il faut. 
Quand le temps était beau, on portait à 



l'air ce serin si comme il faut, et, tant que 
durait le jour, sa cage restait suspendue à 
un mûrier. Dès qu'il se trouvait au milieu 
des belles feuilles vertes, il chantait plus 
haut et plus joyeusement. En considérant 
un jour ce serin si heureux, Fanny et Fran- 
cis pensèrent qu'il était dommage de laisser 
le pauvre Fili dans le poirier près de Té- 
table : ils allèrent donc un jour chercher 
sa drôle de vieille lanterne, et ils l'accro- 
chèrent dans le mûrier à côté de la belle 
cage du beau serin. Là, tout le jour, le 
pauvre Fifi resta à regarder avec des yeux 
humides d'admiration le magnifique oiseau 
jaune son voisin. 11 écoutait son chant avec 
la plus grande attention et un plaisir évi- 
dent. De loin en loin seulement, quand le 
serin s'arrêtait, il se hasardait à faire son 
cuic! cuic! comme s'il eût voulu dire : 
« encore! encore! » Les deux oiseaux fu- 
rent ainsi suspendus tout près l'un de 
l'autre pendant une semaine ou deux. Ils 
Fc regardaient beaucoup; le petit moineau 
ayant évidemment pour le serin une grande 
considération, et le serin semblant avoir un 
peu de pitié pour le pauvre petit infirme. 

Un jour Fanny dit à son frère : « As-tu 
remarqué, Francis, comme ces oiseaux se 
regardent? J'aimerais tant mettre ce pauvre 
Fili dans la cage de Dicky; il s'ennuierait 
moins. 

— J'y songeais justement, dit Francis; 
allons demander à maman si elle nous le 
permet. » 

Ils coururent bien vite et firent leur de- 
mande. 

« Je le veux bien, dit leur maman, mais 
quand vous ferez votre expérience, restez 
près de vos oiseaux pour voir si elle réus- 
sit. 11 se pourrait qu'ils ne fissent pas 
bon ménage ensemble, car ils ne sont pas 
de la même espèce, et il ne faudrait pas 
que le pauvre Fifi eût à souffrir de la fierté 
de Dicky, qui est bien capable de se con- 
duire avec lui en grand seigneur et de le 
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(■(niHidtîaT comme un intrus. Filï n'est pas j malgré sa fierlé, ne sera pas inrcliaiit puiir 

forl, il n'a pas de jambes, i) ne pourrait pas | son petit compagnon, » 

se déleiidre. I Aussitôt dit, au?sitôt fait. Kanny et Kraii- 

— Sois Iranqnille, iiiaman, Oit Kanny, 1 ci.s partirent en cuiirant. Ils tirèrent le pe- 

nous prendrons bien g^arde, et si M. Dicky tit moineau de sa lanterne, ouvrirent la 

se conduit mal, nous i-cnielinms Kili dans porte de la cage de Dicky, et après avoir 

la lanterne; mais j'esp''re bien ijuc lUcky, tâché de l'attendrir pur quelques paroles 



toucliaiilessdrlt'sorlde Kili, après lui aïoir 
dit rjiK'lle bonne iiiieniion un a^ait en lui 
pri-4)'ii|:)nl le moineau, ils refermèrent la 
pi.'liie F'>rt(; sur les deux niseaux. 

Kn voyant ret inconnu dans si maison, ' 
M, Dicky. il faut bien le dirtr, se montra i 
fort surpris, tu un clin d'œil il giimpa sur , 
le bâton le plus élevé de son |>erclioir, ef I 
de là, comme d'un observaloiR-, il se mit 
à regarder du liaul de sa grandeur son linni' 
blc locataire. 

Quant à Fifi, bien qu'avec si'S pieds ma- 
lades il pût encore sautiller un jx'u, il ne 
l'osa IMS et resta d'abord coi, sans bouger, ■ 
dans l'atlitude du plus profond res()ect. M 
i\-t^ardait, le nez en l'air, sans ïe lasstr, le ' 



bel oiseau jaune qu'il n'avait jamais es[>éi'û 
IKiinoirconieuifler de si prè.-;. 

Le moineau ressemblait à un pctJt pau- 
vre mal velu qu'un beau monsieur en bril- 
lant liabil de soie soulTrirait par grâce 
princière anpK'S de lui. 

Celle première enin.'\ue fut, comiiie on 
voit, froide et digne du côté de Dicky, Hais 
enfin Inut allait passablement. Tar mal- 
heur, Kiti qui avait fini )tar se rassurer un 
peu, el qui avait toujoui-s faim, aperçut en 
tournant les >enx, la jolie boilc à graine 
qui se trouvait tout à côté de lui. Ce qu'il 
y vil le tenta fort. IWjà il allongeait le bec 
IRiur en ROùlerl'apiH'tissantcon tenu, quand 
Dicky, dL-scenJaiii de ses hauteurs, l'éloi- 
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gna d'nn coup de bec de son garde man- 
ger. Celte exécution faite sans cruauté, 
mais d'un air très-ferme, il remonta fière- 
ment sur son bâton. Cette scène se renou- 
vela chaque fois que le pauvre Fifi s'ap- 
prochait de la graine. 

« Sans doute, dit Francis, ce que Dicky 
fait là n'est pas très-bien, mais il a peut- 
être peur que Fifi ne mange pas propre- 
ment, et il ne faut pas lui en vouloir si cela 
ne lui fait pas plaisir de n'avoir qu'une as- 
siette avec quelqu'un qu'il ne connaît pas. 

— Tu as raison, dit Fanny, nous avons 
une seconde mangeoire moins jolie, il est 
vrai, que celle de Dicky, mettons-la dans 
un coin pour Fifi. Fifi n'est pas dillicile, il 
s'en arrangera, et chacun ainsi pourra 
prendre ses repas à part. » 

Le dernier avertissement de Dickv ii Fifi 
avait été assez rude. Quî^nd Fifi vit arriver 
son couvert, il parut très-bien comprendre 
qu'il lui était destiné, et jetant un regard 
sur Dicky comme pour lui demander celte 
fois son approbation, il se dirigea du côté 
où Francis avait placé son dîner. 

Dicky, rassuré sur le sort do ses provi- 
sions particulières, laissa Fifi dîner tout à 
son aise. — Fifi n'en demandait pas davan- 
tage. 

Fannv et Francis étaient enchantés : 
« Nous avons eu là une bien bonne idée; 
comme cela ils ne se disputeront plus, » 
dirent les deux enfants. 

Mais, après avoir bien dîné, Fifi eut soif. 
Comment faire? Outre sa cave, qui était au 
grenier, pour le dire en passant, M. Dicky 
avait, comme on le sait, une petite salle 
de bain dans un des coins de la salle au 
rez-de-chaussée. 

Fifi s'en approcha tout doucement; il 
n'était pas dégoûté, Fifi, et il but dans la 
pjtite baignoire... Voyant cela, M. Dicky se 
mit à rire, à sa manière, c'est-à-dire qu'il 
chanta son air le plus gai. Fanny en con- 
clut avec raison que, loin de l'olTenser, 



l'action de Fifi l'avait diverti, et que Dicky, 
dans la suite, le laisserait continuer. 

Les choses se passèrent ainsi, en efTet. 
L'accord était établi entre les deux oiseaux 
sur le chapitre très-important de la nour- 
riture. Ils ne mangeaient jamais en com- 
mun; mais, sans se tromper jamais, cha- 
cun prenait ses repas dans son petit 
particulier. 

M. Dicky gardait son rang et ne descen- 
dait au rez de-chaussée que pour prendre 
son bain ou sa gi^aine; mais il était facile 
de voir qu'il n'était pas mécontent, au 
fond, d'avoir un compagnon et que, s'il ne 
faisait pas vie commune avec lui, c'était 
tout simplement ymrco que son caractère 
ne le portait pas à la familiarité. Il regar- 
dait Fifi avec une sorte de bienveillance 
affectueuse, comme un baron de l'ancien 
temps eût regardé un de ses vassaux dont 
il eut esiimé la modestie et la soumission. 

Fifi ne souffrait pas du tout de la supé»- 
riorité de messire Dickv. 

On eut dit un fidèle serviteur compre- 
nant que les appartements supérieurs de- 
vaient être réservés au propriétaire du 
châleau. Il devint peu à peu un gros et 
gras moineau, d'un extérieur convenable, et 
il montra, par toute sa conduite, qu'il était 
content de son sort. M. Dicky, malgré 
sa froideur, avait l'humeur assez aimable. 
Lorsque son domestique, avec ses « cuic, 
cuic, » lui demandait humblement un peu 
de musique, il ne se fjisait pap trop prier, 
et quand il avait bien chanté et bien sauté 
sur ses perchoirs du haut et qu'il voyait en 
bas son gros Fifi, les yeux ravis, le bec ou- 
vert dans l'attitude de l'admiration, il pa- 
raissait très-satisfait de ce suffrage. C'est 
ainsi qu'avec l'aide de concessions mu- 
tuelles, ces deux êtres que les préjugés de 
naissance, qui dominent tout en Angleterre, 
semblaient devoir séparer, parvinrent ce- 
pendant à vivre très-heureux sous le même 
toit. 
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Où Ton vit bien que Dicky avait plus 
d'attachement qui! n'en voulait montrer 
pour son Fifi, ce fut quand un jour le 
pauvre Fili tomba malade. 11 s'était accro- 
ché une patte a.ux barreaux de la cage; 
dans le mouvement trop brusque qu'il 
avait fait pour la retirer, une de ses bles- 
sures s était rouverte, et bientôt la fièvre 
l'avait pris. Le premier jour Dicky ne pou- 
vait presque plus chanter; il commençait, 
mais il n'achevait pas ; le second jour 
voyant Fifi se traîner péniblement jusqu'à 
sa petite mangeoire, il descendit auprès 
de lui, et comme quelqu'un qui en a pris 
son parti, il alla tout droit à sa propre 
boîte à graine, et, en ayant tiré quelques 
provisions, il vint donner lui-môme la 
becquée à Fifi. 

Fanny était là justement. Elle en eut les 
larmes aux \ eux, et courut chercher Francis 
pour lui montrer comme M. Dicky était 
bon. La maladie de Fifi dura huit grands 
jours pendant lesquels Dicky servit de père 
et de mère au pauvre Fili. Le neuvième 
jour le malade alla mieux. Dicky alors lui 
chanta une chansonnette. Fifi, joyeux et 
reconnaissant, battit un peu des ailes. — Le 
lendemain tout était fini. — Fifi trottinait, 
boitant toujours un peu, mais ses « cuic, 
cuic » réj)étés témoignaient de son allé- 
gresse et du rétablissement de sa santé. 

Dicky, qui n'était pas remonté sur son 
perchoir tant que son serviteur avait eu be- 
soin de lui, y remonta; mais, à partir de ce 
jour, on le vit souvent en descendre pour 
visiter son gros Fifi. Je vous laisse à pen- 
ser si dans ces instants-là celui-ci était con- 
tent î 

Dicky et Fifi vécurent très-longtemps 
heureux l'un par l'autre, à leur petite façon. 



Malheureusement, les oiseaux ne sont pas 
immortels. Mais la mort même ne sépara 
pas Dicky et Fifi. Ils eurent le bonheur en- 
viable pour les êtres qui s'aiment, de mou- 
rir le même jour. — Dicky quitta le monde 
le premier; Fifi ne lui survécut que d'une 
heure. — Francis et Fanny ont toujours 
été persuadés que le chagrin d'avoir perdu 
son maître et son ami hâta seul le trépas 
de Fifi; car, malgré ses infirmités, il était 
resté très-solide. 

J'ai appris l'histoire de Dicky et de Fifi 
dans un de mes voyages en Angleterre : 
j'avais été faire une visite à la bonne et 
jolie milady D... Il y avait chez elle une 
cage dans laquelle on voyait deux oiseaux, 
un serin et un moineau. — Le serin en 
haut, sur le perchoir, le moineau en bas. 
— C'étaient Dickv et Fifi. — Tous deux 
étaient empaillés. 

Milady D... n'était autre que Fanny, 
Fanny devenue grande, Fanny mariée et 
aussi charmante comme femme qu'elle l'a- 
vait été comme enfant. File avait conservé 
tout ce qui pouvait être gardé des deux 
petits amis de son enfance. Cette histoire a 
été racontée avant moi par un écrivain an- 
glais; mais comme il ne la tenait que de 
troisième main, il était insuffisamment in- 
formé, et son récit était incomplet. Je lui 
en ai emprunté en grande partie le com- 
mencement ; mais je tiens le reste de mi- 
lady D... elle-même. Je suis heureux d'avoir 
été en mesure de donner au monde, sans 
qu'il y manque rien, la relation authen- 
tique et circonstanciée des aventures de 
Fifi et de Dicky. 

P.-J. Staiii.. 

( im tè de l'aiigtah ) 
(Reproduction et traduction interdites.) 



AIMER SA CHAMBRE. 



121 



AIMER SA CHAMBRE 



L'auteur de Vlmitalion de Jésus-Christ, 
ami profond et savant de la solitude, a écrit 
cette pensée : « La cellule fidèlement gar- 
dée devient douce à la longue : mal gardée, 
elle n'engendre que dégoût et ennui. Si, 
dès les commencemenls, tu la cultives et 
la gardes avec constance, elle deviendra 
bientôt pour toi une amie bien-aimée, et la 
plus chère des consolations. » Cette belle 
maxime, qui peut sembler au premier re- 
gard écrite pour des moines, considérée de 
plus près, s'applique avec une justesse ad- 
mirable à toutes "les âmes. Il est vrai pour 
toutes que le goût de la vie intérieure dé- 
pend beaucoup des habitudes qu'elles pren- 
nent dès le commencement, et qu'on peut 
acquérir ou perdre ce goût bienheureux 
selon qu'on fait dans le principe quelques 
efforts pour se recueillir, ou qu'on s'aban- 
donne sans réserve à la niaiserie timiul- 
tueuse du monde. 

Mais je crois cette pensée particulière- 
ment consolante pour les malades, auxquels 
elle découvre une source ignorée de dou- 
ceurs en un point où ils ne soupc^onnaient 
la plupart du temps que fatigue et ennui. 

Le médecin vient de vous quitter. Il a 
examiné Télat de votre mal, il s'est rendu 
compte des menaces et des espérances qu'il 
présente. Il vous a déclaré que, selon sa 
conviction, il y a nécessité pour vous de 
garder la chambre pendant longtemps. Vous 
voilà seul après son départ, seul avec votre 
chambre. 

Qu'allez-vous lui dire d'abord, à cette 
chambre que Dieu vous a donnée par misé- 
ricorde pour abriter vos infirmités? De 
quel air allez-vous l'accueillir, quand elle 



s*oiivre devant vous? d'un air courroucé ou 
ami? Prenez-y garde : il n'y a rien là d'in- 
différent. 

Au lieu d'y entrer brusquement et de la 
parcourir avec colère et dépit, au lieu de 
jeter sur les objets qui la meublent un re- 
gard de dédain et comme d'insulte, au lieu 
d'appuyer votre front sur la vitre de la fe- 
nêtre et de rêver avec une ardeur fiévreuse 
au plaisir qu'il y aurait de courir loin d'elle 
au dehors, croyez-moi, restez amis; cette 
chambre vous aimera si vous l'aimez, et, 
tout considéré, vous avez plus besoin d'elle 
qu'elle n'a b^oin de vous. 

Entrez-y donc sans amertume, en esprit 
de paix ; il importe de bien commencer tout 
d'abord. Dites à cette amie fidèle que la 
perspective d'une plus longue et plus soli- 
taire intimité avec elle ne vous effrave 
point, et que, pour la goûter davantage, 
vous acceptez sans amertume les privations 
qu'éprouve la nature sensible à garder cette 
clôture.... 

Regardez maintenant. N'est-il pas vrai 
que les choses ont pris un nouveau visage? 
Qu'a-t-elle de sinistre et de méchant cette 
chambre où vous allez vivre ? Mlle vous 
connaît, et si vous n'avez pas su jusqu'à 
ce jour goûter le charme de sa conversa- 
tion paisible, c'est votre faute et non la 
sienne. Traitez-la donc comme une per- 
sonne dont on recherche l'amitié. Ne né- 
gligez pas de l'embellir un peu et d'y 
mettre un bon ordre. La propreté de la 
chambre est comme une extension deceUe 
du corps : l'une et l'autre sont particuliè- 
rement nécessaires au malade. Bien or- 
donnée, celte chambre vous plaira davan- 
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tage; obscure, elle sera plus claire; pauvre, 
elle aura la parure des pauvres, et c'est la 
seule que je lui souhaite! A vrai dire, il 
me semblerait difficile d'aimer une cham- 
bre magnifique, ornée avec luxe, et qui 
étalerait pompeusement sa vanité superbe. 
Une telle chambre n'est guère capable d'in- 
timité. Elle aime et appelle la foule; il lui 
faut du bruit et des fêtes; solitaire, elle 
boude et s'ennuie. De là vient qu'on peut 
avoir des palais et ne pas avoir sa chambre. 
Je n'ai donc rien dit qui ne soit applicable 
aux plus simples et facile aux plus pau- 
vres. 

Si simple que je suppose votre cellule de 
malade, je pense qu'elle renferme plusieurs 
objets dont la pauvreté ne prive pas les 
pauvres, dont la richesse ne dispense pas 
les riches. Regardez ces objets. Ce sont des 
hôtes connus, mais jamais peut-ôtre, de- 
puis longtemps, ne les avez*vous honorés 
d'un regard, si ce n'est du regard indiffé- 
rent de l'homme qui vit au dehors. Reve- 
nons à eux ; sachez qu'ils ont leur prix ; et 
si vous en doutiez. Dieu veuille ne pas vous 
l'apprendre en vous faisant connaître la 
froideur et la nudité de l'exil ! Un homme 
d'esprit, consigné malgré lui chez lui, écri- 
vit jadis un voyage d'un genre nouveau 
qu'il intitula : Voyage autour de ma cham- 
bre. Voilà certes un admirable voyage pour 
un malade ! Entreprenez-le courageuse- 
ment. Si vous y apportez un peu d'atten- 
tion et de cœur, vous serez étonné vous- 
même des surprenantes découvertes que 
ce voyage vous fera faire. Tel homme qui a 
fait deux fois le tour du monde peut avoir 
découvert moins de choses qu'un pauvre 
reclus en faisant le tour de sa chambre. 
Tout est dans la manière de voyager : car 



on ne trouve guère dans les voyages que 
ce qu'on y apporte, et vous pouvez apporter 
dans celui que je vous propose tant de pa- 
tience, tant de recueillement, tant de sin- 
cérité intérieure, tant de désirs, tant d'es- 
pérance, tant d'élan, que vous arriverez à 
gravir, sans presque vous en douter, des 
hauteurs admirables, d'où vous découvrirez 
tout à coup ce qu'il y a de plus grand à 
voir dans l'univers : votre âme et Dieu ! 

Courage donc et mettez-vous en marche. 
Deux mois, trois mois vous paraissent in- 
terminables: ils auront passé depuis long- 
temps qu'à peine aurez-vous commencé le 
grand voyage dont je voudrais vous donner 
l'ambition! 

Entrez dans ces régions toujours nou- 
velles de la réflexion et de l'intelligence, où 
chaque pensée vous dévoilera des aspects 
nouveaux; laissez pour ces progrès inté- 
rieurs les désirs de continuels changements 
qui vous obsèdent : il n'est rien pour tour- 
menter les pauvres malades comme le dé- 
mon du changement. La terre est peu 
variée comparée à l'àmeet au monde intel- 
ligible. C'est par là qu'il faut avancer sans 
relâche, c'est là seulement qu'on peut diri- 
ger sans folie les ardeurs insatiables de 
désirs sans fin; car la terre est plus petite 
que le cœur de l'homme, et il n'y a de plus 
grand que Dieu seul ! 

Or on trouve Dieu surtout dans ce silence 
ami de la cellule. Mon frère, voilà cette 
chère cellule, voilà vos livres pour vous 
parler, vos tableaux pour vous distraire, 
vos papiers intimes pour vous entretenir 
doucement du passé.... il n'en faut pas 
tant, quand il est sage, pour la félicité d'im 
homme! — Aimer sa chambre. 

I/ubbl^ [h\M PEnREYVE. 



Les pages qu'on vient de lire, et dont tout le monde sentira la pt^nétrante sagesse, sont emprunttVs 
de la Journée des malades, livre charmant et excellent de M. l'abbé Perrcyve, un des membres les plus 
distingués et les plus éloquents du clergé parisien, le disciple cliéri et l'ami de Tillustre Père I^cordaire. 

Nous avons marqué de quelques points les passages de ce morceau qui n'étaient point à l'adresfe do 
DOS Jeunes lecteurs. 
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Ma femme elle-même semblait peu con- 
fiante dans mon talent de boulanger: aussi 
avait-elle eu soin, après avoir terminé le 
sac que je lui avais demandé, de mettre 
à cuire une provision de pommes de terre, 
pour le cas où mon essai ne réussirait pas. 
.Mais je ne me laissai pas déconcerter. 

« Cessez vos plaisanteries, messieurs, dis- 
je aux petits moqueurs, car vous ne tarderez 
pas à rendre justice au manioc. 11 constitue 
la principale nourriture de plusieurs peu- 
plades du nouveau monde: il est même des 
Européens qui le préfèrent au pain de fro- 
ment. Cependant je ne vous promets point 
pour aujourd'hui des gâteaux bien lev(^: 
mais je vous donnerai des échantillons qui 
nous permettront d'apprécier la valeur nu- 
tritive du manioc, si toutefois l'espèce que 
nous avons est bonne. 

— Il y a donc plusieurs espt'ccs de ma- 
nioc? demanda Ernest. 

— On en compte trois, répondis-je. Les 
deux premières, niangc'es crues, sont tr's- 
nuisibles; la troisième est tout à fait inof- 
fensivc. Mais les deux autres sont préférées, 
car elles produisent davantage et mûrissent 
plus promptement. 

— Comment! s'écria Jacques, on préfère 
la plante vénéneuse à la plante saine! mais 
c'est de la folie. Pour moi, je te remercie 
d'avance de tes gâteaux empoisonnés. 

— Rassure-toi, petit poltron, lui dis-je, 
car il suflU de presser fortement notre fa- 
rine avant de nous en servir pour n'avoir 
rien à craindre. 

— Pourquoi la presser? demanda Er- 
nest. 

— Pour la débarrasser du poison qui ne 
se trouve que dans le suc ; une fois ce suc 
extrait, il ne reste qu'une nourriture des 
plus saines et des plus estimées. Cepen- 
dant, par surcroît de précaution, nous ne 
goûterons nos gâteaux qu'après en avoir 
fait l'essai sur le singe et les poules. 

— Mais, s'écria vivement Jacques, je ne 



désire pas du tout que knips soit empoi- 
sonné! 

— Ne crains rien, lui dis-je : ce ne sera 
pas la première fois que ton singe usera 
pour nous de l'instinct particulier dont la 
nature Ta doué, et je puis l'affirmer que, 
si l'aliment que nous lui donnerons ren- 
ferme quelque poison, il refusera d'y tou- 
cher, ou tout au moins le rejettera dès la 
première bouchée, n 

Jacques, rassuré par mes paroles, n*prit 
sa râpe, qu'il avait laissée tomber, et se re- 
mit à la b(*?ogne. bientôt je jugeai que 
notre provision était suflisante. Cette farine 
humide fut mise dans le sac de toi!e que 
ma femme avait cousu, et nous le liâmes 
fortement dans le haut. Pour procéder à la 
pression, j'établis quelques planches au- 
dessous d'une des racines de l'arbre. Le 
sac de farine, placé sur ce plancher, fut 
recouvert d'une autre planche sur laquelle 
je mis un levier, dont l'une des extrémités 
passait sous la racine, et je suspendis à 
l'autre bout des pienvs, des morceaux de 
fer et autres objets três-Iourds. Bientôt 
nous vîmes suinter du sac un jus abondant. 
Les jeunes gens étaient émerveillés du bon 
résultat de mon invention. 

Quand le jus eut cessé de couler, mes 
enfants me pressiTent de commencer à 
faire le pain. 

Je diminuai un peu leur ardeur en leur 
disant que nous ne pétririons ce jour-là 
qu'un gâteau d'épreuve pour les animaux. 

J'étendis la farine au soleil pour la faire 
sécher; j'en pris ensuite une petite quan- 
tité, que je délayai avec de l'eau et que je 
pétris soigneusement; puis je donnai à la 
pâte la forme d'une galette que je plaçai 
sur une de nos plaques de fer au-dessus 
d'un feu ardent. En peu de temps, nous 
eûmes un gâteau dont l'odeur et la couleur 
nous promettaient un vrai régal. Il fallut 
toute la force de mon autorité pour empê- 
cher mes jeunes fils d'y mettre la dent. 
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(i Comme cela sent boni disait Crnest; 
quel dommage de ne pouvoir y tonclior 
dès aujourd'hui! 

— Oh! pure, un petit morceau, s'écria 
Jacques. 

— Bien petit, gros comme ^a, ajuula 
Trançois en montrant son petit doig'. 

— Petîis gourmands, leur dis-j(\ li; 
poison ne vous e(rra;e donc 

plus mainlenaul? Je croîs que 
nous pourrions tenler l'e\|>éricn- 
ce sans danger; mais pourlaiit il 
est plus prudent d'allendrc là- 
dessus l'avis de maître Knips, » 

Quand le gâteau fut rorruidi, 
je l'émicltai devant le singe cl 
les poules, et je vis avec plai- 
sir qu'ils le dévoraient avide- 
ment. Cependant je remis ù plus 
Urd d'en faire l'essai pour nous- 
mêmes. In bon dinrr de pommes 
de terre apaisa l'appétit des jeu- 
nes gens, singulièrement éveillé 
par )a bonne oduur et la juliit 
couleur du gâteau. 

rendant le npas, la conversa- 
tion roula naturellement sur la î- 
nouvelle découverte. J'appris à nws en- 
fants que le pain de manioc s'api)elle 
vulgairement cassave. J'entrai dans de 
longues explications sur les poifoiis, en 
tàcbant de iviidn». mon cours de toxico- 
logie aus.st simple que possible. Je les 
mis en garde contre le fruit du mance- 
nillier, qui po:ivait se trouver sur cette 
côte. Je le leur dépeignis, afin qu'ils ne se 
laissassent pas tenter par l'aspect attrajant 
de ce fruit dangereux. Pour la centième 
fuis, enfin, je terminai mes exhortations rn 
leur recommandant de ne manger rien qui 
leur fût inconnu. 

Après dîner, nous allâmes visiter nos 
poules. A notre grande joie, elles se por- 
taient bien, et les gambades de maître 
Knips à notre approche nous prouvèrent 



que sa santé n'avait subi aucune altération. 
Je commandai alors de se mettre aux tra- 
vaux de boulangerie. i< A l'œuvre! m'é- 
criai-je, et du courage! » Je distribuai à 
chacun les ustensiles dont il avait besoin. 
Mes lils bondissaient de joie. En un ins- 
tant les brasiers furent allumés, les pétrins 
établis. Les gâteaux pétris en grand nombre 
dans les formes les plus variées, 
car de tout l'enfance fait un jeu, 
furent rangés sur les plaques de 
for, puis retiriM du feu lors<|u'ils 
nous parurent cuits à iJohil : 
et nos poules se portant à mer- 
veille, chacun se mil à mordre 
dans le pain qu'il avait fabr:- 
(pié. Il fut trouvé excellent, 
surtout éniietté dans du lait. 
Jamais, depuis que nous étions 
^ur cette cote, nous n'avions 
fait un repas si friand. Nus ani- 
maux s'accommodèrent parfaite- 
ment de plusieurs gâteaux brûlés 
ou mal ré:issis. 

Le resîe de la journée fut 
employé à transporter sur nos 
brouettes quelques objets que 
iious avions laissés sur le bateau. 



Lu junaspe m'occupait sérieusement, et j 
je w renonçais point au projet de nous en 1 
emparer. Quoique ma femme s'alarmât tou- | 
jours de nos voyages sur mer, je parvins à 1 
obienir qu'elle me laissât emmener, pour 
une fois, mes trois fils aînés au vaisseau, I 
car il me fallait beaucoup de bras pour \ 
l'entreprise que je méditais. Après lui avoir 
promis de revenir le soir même, cl nous 
être munis d'une ample provision de ma- 
nioc, de pommes do terre cuites et de nos 
i corsets de liège qui devaient, en cas d'é- 
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débarquer les objets que nous avions rap- 
portés, nous entendîmes une effroyable dé- 
tonation. 

Ma femme et mes fils se regardèrent 
avec surprise. 

« C'est le signal d'un vaisseau en dé- 
tresse, dit Fritz, courons à son secours. 

— Non, dit la mère, cette détonation 
vient plutôt du navire; vous aurez sans 
doute laissé du feu qui se sera communi- 
qué à quelque baril de poudre. )> 

Je parus partager son opinion, et propo- 
sai à mes fils de retourner immédiatement 
au vaisseau, pour nous assurer du fait, ils 
sautèrent tous trois dans le baleau de 
cuves, et la curiosité doublant leurs forces, 
ils ramèrent si bien, qu'en peu de temps 
nous fûmes au terme de noire voyage. Je 
remarquai avec plaisir qu'il ne s'élevait ni 
flamme ni fumée du navire, dont nous 
•fîmes le tour avant que d'aborder. Arrivés 
en face d'une immense ouverture, la pi- 
nasse nous apparut couchée un peu sur le 
côté, mais en bon état; tout à l'entour la 
mer était couverte de débris, et mes fils, 
que ce spectacle attristait, ne pouvaient 
comprendre la joie que je manifestais. 

« Victoire, m'écriai-je! la pinasse est à 
nous. » 

Je leur expliquai alors le stratagème dont 
j'avais usé. Leur satisfaction fut aussi 
grande que la mienne, et ils s'extasièrent 
de mon heureuse idée. 

A l'aide du cric, nous fîmes glisser la 
pinasse sur des rouleaux que nous avions 
placés sous la quille, et, réunissant nos 
forces, nous parvînmes à la lancer à la mer, 
où nous eûmes enfin la satisfaction de la 
voir se balancer gracieusement. La vue de 
ce bâtiment, avec ses deux canons, sa pro- 
vision de poudre, de fusils, de pistolets, 
éveilla dans mes fils des idées belliqueuses. 
Ils se flattaient déjà de défier et d'extermi- 
ner les sauvages qui pourraient nous atta- 
quer. Je leur aflirmai cependant que nous 



aurions à remercier Dieu s'il ne nous met- 
tait pas dans la nécessité de déployer nos 
forces militaires, et de faire un sanglant 
essai de notre héroïsme de fraîche date. 

Il nous restait à gréer notre petit navire, 
à le garnir de ses mâts et de ses voiles; 
mais comme la journée était trop avancée 
pour faire ce travail, il dut être ajourné. 
Chacun convint en outre de ne rien dire à 
la mère, que nous voulions surprendre par 
une entrée triomphale dans la baie de la 
Délivrance. 

11 nous fallut encore deux jours pour 
munir la pinasse de tout ce qui lui était 
nécessaire. Quand tout fut enfin terminé, 
je donnai le signal du départ. 

Je tenais le gouvernail ; Ernest et Jacques 
étaient placés à'côié des canons qu'ils vou- 
laient tirer pour annoncer leur arrivée. 
Fritz manœuvrait la voilure. Un vent favo- 
rable nous poussait vers la terre. Notre 
pinasse glissait sur l'eau avec une grande 
rapidité, bien que remorquant le bateau 
de cuves que nous avions attaché derrière. 
Quand nous ne fûmes plus qu'à une faible 
distance de la terre, Fritz, qui s'était ré- 
servé le commandement, cria aux canon- 
niers : 

(( "S^ 1, feu! N° 2, feu! » In instant 
après les rochers nous renvoyèrent l'écho 
formidable d'une double détonation. Fritz, 
en même temps, déchargea ses deux pisto- 
lets, et nous poussâmes tous de joyeux 
hourras. 

Bientôt nous touchions au rivage où ma 
femme et son jeune fils nous attendaient. 
Noire canonnade les avait efl*rayés, et la 
vue de notre bâtiment leur avait causé la 
plus grande surprise; ils accoururent à 
notre rencontre. 

« Soyez les bienvenus, dit ma femme, 
mais ne me causez plus, à l'avenir, de si 
grandes frayeurs; votre artillerie nous a 
terrifiés. Dieu sait où j'aurais fait cacher 
notre petit François si je n'avais entendu 
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presque aussitôt vos cris que vos canons. 
FJi bien, oui, j'en conviens, votre petit na- 
vire est fort joli, il a Tair solide et com- 
mode, et je crois bien que je pourrais, s'il 
le fallait, prendre sur moi d'y monter et de 
retourner sur cette vilaine eau, qui cepen- 
dant m'eiïravera toujours pour vous. 

« 

— Oh, mère, dit PYitz, entre dans la 
pinasse, je t'en prie, pour un instant seu- 
lement, si tu veux. Nous lui avons donné 
ton nom, V Elisabeth \ Tiens, vois sur la 
cabine du capitaine. » 

Ma femme nous remercia de cette atten- 
tion, et nous fîmes tous une petite prome- 
nade sur la pinasse, à la p;rande joie des 



enfants, enchantés d'avoir vaincu les in- 
quiétudes de leur mère. 

Quand le débarquement fut opéré : a Ne 
croyez pas, dit ma femme, que nous soyons 
restés inactifs pendant que vous étiez au 
vaisseau. Nos travaux n'en ont pas moins 
leur valeur, quoique nous ne puissions, 
comme vous, les faire annoncer par la voix 
du canon. Suivez-moi, et vous jugerez de la 
vérité de mes paroles. » 

P.-J. Stahl. — E. MrLLEB. 

Im suite prochai lement. 

RrproJuciiOQ et traduction intenlitet.* 



L'ABEILLE ET L'ENFANT 



«• Regarde- moi , " dit une abeiUe 
A renfant mais sans le MfsstT : 
u Quand, sur la (leur blanche ou vermeille. 
« Tu me vois ainsi mVmpres<.er, 
« Ne sens-tu pas en toi l'envie 
« De composer aussi du miel , 
« F.t, tandis que (Irurit et rayonne ta vie. 



'. b'rxtraire de ces bien^ dont te comble le ciel 
« Le baume o\quis de la science? 

« Sans attendrt> jusqu'à l'été, 
•< Fiuplib ta ruche aussi. Vois-tu! ma prévoyance 
«. De chaque jour de joie et de clarté 
« A »u faire un jour d'espérance. » 

Marie Marjoi.aixc. 



L'ENFANT, LA ROSE ET LE RUISSEAU 



L'n enfant près de leiu respirait une rose; 
In léger vent |>assait : la bi'lle (leur tomba 
Sur le fil du ruisseau qui soudain remporta 
Dan*i Tabime où va toute cî;ose. 

— « Je suis si p<«tit que je n\»^, •> 
Disait IVnfant, 



u Plonger au fond de ce torrent! 
<> A quoi bon? ma douleur est vaine, 
^ On sait que Toode est iobumaine. » 

f ^ soir encor, Tenfant pleiinit , 
Mais le rui<iscau toujours courait. 

Marie M%rjoijii\e. 



LES SERVITEURS DE L'ESTOMAC 

I ■ NOUVELLkS LETTRES A UNt PETlTt FILLE SUR LA VIE DE l'kOMME 

ET DES ANIMAUX 

I LETTRE XIV. — LES MUSCLÉS. 

(Suite.) 



Puisque nous avons pris le biceps pour 
nous servir de type dans l'élude des mu!^ 
des, demandons-lui encore un dernier ren- 
sei^ement. 

Votre graqd frère a des prëieniions, je le 
sais, à être un garçon de première force, 
et de fait il a des bras qui commencent à 
devenir respectables. Tàtez-lui le bras, 
quand il le laisse pendre le long du corps : 
votre doigt enfoncera sans effort. Mais 
diles-lui de ployer le bras avec force, et 
remettez le doigt sur son biceps qui se 
sera contracté alors énergiquement pour 
tirer à lui l'avant-bras : vous trouverez une 
espèce de boule passablement dure, dans 
laquelle il ne sera pas facile d'enfoncer. 



D'où provient celte résistance qui n'exis- 
tait pas auparavant, et qui se fait sentir 
tout à coup? 

Ceci, chère enfant, est un exemple de la 
puissance de l'amour entre les membres 
d'une société. L'union fait la force. Elle la 
fait parmi les hommes, et ailleurs aussi. 
Quand le bras de voire frère pendait tran- 
quillement le long du corps, son biceps 
était détendu. L«s grains des millions de 
petits chapelets dont celui-ci se compose 
n'avaient rien qui les attirât les uns vers 
les autres-, ils allaient flottant pour ainsi 
dire, et votre doigt pouvait les déplacer 
facilement. A votre prière, un acle mysté- 
rieux de la volonté a mis en jeu une force 
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d'attraction qui s'est révélée tout à coup 
chez ces indifférents, et les a précipités^ 
chacun à la rencontre de son voisin, dans 
une sorte d'embrassement fraternel pen- 
dant la durée duquel ils opposent une ré- 
sistance énergique aux déplacements. C'est 
une foule disséminée , impuissante, qui se 
pelotonne subitement en un groupe com- 
pacte et uni, et dont il devient difficile d'a- 
voir raison. Vous ne vous doutiez pas qu'il 
y avait une le<^on pour les peuples dans 
cette boule du biceps, dont la force de ré- 
sistance disparaît sitôt que l'attraction mu- 
tuelle des atomes musculaires s'évanouit. 
Mais, Dieu me pardonne î je crois, en vérité, 
que je vais faire de la politique avec vous 
à propos du biceps. Ce serait bien le cas 
de dire : où diable la politique \a-t-elle se 
nicher? 

Pour rentrer dans l'histoire du corps hu- 
main, il est bon de vous apprendre que 
cette dureté subite du muscle, quand il 
vient à se tendre, a des conséquences bien 
plus importantes, sans comparaison, qu'une 
résistance opposée à la pression du doigt. 
C'est une sauvegarde précieuse pour nos 
articulations, et, ce qui est bien autrement 
grave, nous lui -devons de ne pas nous dé- 
chirer à tout effort un pen violent. 

Les ligaments qui entourent les articu- 
lations sont bien forts; pourtant ils ne suf- 
firaient pas toujours à maintenir les os en 
position, si les muscles, en se roidissant à 
chaque mouvement, ne formaient pas der- 
rière eux comme une seconde ligne de bar- 
rières infranchissables. Je vous ai déjà 
parlé de cela à propos de l'épaule, où la 
capsule articulaire laisse tant de jeu à la 
télé de l'humérus qne la rigidité des mus- 
cles voisins est, pour ainsi dire, le seul obs- 
tacle aux déplacements de l'os dans les 
grands efforts. C'est là que les muscles 
jouent le plus visiblement ce rôle de gar- 
diens de l'ordre autour des articulations ; 
mais, pour être plus obscur ailleurs, il n'en 



est pas nuHDS sérieux, et quand un mem- 
bre est paralysé, c'est-à-dire quand ses 
muscles ont perdu la faculté de se durcir 
en se contractant, les luxations y devien- 
nent incomparablement plus faciles. 

Quand vient la mort, cette grande para- 
lysie universelle et définitive, la force fac- 
tice, qui se développait dans le muscle à 
chaque fois qu'il était mis en jeu, dispa- 
raît sans retour, et il est bien forcé de nous 
livrer alors le secret de sa faiblesse réelle. 
Détachez un muscle d'un corps mort, et 
suspendez-y un poids, en l'accrochant à 
son tendon, il ne faudra pas un poids bien 
lourd pour que le muscle se déchire, et le 
tendon, resté intact, sera encore de force 
à supporter une traction bien plus consi- 
dérable. Or, pendant la vie, c'est le con- 
traire qui a lieu. On n'a pas d'exemple de 
muscle rompu par un effort si violent qu'il 
soit, et jxMîdant que le muscle reste intact, 
on voit des tendons qui se brisent, comme 
cela arrive quelquefois, par exemple, dans 
les sauts exagérés, à celui qui vient s'atta- 
cher derrière le pied à l'extrémité du cal- 
canéum. Il s'appelle le tendon dWchille, si 
vous tenez à savoir son nom, un joli nom, 
qui lui vient de la mythologie*. 

Vous voilà maintenant, il me semble, 
suffisamment renseignée sur vos petits 
muscles, qui ne sont pas assurément les 
moins utiles de vos organes, puisque sans 
eux vous ne pourriez ni faire un pas, ni 
écrire un mot, ce qui serait bien triste, ni 
même embrasser votre maman, ce qui se- 
rait bien triste aussi. 

Vous croyez que je plaisante? je parle 
très-sérieusement. Vos lèvres, ce sont des 

1. La déesse Thétis, la mère d^AchlUe, Tavait 
plongé à sa naissance dans les eaux du Styx, qui 
rendaient invulnérable. Mais la pauvre mère n*avait 
pas pris garde qu'elle tenait son enfant par le talon. 
Ce qui était sous ses doigts ne pouvait pas tremper 
dans le Styx, et ce fut là qu'entra plus tard la flèche 
de Paris, juste à Tendroit où Tient s'atUcher le 
tendon du calcanéupi. 
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muscles qui se tendent et se relâchent al- 
temaUvement, quand vous fermez la bou- 
che pour rouvrir ensuite*, et les chères 
joues de votre maman, qui sont des mus- 
cles aussi, savent aussi bien que moi que 
c'est de cette façon-là qu'on les embrasse. 
Pas de muscles pour faire ce double jeu, 
adieu les baisers! 

Il y a là surtout un certain labial ^ qui 
joue un grand rôle dans tous les exercices 
de la bouche, et dont il faut pourtant que 
je vous dise un mot. Ce serait trop dom- 
mage de ne pas vous faire connaître, pen- 
dant que nous y sommes , un aussi gentil 
serviteur de votre estomac. 

Vous savez comment se ferment ces pe- 
tits sacs où les demoiselles mettent leur 
ouvrage. On les garnit d'une coulisse qui 
fait le tour de l'ouverture, et dans laquelle 
on passe un double cordon. Quand on veut 
les fermer, on tire en dehors les deux 
bouts de chaque cordon : la coulisse se ra- 
masse en un petit paquet tout plissé, et rien 
ne peut plus sortir du sac. Quand on veut 
les ouvrir, on tire sur la coulisse en la pin- 
çant par les deux bouts : elle revient sur 
elle-même en se déplissant, et laisse l'ou- 
verture libre. Tout cela vous est bien 
connu, et vous avez fait plus d'une fois de 
ces sacs-là à votre poupée. 

Supposez maintenant une coulisse qui 
se ramasse et se déplisse d'elle-même, sans 
le secours d'aucun cordon. Vous aurez jus- 
tement notre labial. Ses fibres sont dispo- 
sées en rond tout autour de l'ouverture de 
la bouche, et selon qu'elles se plissent ou 
se déplissent, cette ouverture se rapetisse 
ou s'agrandit. Faites un peu la petite bou- 
che, pour essayer, et regardez-vous dans 
le miroir. Vous verrez vos lèvres se mettre 
en tas, en faisant toutes sortes de petits 
plis, absolument comme les coulisses de 
sacs, et c'est la position qu'elles prennent 

1. Labium veut dire lèvre on latin. 



d'elles-mêmes quand vous sucez un sucre 
d'orge, ou quand vous buvez d'en haut 
dans un verre trop plein que vous n'osez 
pas lever avec la main. '' 

Ce charmant petit labial, le muscle des 
sucres d'orge et des baisers, ne fonctionne 
plus, comme vous le voyez, de la même 
façon que ceux dont nous avons parlé jus- 
qu'à présent. 11 n'a pas d'os à faire mou- 
voir, et ses contractions n'ont d'autre ré- 
sultat que de le faire revenir sur lui-même. 
Aussi bien ne fait-il plus partie tout à fait 
du même système que ses confrères du 
bras et de la jambe. Placé comme une sen- 
tinelle avancée à l'entrée du tube digestif, 
il lui appartient en quelque sorte, et par- 
ticipe jusqu'à un certain point de la na- 
ture de ces muscles intérieurs, comme 
Testomac, le cœur et le diaphragme, dont 
le travail est indépendant de la volonté, 
qui ne se contractent que pour eux-mêmes, 
et qui ne se fatiguent jamais. Ceux-là ont 
aussi les fibres disposées en rond, ou plu- 
tôt entre-croisées en tous sens, tandis que 
celles des autres muscles sont alignées par 
files parallèles; et bien que nous n'ayons 
plus à nous en occuper ici, je ne suis pas 
fâché d'avoir trouvé cette occasion de vous 
apprendre en quoi le tissu de ces fiers ré- 
publicains diffère de celui dxî vos très-hum- 
bles sujets. 

Quant au labial, s'il n'attend pas tou- 
jours pour vous aider à bavarder que la 
volonté lui ait donné des ordres bien posi- 
tifs, il n'en est pas moins, c'est vrai, à 
votre disposition. Par là il se rattache au 
petit royaume sur la limite duquel il est 
établi. C'est un muscle de transition, qui 
fait le passage d'un pays à l'autre, et que 
revendiquent, chacune de son côté, ces deux 
vies dont je vous ai entretenue au com- 
mencement, la vie de nutrition et la vie 
de relation. 11 en est de lui comme de la 
langue, sa voisine, muscle de nutrition 
I quand nous avalons, muscle de relation 
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quand nous parlons, mais soumise, dans 
un cas comme dans l'autre, aux ordres de la 
volonté; je fais exception, bien entendu, 
pour les demoiselles qui ne sauraient pas 
commander à leur langue. Seulement la 
langue, engagée déjà plus avant dans les 
confins de la république intérieure, se rap- 
proche encore davantage de ce pays-là. 
Elle ne connaît pas la fatigue. La mienne 
du moins ne s'est jamais plainte à moi, 
par une courbature, d'avoir trop travaillé. 
Et la vfttre? 

Ceci me rappelle qu'il me reste encore 
quelque chose à vous dire des muscles 
avant de les quitter. 11 n'y a pas bien long- 
temps que j'appelais votre attention sur 
cette sensibilité toute particulière des liga- 
ments qui se laissent percer, couper, brû- 
ler, sans appeler au secours, c'est-à-dire 
sans éveiller en nous aucun sentiment de 
douleur, mais qui protestent énergique- 
ment dès qu'ils se sentent tordus ou tirail- 
lés. Les muscles n'en sont pas là tout à 
fait, et quand on les coupe cela se fait sentir. 
Mais la douleur que vous fait éprouver un 
sabre, par exemple, qui entre dans les 
chairs, cette douleur tient moins à la sec- 
tion des muscles qu'au contact de l'air qui 
les enflamme en imprégnant le sang d'oxy- 
gène, ni plus rfi moins que s'il le rencon- 
trait dans les poumons. Je n'en veux pour 
preuve que certaines opérations où l'on 
tranche les muscles presque sans douleur 
avec un bistouri glissé délicatement sous 
la peau. 

Et pourtant ils ne sont rien moins qu'in- 
sensibles, ces braves serviteurs qui nous 
portent où nous voulons aller. Chaque or- 
gane nous avertit à sa façon quand sa fonc- 
tion est en détresse. Les muscles dont on 
abuse le font savoir par une douleur spé- 
ciale, si je puis m'exprimer ainsi, par la 
fatigue, et si modestes que soient au début 
leurs réclamations, elles deviennent impé- 
rieuses à la longue quand on n'en tient 



pas compte. Une petite fatigue, ce n'est 
rien. Le sentiment d'une grande fatigue 
peut devenir tellement insupportable qu'on 
lui préfère la mort, et Ton a vu des mal- 
heureux, exténués par la marche, se cou- 
cher pour mourir plutôt que de chercher 
à sauver leur vie en continuant la lutte 
contre leurs muscles en révolte. 

J'espère bien, chère petite, que vous ne 
connaîtrez jamais ces fatigues pires que la 
mort. Si bien abrité pourtant que l'on soit 
contre les excès de lassitude, on est tou- 
jours exposé à faire connaissance avec la 
fatigue. Laissez-moi vous donner un con- 
seil à ce sujel. 

Vous rappelez-vous cette promenade de 
l'autre jour, où l'on s'était un peu perdu 
dans le bois, et sur la fin de laquelle vous 
ne marchiez plus qu'en vous traînant avec 
toutes sortes de gémissements lamentables? 
L'on a enfin retrouvé le bon chemin, et vous 
avez fait un saut de joie en apercevant la 
maison. Aussitôt la faiigue s'est envolée: 
vous aviez presque des envies de courir aux 
approches de la petite porte du jardin. 

Il y a là un enseignement dont je vous 
engage à profiter. Les muscles, voyez-vous, 
sont un peu comme ces enfants méchants 
qui cessent de crier quand on ne s'occupe 
plus d'eux. Plus vous compatissez à leur 
chagrin, plus vous vous apitoyez sur leurs 
bobos, plus ils se désolent; et il n'y a rien 
qui augmente la fatigue comme de se dire 
à chaque instant qu'on est fatigué. Songez 
donc que vous avez là de petits enfants 
dont vous êtes la maman, à bien meilleur 
titre que vous n'étiez la maman de votre 
poupée, et dont l'éducation vous regarde. 
Les enfants gâtés à qui l'on n'a pas appris 
à obéir deviennent incapables du moindre 
effort. Les muscles aussi, et c'est affaire à 
vous , si vous voulez qu'ils vous obéissent 
plus tard quand vous aurez sérieusement 
besoin d'eux, de ne pas les élever en en- 
fants gâtés. 
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Mais, à propos de fatigue, j'ai bien peur nous venons d'examiner pièce à pièce si 
de vous avoir un peu lassëe en vous pro- minutieusement. J'ai peut-être été un peu 
menant depuis si longtemps à travers les 
os et les muscles. Nous en voilà quittes, 
Dieu merci I Nous allons faire une pelite 
halte, si vous le voulez bien, et je vous 
montrerai dans quelques semaines com- 
ment fonctionne toute cette machine que 



long, mais elle vous touche de si près! 

Jean Macé. 
La suite prochainement. 

IBcproJiietkw et traduction interdtte> 



LES DEUX CHEVAUX ET LE CHIEN 

Deux chevaux de labour, après un rude eiïort , 
Revenaient à la ferme. Allongé sur la pierre , 
Médor, en les voyant, entr'ouvre sa paupière. 
Frémit, lève la queue, aboie et se rendort. 

— Est-il heureux! semblait dire un cheval à l'autre : 
Pendre sa langue au frais et dormir dans la cour, 
D'un œil, dit-on, la nuit, mais des deux yeux le jour. 
C'est le sort de ce chien : peiner, voilà le nôtre! 

— C'est vrai, fit le second, penchant un front soumis : 
On aurait pu rêver meilleure destinée; 

Mais nous portons à deux le poids de la journée. 
Nous souffrons côte à côte et nous sommes amis! 

Ton œil humide et doux par moments me regarde 
Et mon flanc déchiré tressaille près du tien : 
Le joug en est moins dur. Il dort, il mange bien. 
Mais il n'a point d'ami , ce pauvre chien de garde. 

L'isolement sur lui pèse comme un linceul. 
Regarde-le bâiller, tant son bien-être est fade; 
C'est l'ennui qui l'endort. Crois-moi, mon camarade, 

Souffrir à deux vaut mieux que d'être heureux tout seul ! 

Loris R\TISBONNE. 
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THAPITHE XXII. 
COMMRNrE«E\T DE RÉVOLTE. 

A ce commandement inaiipndu. la sur- 
prise fui grande à bord du Fonçant. 
K Allumer les fourneaux! dirent les uns. 

— Et avec quoi? dirent les autres. 

— Quand nous n'avons plus que deux 
mois lie charbon dans le venlre ! s'<^ria 
Pen. 

— Et comment nous ch a a (ferons-nous, 
l'hiver? demanda Clirton.' 

— Il nous faudra donc, reprit Gripper, 
brûler le navire jusqu'à sa ligne de flot- 
ui.<)on ? 

— Et bourrer le poêle avec les mâts, ré- 
pondit Waren, depuis le perroquet jusqu'au 
boute-dehors de beaupré? » 

Shandon regardait Tixement Wall. Les 



I ingénieurs slupéfails hésitaient à descen- 

I dre dans la chambre de la machine. 

I « M'avez-vous entendu ? n s'ëcria le ca- 

I piiaine d'une voix irritée. 

I Brunton se dirigea vers l'écoutille; mais 

I au moment de descendre, il s'arrêta. 

I II ^■y va pas, Brunton, dit une voix. 

I — Qui a parlé? s'écria Natteras. 

— Moi! fit Pen, en s'avançant vers le 

I capitaine, 

I — Et vous dites?... demanda celui-ci. 

I — Je dis .., je dis, répondit Pen en ju- 
rant, je dis que nous en avons assez, que 
nous n'irons pas plus loin, que nous ne 

I voulons pas crever de fatigue et de froid 

, pendant l'hiver, et qu'on n'allumera pas 
les fourneaux 1 

I — M. Shandon, répondit froidement 

I Hatteras, faites meitre cet homme aux fers. 
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; — Mais, capitaine, répondit Shandon, 

j ce que cet bomine a dit... 

— Ce que cet homme a dit, répliqua 

Hatteras, si vous le répétez, vous, je vous 

fais enfermer dans votre cabine et garder 

' à vue! — Que l'on saisisse cet homme! 

m'entend-on? » 

Johnson, Bel), Simpson se dirigèrent 
vers le matelot, que la colère mettait hors 
de lui. 

u Le premier qui me touche!... » s'é- 
cria-t-il, en saisissant un anspcct qu'il 
brandit au-dessus de sa léte. 

Haitcras s'avança vers lui. 

" Pen, dit-il d'une voix presque tran- 
quille, un gcsle de plus, et je te brûle la 
cervelle! » 

Kn parlant de la sorte, il arma un l'evol- 
ver et le dirigea sur le matelot. 

Un murmure se fil entendre. 

« Pas un mot, vous autres, dit iialtcras, 
ou cet homme tombe mort. » 

En ce moment, Johnson et Bell di5sar- 
mèrent Peo, qui ne résista plus et se laissa 
conduire à fond de cale. 

H Allez, Brunton, » dit Hatteras. 

L'ingénieur, suivi de Plover et de Waren, 
descendit à son poste. Hatteras revint sur 
la dunette. 

« Ce Pen est un misérable, lui dit le 
docteur. 
' — Jamais homme n'a été plus prés de 
la mort, » répondit simplement le capi- 
taine. 

Bientôt la vapeur eut acquis une pression 
suffisante : les ancres du Fonoarii furent 
levées; celui-ci, coupant vers l'est, mit 
le cap sur la pointe Beecher, et trancha 
de son étrave les jeunes glaces déjà for- 



partie de la mer est sillonnée ; ils tendaient 
ù s'agglomérer sous l'influence d'une tem- 
pérature relativement basse; des hum- 
mocks se formaient çà et là, et l'on sentait 
que ces glaçons déjà plus compactes, plus 
denses, plus serrés, feraient bientôt avec 
l'aide des premières gelées une masse im- 
pénétrable. 

Le Foruiard chenalait donc, non sans 
une extrême difliculté, au milieu des tour- 
billons de neige. Cependant, avec la mobi- 
lité qui caractérise l'atmosphère de ces ré- 
gions, le soleil repnraissait de temps à 
autre; la température remontait de quel- 
ques degrés; les obstacles se fondaient 
comme par enchanlt'nient, cl une belle 
nappe d'eau, charmante à contempler, s'ô- 
icndaiclà où naguère les glaçons hérissaient 
toutes les passes. I/iiorizon revêtait de ma- 
gnifiques teintes orangées sur lesquelles 
r<eil se reposait eomplaisamment de Téler- 
nelle blancheur des neiges. 

Le jeudi, 26 juillet, le Forward rasa l'Ile 
Dundas, et mit ensuite le cap plus au nord ; 
mais alors il se trouva face à face avec une 
banquise, haute de huit à neuf pieds et 
formée de petits ice-bergs arrachés à la 
côte; il fut obligé d'en prolonger long- 
temps la courbure dans l'ouest. Le craque- 
ment ininterrompu des glaces, se joignant 
aux gémissements du navire, formait un 
bruit triste qui tenait du .soupir cl de la 



On rencontre entre l'Ile Baring et la poin- 
te Beecher unassez grand nombre d'iles, plainte. Enfin le brick trouva une passe et 
échouées pour ainsi dire au milieu des icc- s'y avança péniblement ; souvent un glaçon 
fieldsi les streams se pressaient en grand énorme paralysait sa course pendant de 
nombre dans les petits détroits dont cette longues heures; le brouillard gênait la vue. 
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(lu pilote; tant que l'on voit à un mille 
en avant, on peut parer facilement les 
obstacles ; mais au milieu de ces tourbil- 
lons embrumés, la vue s'arrêtait souvent à 
moins d'une encablure. La houle très-forte 
fatiguait. 

Parfois, les nuages lisses et polis pre- 
naient un aspect particulier, comme s'ils 
eussent réfléchi les bancs de glace; il y 
eut des jours où les rayons jaunâtres du 
soleil ne parvinrent pas à franchir la 
brume tenace. 

Les oiseaux étaient encore fort nombreux, 
et leurs cris assourdissants; des phoques, 
paresseusement couchés sur les glaçons en 
dérive, levaient leur tête peu effrayée et 
agitaient leurs longs cous au passage du 
navire; celui-ci, en rasant leur demeure 
flottante, y laissa plus d'une fois des 
feuilles de son doublage roulées par le frot- 
tement. 

Enfin, après six jours de cette lente na- 
vigation, lo 1*»^ août, la pointe Beecher fut 
relevée dans le nord; Hatteras passa ces 
dernières heures dans les barres de perro- 
quet ; la mer libre entrevue par Stewart, 
le 30 mai 1851, vers 76«» 20' de latitude, 
ne pouvait être éloignée, et cependant, si 
loin qu'Hatteras promenât ses regards, il 
u'apen^ut aucun indice d'un bassin polaire 
dégagé de glaces. Il redescendit sans mot 
dire. 

« Est-ce que vous croyez à cette mer 
libre? demanda Shandon au lieutenant. 

— Je commence à en douter, répondit 
James Wall. 

— N'avais-je donc pas raison de traiter 
cette prétendue découverte de chimère et 
d'hypothèse? Et Ton n*a pas voulu me 
croias et vous-même, Wall, vous avez pris 
parti contre moi! 

— On vous croira désormais, Shandon. 

— Oui, répondit ce dernier, quand il 
sera trop tard. » 

^ Et il rentra dans sa cabine, où il se te- 



nait presque toujours renfermé depuis sa 
discussion avec le capitaine. 

Le vent retomba dans le sud vers le soir. 
Hatteras fit alors établir sa voilure et 
éteindre ses feux ; pendant plusieurs jours, 
les plus pénibles manœuvres furent reprises 
par l'équipage; à chaque instant, il fallait 
ou lofer ou laisser arriver, ou masquer 
brusquement les voiles pour enrayer la 
marche du brick; les bras des vergues 
déjà roidis par le froid couraient mal dans 
les poulies engorgées, et ajoutaient encore 
à la fatigue; il fallut plus d'une semaine 
pour atteindre la pointe Barrow. Le For- 
tcard n'avait pas gagné trente milles en dix 
jours. 

Là, le vent sauta de nouveau dans le 
nord, et l'hélice fut remise en mouvement. 
Hatteras espérait encore trouver une mer 
affranchie d'obstacles, au delà du soixante- 
dix -septième parallèle, telle que la vit 
Edward Belcher. 

Et cependant, s'il s'en rapportait aux ré- 
cits de Penny, cette partie de mer qu'il 
traversait en ce moment aurait dû être 
libre, car, Penny, arrivé à la limite des 
glaces, reconnut en canot les bords du ca- 
nal de la Reine jusqu'au soixante-dix-sep- 
tième degré. 

Devait-il donc regarder ces relations 
comme apocryphes? ou bien un hiver pré- 
coce venait-il s'abattre sur ces régions bo- 
réales? 

Le 15 août, le mont Percy dressa dans 
la brume ses pics couverts de neiges éter- 
nelles; le vent très-violent chassait devant 
lui une mitraille de grésil qui crépitait 
avec bruit. Le lendemain, le soleil se cou- 
cha pour la première fois, terminant enfin 
lu longue série des jours de vingt-quatre 
heures. Les hommes avaient fini par s'ha- 
bituer à cette clarté incessante; mais les 
animaux en ressentaient peu l'influence; 
les chiens groenlandais se couchaient à 
l'heure habituelle, et Duk lui-même s'en- 
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dormait régMliëremeDl chaque soir, comme 
si les ténèbres eussent eavabi l'horizon. 

Cependant, pendant les nuits qai suivi- 
rent le 15 aoAt, l'obscurité ne fut jamais 
pndbnde; le scJeil, quoique couché, don- 
nait encore une lumière suffisante par 
réfraction. 

Le 19 août, après une assez bonne ob- 
servation, on releva lecap Franklio sur la 
c6te orientale, et sur la côte occidentale, 
le cap lady Franklin ; ainsi, au point extrê- 
me atteint sans doute 
par ce hardi naviga- 
teur, la reconnaissance 
de ses compatriotes 
voulut que le nom de; 
sa femme si dévouée fît 
face à son propre nom, 
emblème touchant de 
retraite sympathie qui 
j les onit toujours I 
Lé docteur fut ému 
de ce rapprochement, 
de celte union morale entre deux puinti.-.s 
I de terre au sein de ces contrées lointaines! 
I Le docteur, suivant les conseils de John- 
, son, s'accoutumait déjà à supporter les 
' basses températures; il demeurait presque 
i sans cesse sur le pont, bravant le froid, le 
vent et la neige. Sa constitution, bien qu'il 
eAt un peu maigri, ne souffrait pas des at- 
teintes de ce rude climat. D'ailleurs, il s'al- 
leodait à d'autres périls, et constatait 
avec gaieté même les symptômes précur- 
seurs de l'hiver. 

u Voyez, dit-il un jour à Johnson, voyez 

ces bandes d'oiseaux qui émigrent vers le 

' sud! Comme ils s'enfuient à ttre-d'aîle en 

poussant leurs cris d'adieu ! 
I — Oui, monsieur Cîawbonny, répondit 
Johnson; quelque chose leur a dit qu'il 
j fallait partir, et ils se sont mis en route. 
— Plus d'un des ndtres, Johnson, serait, 
je croîs, tenlé'dË les imiter I 
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— Ce sont des cœurs faibles, monsieur 
Cîawbonny; que diable! ces animaux-là 
n'ont pas un approvisionnement de nour- 
riture comme nous, et il faut bien qu'ils 
aillent chercher leur existence ailleurs! 
Mais des marins, avec un bon navire 
sous les pieds, doivent aller au bout du 
monde. 

— Vous espérez donc qu'Hatteras réus- 
sira dans ses projets? 

— 11 réussira, monsieur Cîawbonny. 

— Je le pense comme 
vous, Johnson, et dfit- 
il, pour le suivre, ne 
conserver qu'un seul 
compagnon fidèle... 

— Nousserionsdeux! 

— Oui, Johnson, » 
répondit le docteur en 
serrant la main du 
brave matelot. 

.^^ La terre du Prince- 
Albert, que le For- 
icard prolongeait en ce moment, porte 
aussi le nom de terre Crinnel, et bien 
qu'Hatteras. en haine des Yankees, n'eût 
jamais consenti à lui donner ce nom, c'est 
cependant celui sous lequel elle est le plus 
généralement désignée. Voici d'où vient 
cette double appellation : en même temps 
que l'anglais Penny lui donnait le nom de 
Prince-Albert, le commandant de la Itcscue, 
le lieutenant de Haven, la nommait terre 
GrinncI en l'honneur du négociant améri- 
cain qui avait fait h New-York les frais de 
son expédition. 

Le brick, en suivant ses contours, 
éprouva une série de difficultés inouïes, 
naviguant tantôt à la voile et tantôt à la 
vapeur. Le 18 août, on releva le mont Bri- 
tannia à peine visible dans la brume, ni 
te Forward jeta l'ancre le lendemain dans 
la baie de Northumberiand. Il se trouvait 
cerné de toutes parts. 
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L'ASSALT DKS GLAÇOSS. 

Natteras, après avoir présidé au mouil- 
lage du navire, rentra dans sa cabine, prit 
sa carte et la pointa avec soin; il se irou- 
vait par 76» 57' de latitude et 99" 20' do 
longitude, c'est-à-dire à trois minutes seule- 
ment du soiMnte- dix -septième parallèle. 
Ce Tut à cet endroit même que sir Edward 
Uelcher passa soa premier hivernage sur le 
Pionnier et YAssiiUmce. C'est-de ce point 
qu'il organisa ses excursions en traîneau 
et en bateau; il découvrit l'Ile de la Table, 
les Cornouailles septenlrionales, l'archipel 
Victoria et le canal Belcher. Parvenu au 
delà du soixante-dix-huitif;me degré, il vil 
la cAte s'incliner vers le sud-est. Elle sem- 
blait devoir se relier au détroit de Jones, 
dont l'entrée donne sur la baie de BafTm. 
Mais dans le nord-ouest, au contraire, 
« une mer libre, dit son i-apport, s'étendait 
à perle de vue. ■ 

Hatteras considérait avec émotion cette 
partie des caries marines où un large es- 
pace blanc figurait ces régions inconnues, 
et ses yeux revenaient toujours & ce bassin 
polaire dégagé de glaces. 



» Après tant de témoignages, se dil-i), 
après les relations de Stewart, de l^oy, 
de Belcher, il n^est pas p^mis de doulerl 
Il faut que cela soit ! Ceshardis marins ont 
vu, vu de leurs propres yeuxl peut-od ré- 
voquer leurs assertions ep doule? Nonl — 
Mais, si cependant cette mer; libre alors, 
par suite d'un hiver précoce était... Mats 
non, c'est à plusieurs années d'intervalle 
que ces découvertes ont ëté faites; ce .bas- 
sin existe, je le trouverai 1 je le verrai! ■ 

Hatteras remonta sur la dunette. Uoe 
brume intense enveloppait le Fonoard; du 
pont on apercevait à peipe le haut de sa 
mâture. Cependant Hatteras fit descntdre 
t'ice-masier de son nid de pie, et prit sa 
place; il voulait profller de la TDOïndre 
éclaircic du ciel pour examiner rborizoo 
du nord-ouest. 

Shandon n'avait pas manqué œtle occa- 
sion de dire au lieutenant : 

<i Eh bien Wall I et cette nter libre? 

— Vous aviez raison, Shandon, répondit 
Wall, et nous n'avons plus que pour six se- 
maines de charbon dans nos soutes» 

— Le docteur trouvera quelque procédé 
scientifique, répondît S))ai|fi<m, pour nous 
chauffer sans combustible. J'ai entendu dire 
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que Ton faisait de la glace avec du feu; 
peàt-étre nous fera-t-il du feu avec de la 
glace. » 

ShandOD rentria dans sa cabine en haus- 
sant les épaules. 

Le lendemain, âO août, le brouillard se 
fendit pendant quelques instants. On vit 
Haiteras de son poste élevé promener vive- 
ment ses regards vers rhorizôn; puis il 
redescendit sans rien dire et donna Tordro 
de se porter en avant; mais il était facile 
de vmr que son espoir avait été déçu une 
dernière fois. 

Le Forwârd leva Tancre et reprit sa 
marche incertaine vers le nord. Comme il 
fatiguait beaucoup, les vergues des huniers 
et de perroquet furent envoyées en bas 
avec tout leur gréement ; les mâts furent 
dépassés; on ne pouvait plus compter sur 
le vent variable que la sinuosité des passes 
rendait d'ailleurs à peu près inutile; de 
larges taches blanchâtres se formaient çà 
et là sur la mer, semblables à des taches 
d*huile; eBes faisaient présager une gelée 
gë^âr^le très^prochaine ; dès que la brise 
venait & tomber, la mer se prenait presque 
instantanément; mais au retour du vent 
cette jeuQe glace se brisait et se dissipait. 
Vers le smr, le thermomètre descendit à 
dix-sept degrés ( — 7"* centig.). 

Lorsque le brick arrivait au fond d*une 
paa^ fermée, il faisait alors Toffice de bé- 
lier, et se précipitait à toute vapeur sur 
l'obstacle qu'il enfonçait. Quelquefois on le 
croyait d^nitivement arrêté; mais un 
mouvement inattendu des streams lui ou- 
vrait un nouveau passage, et il s'élançait 
hardiment ; pendant ces temps d'arrêt, la 
vapeur, s'échappant par les soupapes, se 
conduisait dans l'air froid et retombait en 
neige sur le pont. Une autre cause venait 
aussi suspendre la marche du brick : les 
glaçons s*engageaient parfois dans les bran- 
ches de l'hélice, et ils avaient une dureté 
telle que tout l'effort de la machine ne 



parvenait pas à les briser; il fallait alors 
renverser la vapeur, revenir en arrière, 
et envoyer des hommes débarrasser l'hé- 
lice à l'aide de leviers et d*anspecls; 
de là, des diiïïcultés, des fatigues et des 
retards. 

Pendant treize jours il en fut ainsi; le 
Forward se traîna péniblement le long du 
détroit de Penny. L'équipage murmurait, 
mais il obéissait; il comprenait que reve- 
nir en arrière était maintenant impossible. 
La marche au nord offrait moins de périls 
que la retraite au sud; il fallait songer h 
l'hivernage. 

Les matelots parlaient entre eux de cette 
nouvelle situation, et, un jour, ils en cau- 
sèrent même avec Richard Shandon, qu'ils 
savaient bien être pour eux. Celui-ci, au 
mépris de ses devoirs d'officier, ne craignit 
pas de laisser discuter devant lui l'autorité 
de son capitaine. 

« Vous dites dont, monsieur Shandon, 
lui demandait Gripper, que nous ne pou- 
vons plus revenir sur nos pas? 

— Maintenant il est trop tard , répondit 
Shandon. 

— Alors, reprit un autre matelot, nous 
ne devons plus songer qu'à l'hivernage? 

— C'est notre seule ressource I On n'a 
pas voulu me croire... 

— Une autre fois, répondit Pen, qui 
avait repris son service accoutumé, on vous 
croira. 

— Comme je ne serai pas le maître,... 
répliqua Shandon. 

— Qui sait? répliqua Pen. John Hatteras 
est libre d'aller aus.si loin que bon lui 
semble, mais on n'est pas obligé de le 
suivre. 

— Il n'y a qu'à se rappeler, reprit 
Gripper, son premier voyage à la mer de 
Baffîn, et ce qui s'en est suivi I 

— Et le voyage du Farewel, dit Clif- 
ton, qui est allé se perdre dans les mers 
du Spitzberg sous son commandement! 
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— Et dont il est revenu seul, répondit 
Gripper. 

— Seul avec son chien, répliqua Clifton. 

— Nous n'avons pas envie de nous sa- 
crifier pour le bon plaisir de cet homme , 
ajouta Pen. 

— Ni de perdre les primes que nous 
avons si bien gagnées ! » 

On reconnaît Clifton à cette remarque 
intéressée. 

« Lorsque nous aurons dépassé le 
soixante-dix-huitième degré, ajouta-t-il, et 
nous n'en sommes pas loin, cela fera juste 
trois cent soixante-quinze livres pour cha- 
cun \ six fois huit degrés ! 

— Mais, répondit Gripper, ne les per- 
drons-nous pas, si nous revenons sans le 
capitaine ? 

— Non, répondit Clifton, lorsqu'il sera 
prouvé que le retour était devenu indis- 
pensable. 

— Mais le capitaine... cependant... 

— Sois tranquille. Gripper, répondit 
Pen, nous en aurons un capitaine, et un 
bon, que monsieur Shandon connaît. Quand 
un commandant devient fou, on le casse 
et on en nomme un autre. N'est-ce pas, 
monsieur Shandon? 

— Mes amis, répondit Shandon évasive- 
menl, vous trouverez toujours en moi un 
cœur dévoué. Mais attendons les événe- 
ments. )) 

L'orage, on le voit, s'amassait sur la tête 
d'Hatteras ; celui-ci, ferme, inébranlable, 
énergique, toujours confiant, marchait avec 
audace. En somme, s'il n'avait pas été 
maître de la direction de son navire, celui- 
ci s'était vaillammant comporté; la route 
parcourue en cinq mois représentait la 
route que d'autre navigateurs mirent deux 
et trois ans à faire! Hatteras se trouvait 
maintenant dans l'obligation d'hiverner, 
mais cette situation ne pouvait effrayer des 

1. 9,375 francs. 



cœurs forts et décidés, des âmes éprouvées 
et aguerries, des esprits intrépides et bien 
trempés ! Sir John Ross et Mac-Clure ne 
passèrent -ils pas trois hivers successifs 
dans les régions arctiques? Ce qui sTélait 
fait ainsi ne pouvait-on le faire encore? 

« Certes si, répétait Hatteras, et p^us, s'il 
le faut I Ah 1 disait-il avec regret au doc- 
teur, que n'ai-je pu forcer l'entrée de Smith, 
au nord de la mer de Baffin, je serais main- 
tenant au pôle 1 

— Bon ! répondait invariablement le 
docteur, qui eût inventé la confiance au 
besoin, nous y arriverons, capitaine, sur le 
quatre-vingt-dix-neuvième méridien au lieu 
du soixante-quinzième,. il est vrai; mais 
qu'importe? si tj)ut chemin mène à Rome, 
il est encore plus certain quetoiit méridien 
mène au pôle. » 

Le 31 août, le thermomètre marqua 
treize degrés ( — 10® centig.). La fin delà 
saison navigable arrivait; le Fonoord laissa 
l'île Exmouth sur tribord, et, trois jours 
après, il dépassa l'île de la Table, située 
au milieu du canal Belcher. A une époque 
moins avancée, il eût été possible jpeutr 
être de regagner par ce canal la mer dé 
Baffin, mais alors il ne fallait pas y songer : 
ce bras de mer, entièrement barré par les 
glaces, n'eût pas offert un pouce d'eau à 
la quille du Forward; le regard s'étendait 
sur des ice-fields sans fin et immobiles pour 
huit mois encore. 

Heureusement, on pouvait encore gagner 
quelques minutes vers le nord, mais à la 
condition de briser la glace nouvelle sous 
de gros rouleaux, ou de la déchirer au 
moyen des pétards. Ce qu'il fallait redouter 
alors, par ces basses températures, c'était 
le calme de l'atmosphère, car les passes 
se prenaient rapidement, et on accueillait 
avec joie même les vents contraires. Une 
nuit calme, et tout était glacé. 

Or, le Forward ne pouvait hiverner dans 
la situation actuelle, exposé aux vents, aux 
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iœ-bei^; à la dérive du canal; un abri 
sûr est la première chose à trouver ; Hat- 
vens espérait gagner la côte du Nouveau- 
Gomouailles, et rencontrer, au delà de la 
pointe Albert, une baie de refuge sufiisam- 
ment couverte. 11 poursuivit donc sa route 
au nord avec persévérance. 

Mais, le 8 septembre, une banquise con- 
tinue, impénéirabtei infranchissable, s'in- 
terposa entre le nord eilui ; la température 
s'abaissa à dix deg^ ( — 12» centig.). 
Hattcras, le cœur inquiet, chercha vaine-, 
ment un passage, risquant cent fois son 
navire, et se tirant de pas dangereux par 
des prodiges d'habileté. On pouvait le taxer 
d'imprudence, d'irréflexion, de folie, d'a- 
veuglement, mais pour bon marin, il 
rétait, et parmi les meilleurs! 

La situation du Foiward devint vérita- 
blement périlleuse; en effet, la mer se re- 
fermait derrière lui, et dans Tespace de 
quelques heures, la glace acquérait une 
dureté telle que les hommes couraient des- 
sus et balaient le navire en toute sécurité. 
Uatteras, ne pouvant tourner l'obstacle, 
résolut de l'attaquer de front; il employa 
ses plus forts blasting-cylinders, de huit à 
dix livres de poudre; on commençait par 
trouer la glace dans son épaisseur; on 
remplissait le trou de neige, après avoir eu 
soin de placer le cylindre dans une posi- 
tion horizontale, afin qu'une plus grande 
partie de glace fût soumise à l'explosion ; 
alors on allumait la mèche, protégée par 
UQ tube de gutta-^rcha. 

On travailla donc à briser la banquise ; 
00 ne pouvait la scier, car les sciures se 
recollaient immédiatement. Toutefois, flat- 
teras put espérer passer le lendetnain. 

Hais, pendant la nuit, le vent fit rage; 
la nier se souleva sous sa croûte glacée, 
comme secouée par quelque commotion 
sous-marine, et la voix terriûée du pilote 
laissa tomber ces mots : 
« Veille à l'arrière I veille à l'arrière ! » 



Hatteras porta ses regards vers la di- 
rection indiquée, et ce qu'il vit à la faveur 
du crépuscule était effrayant. 

Une haute banquise, refoulée vers le 
nord, accourait sur le navire avec la rapi- 
dité d'une avalanche. 

« Tout le monde sur le pont! » s'écria le 
capitaine. 

Cette montagne roulante n'était plus 
qu'à un demi-mille à peine; les glaçons se 
soulevaient, passaient les uns par-dessus 
les autres, se culbutaient, comme d'énor- 
mes grains de sable emportés par un oura- 
gan formidable; un bruit terrible agitait 
l'atmosphère. 

« Voilà , monsieur Clawbonny , dit 
Johnson au docteur, l'un des plus grands 
dangers dont nous ayons été menacés. 

— Oui, répondit tranquillement le doc- 
teur, c'est assez effrayant. 

— Un véritable assaut qu'il nous faudra 
repousser, reprit le^naltre d'équipage. 

— En effet, on difait une troupe immense 
d'animaux antédiluviens, de ceux que l'on 
suppose avoir habité le pôle ! Ils se pressent ! 
Ils se hâtent à qui arrivera le plus vite. 

— Et, ajouta Johnson, il y en a qui sont 
armés de lances aiguës dont je vous engage 
à vous défier, monsieur Clawbonny. 

— C'est un véritable siège, s'écria le doc- 
teur; eh bien ! courons sur les remparts. » 

Et il se précipita vers l'arrière, où l'équi- 
page armé de perches, de barres de fer, 
d'anspects, se préparait à repousser cet as- 
saut formidable; 

L'avalanche arrivait et gagnait de hau- 
teur, en s'accroissant des glaces environ- 
I nantes qu'elle entraînait dans son tour- 
billon; d'après les ordres d'Hatteras, le 
canon de l'avant tirait à boulets pour rom- 
pre cette ligne menaçante. Mais elle arriva 
et se jeta sur le brick ; un craquement se 
fit entendre, et, comme il fut abordé par 
la hanche de tribord, une partie de son 
bastingage se brisa. 
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s'arc-boutait déjà contre le champ de glace, 
au risque de briser son mât. 

Hatteiras comprit le danger ; le moment 
était terrible ; le brick menaçait de se ren- 
versée entièrement, et la mâture pouvait 
être emportée. 

Un bloc énorme, grand comme le navire 
lui-môme, parut alors s'élever le long de la 
coque ; il se soulevait avec une irrésistible 
puissance ; il montait, il dépassait déjà la 
dunette ; s'il se précipitait sur le Fomyard, 
tout était fini; bientôt il se dressa debout, 
sa hauteur dépattant les vergues de perro- 
quet, et il oscilla sur sa base. 

Un cri d'épouvante s'échappa de toutes 
les poitrines. Chacun reflua sur tribord. 

Mais, à ce moment, le navire fut entiè- 
rement soulagâ *• On le sentit enlevé, et 
pendant un temps inappréciable il flotta 
dans l'air, pois il inclina, retomba sur les 
glaçons, et là, fut pris d'un roulis qui fit 
craquer sesbordages. Que se passait-il donc? 

Soulevé par cette marée montante, re- 
poussé par les blocs qui le prenaient à l'ar- 
rière, il franchissait l'infranchissable ban- 
quise. Après une minute, qui parut un 
siècle, de cette étrange navigation, il re- 
tomba de l'autre côté de l'obstacle, sur un 
champ de glace ; il l'enfonça de son poids, 
et se retrouva dans son élément naturel. 

« La banquise est franchie I s'écria 
Johnson, qui s'était jeté à l'avant du brick. 

— Dieu soit loué ! » répondit Hatteras. 
En effet, le brick se trouvait au centre 

d*un bassin de glace; celle-ci l'entourait de 
toutes parts, et, bien que sa quille plongeât 
dans l'eau, il ne pouvait bouger ; mais s'il 
demeurait immobile, le champ marchait 
pour lui. 
« Nous dérivons, capitaine ! cria Johnson.» 

— Laissons faire, » répondit Hatteras. 
Comment, d'ailleurs, eût-il été possible 

de s'opposer à cet entraînement ? 

L Soulevé. 



Le jour revint, et il fut bien constaté que 
sous rinfluence d'un courant sous-marin le 
banc de glace dérivait vers le nord avec 
rapidité. Cette masse flottante emportait 
le Foncard, cloué au milieu de Tice-field, 
dont on ne voyait pas la limite; dans la 
prévision d'une catastrophe, dans le cas où 
le brick serait jeté sur une côte ou écrasé 
par la pression des glaces, Hatteras fit 
monter sur le pont une grande quantité 
de provisions, les effets de campement, les 
vêtements et les couvertures de l'équipage; 
à l'exemple de ce que fit le capitaine Mac- 
Clure dans une circonstance semblable, il 
fit entourer le bâtiment d'une ceinture de 
hamacs gonflés d'air de manière à le pré- 
munir contre les grosses avaries ; bientôt 
laglace,s'accumulant sous l'influence d'une 
température de sept degrés ( — H^centig.), 
le navire fut entouré d'une muraille de la- 
quelle sa mâture sortait seule. 

Pendant sept jours, il navigua de cette 
façon ; la pointe Albert, qui forme l'extré- 
mité ouest du Nouveau-Cornouailles, fut 
entrevue, le 10 septembre, et disparut 
bientôt ; on remarqua que le champ de 
glace inclina dans l'est à partir de ce mo- 
ment. Où allait-il de la sorte ? Où s'arrête- 
rait-on ? Qui pouvait le prévoir ? 

L'équipage attendait et se croisait les 
bras. Enfin, le 15 septembre, vers les trois 
heures du soir, l'ice-field, précipité sans 
doute sur un autre champ, s^arrêta brus- 
quement ; le navire ressentit une se- 
cousse violente ; Hatteras, qui avait faitson 
point pendant cette journée, consulta sa 
carte ; il se trouvait dans le nord, sans au- 
cune terre en vue, par 95" 35' de longi- 
tude et 78° 15' de latitude, au centre de 
cette région, de cette mer inconnue, où les 
géographes ont placé le pôle du froid I 



Jules Verne. 



La suite prochainement. 



(Traduction et reproduction interditet.) 



ÉDUCATION. — RÉCRÉATION. 



PETITES SŒURS ET PETITES MAMANS 

VlfnMl» pir Phoimcb. — Tsite par dd Papa, 



Jujules a une voiture pour aller se promener; c'est le bon papa qui l'a faite un dimanche 

pour ses petits enfants. Le plus souvent c'esl Marie qui la traîne; 1 i 

I i quelquefois aussi on y atlèle la chèvre. C'est égal à Jujules : 

î pourvu que la voiture roule, il est satisfait. j j 



PETITES SCEURS ET PETITES M.\M\NS. 



PETITES SŒURS ET PETITES MAMANS 

TïgnMla par Fiuii.icn, — TeiU par on Papa. 



XXIX. 

Marie a trouvé dos Traiscs sur le bord de la roule , 

elle en a cueilli pleip ses deux mains et les donne au pelit frtfrc 

qui parait de plus en plus sati-sfail. 

La tuit* fToehmntmti^. 
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LE PETIT CHINOIS 



Un enfant, destiné à devenir un des 
hommes les plus éminents de ce monde, 
montrait, dès Tàge le plus tendre, un gofit 
d'enseignement et de réflexion singulière- 
ment développé. Dès qu'il avait appris 
quelque chose, il s'empressait de le com- 
muniquer aux autres enfants de son âge. H 
mettait à répandre ainsi sa science récente 
tant de bon vouloir et de douceur, qu'on 
pouvait prévoir dès lors que les plus dis- 
traits et les moins clairvoyants seraient 
un jour captivés et éclairés par ce petit 
Chinois, — car c'était un Chinois. 

N'allez pas croire pourtant qu'il ressem- 
blât à ces affreux magots qui grimacent 
sur les éventails et les meubles de laque 
prodigués à tous les pays de la terre par 
l'industrie de ses compatriotes. Ce petit 
penseur, en dépit de son teint jaune, avait 
une figure pleine de grâce et de noblesse. 
Sa physionomie exprimait la force et la 
bonté, une bonté sérieuse et une force 
tranquille. 

II avait à peine trois ans que, ayant re- 
marqué l'intelligence d'un gros chat blanc 
qu'on lui avait donné, et qu'il aimait beau- 
coup, il entreprit de perfectionner cette 
intelligence par l'éducation. Souveht on le 
voyait assi^ gravement sur le seuil de la 
maison de ses parents, avec l'animal sur 
ses genoux et un livre ouvert à la main. 
Le chat comprenait du moins une chose, 
c'est que son petit maître était rempli 
d'affection pour lui et ne pouvait songer à 
le tourmenter. Aussi se laissait-il docile- 
ment prendre la patte, que l'enfant prome- 
nait sur les pages du livre, en l'arrêtant à 
chacun des caractères delà leçon qu'il venait 
lui-même d'apprendre. En même temps, il 
en expliquait le sens, en s'effoi-çant de 
rendre ses paroles aussi lucides et sa voix 



aussi caressante que possible. Le chat, 
chinoij comme son maître, regardait celui* 
ci avec ses yeux verts fendus de noir, et 
ne paraissait pas trop étonné de ce qu'on 
lui disait. Cependant la parole ne lui venait 
pas. S'il répondait aux questions qui lui 
étaient adressées, ce n'était que par des 
miaulements ou des murmures inintelli- 
gibles. L'enfant s'attristait un peu de ce 
médiocre succès, mais il ne se rebutait pas. 

(( Assez pour aujourd'hui, disaiKil à son 
élève; demain nous recommencerons, et tu 
tâcheras de mieux dire et d'en retenir da- 
vantage. J'ai mis aussi plus d'un jour pour 
çipprendre ce que je t'enseigne. » 

Souvent le père du petit Chinois, sans 
être aperçu de lui, l'avait regardé se livrant 
avec une douce persistance à ce singulier 
acte de dévouement, et, ravi en même 
temps qu'étonné de la grâce ineffable et 
de la précoce raison qui se révélaient au 
milieu de cette bizarrerie d'enfant, il avait 
conçu l'espérance que son fils surpasserait 
un jour la plupart des hommes en sagesse 
et en bonté. Il ne se trompait pas. 

Un jour, — c'était dans le plus beau 
mois de Tannée; le soleil rougissait la terre 
et teignait de flamme toutes les fleurs, — 
l'enfant, plus âgé alors je dix lunes (dix 
mois), était dans le jardin' de son père, 
contemplant avec ses yeux calmes les oi- 
seaux blancs qui rayaient l'air de leurs 
traces resplendissantes : un mystérieux at- 
trait l'attachait à ce spectacle. 

Il y avait avec lui un autre petit garçon, 
le fils d'un voisin de son père. Ce n'était 
qu'un enfant qui avait peine encore à se 
tenir debout, et qui préférait, pour sa com- 
modité et son agrément, ramper à quatre 
pattes sur la pelouse. Pas d'autre témoin, 
en outre, que le gros chat blanc, aussi peu 
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lettré que jamais, et malgré cela, toujours 
chéri de son instituteur, qui ne désespérait 
pas d*eo tendre enfm chez lui la parole 
succéder au vulgaire miaou. 

Tandis que les parents des enfants pre- 
naient le thé en causant à l'intérieur de 
la maison, et ne songeaient pas à s'inquié- 
ter, le petit être nouvellement sevré se dé- 
lectait au milieu de la belle herbe fleurie, 
tout auprès d'une large cuve de porcelaine 
remplie d'eau, où l'on puisait pour arroser 
le jardin, et où les oiseaux qui l'habitaient 
venaient aussi se désaltérer. Cette espèce 
de bassin reposait sur des étais enveloppés 
de lianes dont les branches aux grappes 
parfumées jouaient à Tentour sur le sol. 
Le fond, sans adhérer à la terre, entrait 
dans un creux pratiqué en dessous, de 
sorte que les bords ne dépassaient pas de 
plus d'une coudée le niveau de la pelouse. 
Le plus grand des deux enfants s'était 
mis à lire au pied d'un arbre ; puis il avait 
interrompu sa lecture pour observer son 
chat, qui se livrait, en ce moment, à un 
manège assez singulier. L'animal, en efl'et, 
avait amené jusque-là, en le faisant rouler, 
un œuf que quelque domestique de la 
maison lui avait donné, par moquerie, 
sans doute. Du reste, il ne paraissait pas 
avoir pris la chose en mauvaise part. Tant 
que les enfants avaient marché, il les avait 
suivis ou précédés, en poussant son œuf 
de droite et de gauche, comme il eût fait 
d'une boule de bois ou de papier. Mais, 
depuis qu'on était arrêté, il était devenu 
évident qu'il y avait là pour lui quelque 
chose de plus qu'un simple joujou. 11 lé- 
chait doucement la coquille de l'œuf et 

* 

tournait ensuite à l'entour, en levant par 
instants les yeux vers son maître, et miau- 
lant doucement, comme pour lui demander 
conseil. L'enfant n'avait pu se méprendre 
au sens de cette interrogation. 

« Oui, répondit-il, c'est très-bon, un 
œuf; mais pour le manger, il faut d'abord 



le casser. Malheureusement, tu ne sais pas 
comment t'y prendre. Eh bien, tâche de 
trouver un moyen. Tu préférerais sans 
doute que je te vinsse en aide; je com- 
prends cela; mais, vois-tu, il est bon de 
s'habituer à se tirer d'embarras tout seul 
et à ne recourir aux autres que dans le cas 
d'une nécessité absolue. Sache-le bien : 
pas plus pour casser les œufs que pour 
apprendre à lire, il ne suflit d'ouvrir les 
yeux; il faut s'efforcer, se donner du mal, 
et tu n'aimes pas cela. Tu es paresseux, 
mon gros chat, je suis fâché de te le dire. » 
Comme il achevait de parler, le chat, 
qui, depuis un instant, avait eu l'air de 
réfléchir profondément, bondit de nouveau 
sur son œuf, et, d'un coup de patte vive- 
ment appliqué, il le lança contre une pierre 
qui se trouvait à un pas de distance envi- 
ron. La coquille fut brisée, et, avant que 
le contenu eût eu le temps de se répandre 
à terre, le chat, avec sa prestesse natu- 
turelle, en avait humé la meilleure partie. 
M Voilà qui est bien, lui dit son petit 
maître; comme tu Tas éprouvé, pour réus- 
sir à quoi que ce soit, il ne s'agit que de le 
vouloir. Maintenant que tu as compris cela, 
j'espère qu'à ta prochaine leçon de lecture, 
tes progrès seront plus satisfaisants. » 

L'enfant se remit alors à lire. Cependant 
son petit compagnon avait continué, à 
l'aide de ses bras et de ses jambes, ses 
évolutions impatientes sur le gazon. 11 était 
arrivé ainsi jusqu'à la cuve de porcelaine. 
Là, il se dressa sur ses petits pieds, et 
l'intérieur du bassin apparut à ses regards. 
Merveilleux spectacle I Des poissons rouges, 
dorés, nacrés, tournoyaient, plongeaient, 
remontaient dans l'eau étincelante. Et ce 
n'était pas tout: il y avait au milieu d'eux, 
sous la belle surface flottante, un autre en- 
fant vivant, palpitant, étonné, ravi, qui 
s'avançait vers le petit spectateur, quand 
celui-ci se penchait vers lui, et qui lui 
rendait tous ses regards et tous ses sou- 
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rires. Le pauvre petit innocent, charmé de sa 
propre image, redoubla d'efforts pour s*en 
approcher. 11 fit si bien des pieds et des 
mains, en s* accrochant après les lianes, 
qu'il se trouva bientôt suspendu sur le re- 
bord de la cuve. 11 tendit alors ses bras au 
petit camarade des poissons rouges ; ce brus- 
que mouvement lui fit perdre l'équilibre, 
et il tomba dans l'eau la tête la première. 
Le bruit de sa chute éveilla aussitôt 
l'attention du petit liseur. D'un élan, il fut 
auprès du bassin. Que faire? Il voyait l'en- 
fant étendu au fond de l'eau, agitant fai- 
blement ses pieds et sa tête. Lui-même 
était trop petit pour l'atteindre, trop faible 
pour le retirer. La jnaison était trop éloi- 
gnée aussi pour que ses cris y fussent en- 
tendus. Le chat s'associait à cette anxiété 
en miaulant douloureusement. Son maître 
l'entendit, et le souvenir de la façon dont 
s'y était pris l'animal pour casser son œuf 
fut pour lui un trait de lumière. Le même 
moyen, et c'était le seul, devait sauver son 
pauvre petit compagnon. Saisissant à deux 
mains une des grosses pierres qui garnis- 
saient le pied des étais, il en frappa de 



toutes ses forces la paroi de la cuve, qui 
fut rompue. L'eau s'écoula rapidement. Au 
bout de deux minutes, il n'en restait plus 
une goutte. L'enfant avait un peu trop bu, 
mais il n'était pas noyé. 11 demeura quel- 
ques instants sans bouger, rejetant l'eau 
qu'il avait absorbée; puis il se releva et 
sourit à son sauveur^ qui parvint, non sans 
peine, à le ramener sur la pelouse. 

Tous deux regagnèrent la maison, où 
l'ainé raconta ce qui était arrivé et ce 
qu'il avait fait, sans oublier la part qui en 
revenait à son chat favori. 

On pense bien qu'il ne fut pas grondé 
pour avoir brisé la cuve et mis par là les 
poissons en danger de mort. 

« Cher enfant, lui dit son père en le re- 
gardant avec une pieuse émotion, le ciel a 
joint en toi l'intelligence à la bonté; la bé- 
nédiction du ciel est sur toi et sur tes pa- 
rents. » 

Cet enfant se nommait Kong-fu-tze. 
C'est celui que nous avons appelé Confu- 
cius, et qui fut, chez les Chinois, le grand 
législateur de la morale et de la science. 

M"" Desbordes-Valmohe. 
{Inédit.) 



COURAGE ET TEMERITE 



Pour arriver plus tôt, afin de sauver son 
jeune frère qu'il venait de voir tomber dans 
une mare, où il allait périr, le petit Claude 
s*élança un jour de la fenêtre du premier 
étage. Grâce à Dieu, il sortit sain et sauf de 
cette périlleuse prouesse et ramena son 
frère, vivant, sur le bord. 

Comme on le félicitait à propos de sa 
généreuse action : « Ah! le beau miracle, 
se prit à dire jalousement André, son cou- 
sin, j'ai bien sauté de plus haut, moi, 
l'autre jour. Vous savez la grande échelle 
du feuil. Eh bien ! je ne m'y suis pas repris 
à deux fois. D'un bond : bop ! Et je n'ai 
rien de cassé, moi, non plus. 



— Tu as fait cela ? demanda le père du 
jaloux. 

— Oui. 

— Et dans quel but l'exposer si folle- 
ment? 

— Pour m'amuser, pour prouver que je 
n'ai pas peur ! 

— Ah oui!... 

Le père, irrité de la sotte gloriole de son 
fils et du mauvais sentiment qui l'avait 
porté à essayer de s'en faire honneur, vint 
droit à lui et, le prenant par l'oreille, il 
lui apprit à ne plus confondre le courage 
utile et la sotte témérité. 

ËOGfeNB MOLLsn. 
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Us avaient été soignés et débarbouillés 
par la même patte, ils avaient vécu dans 
la même maison, ils avaient reçu exacte- 
ment la même nourriture, la même éduca- 
tion, et cependant jamais deux chatons, 
jamais frère et sœur ne se ressemblèrent 
moins que ces deux-là. L'un, — c'était Mi- 
nette — avait un cœur aimant et un carac- 
tère ouvert. Était-elle contente, il fallait 
qu'elle le témoignât à tout le monde. Son 
frère, M. Minet, au contraire, se tenait 
toujours sur son quant-à-soi , et, quoi qu'il 
pût éprouver en lui-même , il n*en laissait 
presque rien voir au dehors. 

Il faut dire aussi que les deux petits chats 
avaient perdu leur mère lorsqu'ils ne fai- 
saient à peine que de naître. C'était leur 
grand'mère qui les avait élevés et qui avait 
donné à ses petits-enfants l'exemple de 
cette réserve exagérée. On ne l'entendait 
que bien rarement faire ron-ron, et encore 
si bas qu'on voyait bien que ce qu'elle en 
faisait était uniquement pour elle-même. 
Mais, pauvre créature, on pouvait bien 
l'excuser; elle avait eu tant de peines I La 
vie est duré pour les chats en général, et 
pour les chattes encore plus. A celles-ci on 
enlève continuellement leurs petits chats, 
ce qui est peut-être une nécessité pour les 
garde-manger mal gardés, mais ce qui est 
trop affreux, on le conçoit, pour qu'elles 
puissent s'y résigner : et tous, on les re- 
bute, on les malmène. Se commet-il dans 
la maison quelque larcin de rôt ou de 
crème, y a-t-il quelque porcelaine ou quel- 
que verrerie cassée, tout de suite, c'est le 
chat. On dirait que les chats sont coupa- 
bles de tous les crimes. Et on les pour- 
chasse, on les expulse des appartements; 



les chiens courent après eux ; et bien sou- 
vent les enfants ne savent qu'inventer pour 
les tourmenter : en vérité, n'est-il pas 
étonnant après cela qu'ils puissent encore 
faire le moindre ron-ron ? 

Maintenant, si grand'mère chatte ne sç 
sentait pas disposée à la gaieté, ce n'était 
pas une raison pour qu'elle en comprimât 
les élans chez ses chatons qui n'avaient en- 
core, quanta eux, aucun sujet réel de mé- 
lancolie. Elle aurait dû comprendre cela ; 
mais non ! . . . les rons-rons de sa fille étaient 
entre elles deux un perpétuel motif de que- 
relle. 

Chaque malin, par exemple, quand Franz, 
le fils de la maison — un joyeux petit gar- 
çon à la tête frisée — apportait aux cha- 
tons une pleine soucoupe de lait de son 
déjeuner, les remontrances de la grand'- 
mère étaient immédiatementoubliées. Avant 
même que la soucoupe fût déposée sur le 
plancher, M"« Minette était là, le nez en 
l'air et la queue dressée, exprimant son 
impatience de sa voix la meilleure et la 
plus pénétrante. Son gosier tout entier vi- 
brait et filait des sons à faire croire que 
c'était un rouet qui les produisait. M. Mi- 
net, lui, avait une tenue bien différente. 
Certainement il ne dédaignait pas une pa- 
reille aubaine; mais il en profitait sans 
soufller mot, et ne marquait sa satisfaction 
que par de petits mouvements de queue 
pleins de lenteur et de majesté. 

C'était là ce que la vieille chatte appelait 
garder sa dignité et maintenir le respect 
de soi-même. On peut donc se figurer à 
quel point les façons expansives de sa fille 
encouraient sa désapprobation. 

« Sotte petite créature, » disait-elle à la 
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pauvre Minette qui, le repas fini, se cou- 
chait devant le feu pour y moduler des 
rons-rons indéfinis, ((pourquoi tout ce bruit 
et ces embarras? Qu'avez -vous besoin de 
tant remercier les gens de ce qu'ils font 
pour vous, comme s'ils n'y étaient pas obli- 
gés, comme si ce n'était pas un devoir pour 
eux de vous fournir une nourriture conve- 
nable et de vous tenir chaudement? En vé- 
rité, je suis honteuse de ces témoignages 
de reconnaissance que vous prodiguez 
ridiculement pour la moindre bagatelle. 
Ayez un peu d'amour-propre, de grâce, et 
prenez des façons moins vulgaires. Voyez 
votre frère; il accepte tout comme lui étant 
dû, et il garde ses sentiments pour lui : 
aussi on le respecte de plus en plus. Mais 
vous, vous serez pereée à jour tout de suite 
et dédaignée. 11 faut s'esiimer davantage 
dans ce monde et ne pas se montrer satis- 
fait pour si ïHHi. Je vous demande ce que 
cela deviendrait si tous les gens se met- 
taient h faire ron-ron dès qu'ils sont con- 
tents. » 

Minette n'avait pas la moindre idée de 
ce qui arriverait en pareil cas; seulement 
elle dut supposer que ce serait quelque 
chose d'affreux, et se sentit tout horrifiée 
d'avoir pu y concourir. KUe forma mille 
résolutions de ne plus contrevenir au res- 
pect d'elle-même par le moindre ron-ron, 
afin d'échapper au sort terrible et mysté- 
rieux dont l'avait menacée sa mère. 

Mais c'était en vain. Survenait-il quel- 
que chose qui lui apportait bien-être ou 
amusement, son cœur s'épanouissait aus- 
sitôt comme la fleur au printemps, et son 
gosier chantait en dépit d'elle-même. Et 
les tentations étaient continuelles. 

Souvent LIsbeth, la cousine de Franz, 
une pâle, timide et silencieuse enfant, pre- 
nait Minette sur ses genoux et la gardait 
ainsi une demi-heure de suite, en la cares- 
sant doucement de sa petite main. Le moyen 
alors de s'empêcher de faire ron-ron? 



Ou bien c'était Franz qui suspendait à 
la poignée de quelque tiroir de table un 
bouchon lié au bout d'une ficelle, et qu'on 
voyait danser, de ci de là, au contact le 
plus léger. Comment se retenir de sauter 
après, de taper dessus à coup de patte, 
pour le lancer en l'air, puis de s'élancer 
soi-même pour le rattrapper? Et dans les 
intervalles de ce jeu ravissant, comment ne 
pas exhaler sa joie par des rons-rons mul- 
tipliés? On doit le comprendre, ce bouchon 
était irrésistible. 

Et il n'en fallait pas tant pour faire ou- 
blier à Niineite toute sa gravité d'emprunt. 
Apercevait-elle par hasard le bout de sa 
queue, c'était assez ; elle se mettait à tour- 
ner en rond pendant un quart d'heure 
comme une petite folle, en essayant de 
rattraper, et ronronnait d'aise après cela 
pendant un autre quart d'heure tout au 
inoins. 

M. Minet, lui, quoiqu'il partageât quel- 
quefois les ébats de mademoiselle sa sœur, 
ne se laissait jamais aller à lui faire chorus. 
. Cétait là pour Minette un grand sujet d'é- 
bahissement. Comment faisait-il? Aussi un 
i jour qu'ils se trouvaient seuls tous deux, 
' elle voulut en avoir le cœur net et lui de- 
manda carrément, en autant de paroles : 
(( Pourquoi ne faites-vous jamais ron-ron 
quand vous êtes content? » 

Toute simple et naturelle qu'était la ques- 
tion, elle parut surprendre profondément 
M. Minet. 

(( Ne vous souvenez-vous pas, répondit-il 
après y avoir un peu rêvé, que grand'ma- 
man nous a dit que c'est la marque d'un 
esprit faible ? M'abaisser à cela, j'en serais 
honteux... D'ailleurs, ajouta-t-il avec une 
certaine hésitation, pour vous dire toute la 
vérité — mais ceci entre nous — dès qu'il 
me vient envie de chanter un peu, je sens 
dans mon gosier quelque chose qui m'é- 
touffe et qui m'arrête* Pas un mot de cela 
surtout, car grand'mèrc me mépriserait. 
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Vous savez, elle aime qu'on garde sa di- 
gnité. » 

Il est probable en effet que, si mère 
chatte avait pu entendre ces paroles, elle 
eût été médiocrement flattée d'un pareil 
succès de ses enseignements. Mais elle n'eut 
pas le chagrin d'apprendre que la noble 
tenue de son fils fût due à une autre in- 
fluence que celle de ses conseils. 

Ce qui est à noter, c'est qu'elle-même 
ressentait quelquefois à la gorge cet humi- 
liant étranglement. 

A la fin, il arriva un grand changement 
dans l'existence des deux chatons. Un ma- 
tin, leur ami Franz, le garçon aux cheveux 
frisés, se précipita dans la cuisine, où ils 
dormaient le nez entre les pattes de leur 
grand' mère. Il fut suivi de sa cousine 
Usbeth, aussi pâle et aussi peu bruyante 
qu'à l'ordinaire. Franz se saisit des deux 
petits à la fois, et les roula l'un sur l'au- 
tre entre ses mains pour les éveiller. 

« Voyons, cousine, dit-il à la petite fille, 
à présent que ces petits chats nous appar- 
tiennent en propre, dis-moi quel est celui 
que tu aimes le mieux. J'ai si peur que tu 
ne veuilles pas choisir, comme je l'en ai 
priée! Alors, moi, tu comprends, si je suis 
obligé de me décider le premier, je ne 
saurais pas celui des deux que tu préfére- 
rais avoir. Et je tiens tant à ce que lu sois 
contente : ainsi, là, dis-moi d'abord ton 
goût. 

— Ohl ils me plaisent tous les deux, ré- 
pondît Lisbeth de ce ton monotone et indif- 
férent qui lui était habituel. 

— A moi aussi, repartit Franz; pourtant 
je sais bien celui que j'aime le mieux, et 
toi de même, seulement tu ne veux pas le 
dire. A moins cependant que tu ne veuilles 
pas du tout de petit chat? ajouta-t-il en 
fixant un regard scrutateur sur le visage 
impassible de Lisbeth. 

Puis lui mettant Minette et Minet tout 
prèsde la figure et les lui faisant embrasser 



à tour de rôle. « Ma chère petite cousine, 
dit-il d'un ton caressant, si tu ne veux pas 
parler, fais-moi connaître par ton air ce 
que tu penses. Allons! un petit sourire 
pour le petit chat-chat préféré... F^t-ce 
celui-ci? Est-ce celui-là? Une fois... deux 
fois... trois fois... 

11 alla jusqu'à dix, inutilement. Il eut 
beau faire passer et repasser les deux petits 
animaux devant les yeux de sa cousine, en 
les tournant de tous les sens, pour qu'elle 
pût bien apprécier leur physionomie et les 
dessins de leur fourrure, elle se borna à 
répéter qu'ils lui plaisaient tous les deux et 
qu'elle serait contente d'avoir l'un ou l'au- 
tre, jusqu'à ce que Franz, découragé, eut 
cessé de l'interroger. 

Rien n'est pénible pour les gens comme 
d'avoir des amis qui ne veulent pas faire 
ron-ron quand ils sont contents. Aussi 
lorsque les enfants s'en retournèrent en- 
semble au salon, des deux c'était Franz qui 
était le plus triste, quoique sans doute 
il n'eût pas su dire exactement pour- 
quoi. 

Et alors ce qu'il avait craint arriva. La 
mère de Franz s'informa si le partage était 
fait, et comme il lui fut répondu que non, 
elle dit que ce serait à Lisbeth de choisir 
entre les deux petits chats; mais, au lieu 
d'accepter cette marque de faveur avec une 
joyeuse reconnaissance, comme elle l'au- 

• 

rait dû, Lisbeth se borna à répondre froi- 
dement qu'elle n'avait pas de préférence, 
et que n'importe lequel, de Minette ou de 
Minet, lui ferait le môme plaisir. On aurait 
bien plutôt pensé, à voir sa mine, que 
Minette et Minet lui seraient également 
désagréables. 

Comment ne remarqua-t-elle pas le re- 
gard d'affectueuse tristesse que sa tante, 
la bonne madame Keinert, tenait arrt*té 
sur elle, tandis qu'elle parlait? Il y avait là 
certainement une expression de chagrin 
bien au-dessus de toute sollicitude possible 



152 



ÉDUCATION. — RÉCRÉATION. 



pour Uî sort dos dcMix polits chats. Mais 
LisIxMli iMî vit rien. 

(( AlloiiH, dit la tanto avec un soupir, 
puisqu'il (>n est ainsi, Franz choisira. » 

Lo bon jMîtil jçarçon devint tout rouge de 
r()ntrnri<'t(^, mais il eut beau interroger les 
yeux d(» sa cousin<» h plusieurs reprises, il 
ne put y surprendre le moindre indice de 
S(\s S(Mitiments. 

« l'h bien! dit-il en se décidant tout à 
coup, je pn ndrai Minette. 

u (;\»st elle (jue j*aime le mieux, ajouta- 
t-il apK'S etiv allé cheivher la gentille pe- 
tite luMe; oh! beaucoup mieux. Kt sais-tu 
pouniuoi. maman? (Vest parce qu'elle fait 
ron v\^u quand elle est contente. «^ 

Ab^is l isbcth prit Minet, cl, s;ms dire un 
nii^l» elle TcnqH^i ta dans sa cha!nbri\ 

I ne semaine s\voula. l es deux enfants 
axaïonl ^rand soin de !cu:"s ixiiis c*kus, 
nuu>i iam,o>i dv u\ n p^irlaieni ïîî n'en dis- 
euiauMU cnuv eux *c< qiî.\-:îes, comme i*s 
aui\reni tau naj;ut iv : viepuis ivîte sct-ne 
\\y\ \^s\\\\<w ils so stMUaieni îimid» s cl ct*^ 
i^^H l'un \ >^ >* \!< de rauîiv. 

\ w maim, Iran/ tlaii allé fair\^ une 
phMuenade a\tv son ptn\ el l istn ih êiaii 
h sliH* seule .N la maison. Il arriva que ma- 
dame Ixcmeri, enirani à Timprxnisio dans 
la valle deiude, \ irvMiva la jvnie fdle à 
j^^euiMix dexaui un canapé et plcumnt à 
chamies larmes sur la fourruiv de Minette, 
tlelle ci, pendant tout ce temps, faisait en- 
lendiv les n^is-rinis les plus sxmpaihiques. 
{\[U\\\\ i\ Minet, il dormait pri'sdu feu. sans 
,se soucier de |i<M^>m)e et sans qu'on se 
seuciAl de lui davaniaj^\ 

II l'aui vous dirt^ que la ivusine de Franx 
était, depuis deux ans déj:i. orpheliiH^ de 
prn* il de mèn\ ei il y avait s^ndement 
trois mois qu'elle demeurait chei sa tante. 
Jusque -1.1, après le double malheur qui 
Taxait frapptV, elle était rx^stév sons la 
»;arde d'un tuteur, lequel, bien que mané. 
n'avait jamais eu d'enfants. Lui et sa femme 



étaient certainement d'honnêtes gens, mais 
dont les intentions étaient meilleures que 
leurs manières n'étaient prévenantes, lis ne 
connaissaient pas les enfants; ils n'avaient 
pas su se concilier le cœur de la petite or- 
pheline, dissiper, par de douces et affec- 
tueuses paroles, l'effroi qu'elle éprouvait à 
se trouver au milieu d'étrangers, de sorte 
que la pauvre Lisbeth s'était renfermée de 
plus en plus dans sa tristesse et son silence, 
comme dans une armure défensive aussi 
pénible, hélas! pour elle-même que répul- 
sive pour les autres. 

Madame Reinert avait compris cette si- 
tuation, et, sentant à quel point il était 
urj^ent d'y porter remède, elle avait dc- 
nuindé et obtenu que sa nit»ce lui fût désor- 
mais conlUv. Mais ju.squ'à ce moment ni sa 
tendresse, ni ses soins, ni tous ceux de son 
mari, ni Texpansive amitié du bon petit 
Franz n'avaient pu vaincre la gêne glaciale 
que s'était imposte Lisbeth. 

Ils ne s'étaient pas lassés cependant; ils 
s\ laient dit que le temps ferait beaucoup, 
e: le temps, en effet, leur était venu en 
anle, et Minette aussi pour sa bonne pari; 
Minette, sans s'en douter, avait donné une 
iKMnie le^n de morale à la petite fille, car 
celîtM-i, tandis qu'elle continuait à pleurer 
dans h^ bns de sa tante, lui avouait main- 
tenant n,iïvement qu'elle avait été bien 
malheurvuse pendant toute la semaine de 
n'avo»r à caivsser qu'un petit chat qui ne 
fjisaii jamais ron-ron quand il était con- 
tent. 

Chacun à présent peut se figurer com- 
bien il était charmant, dix minutes plus 
tard, do voir Lisbeth, le cœur enfin épa- 
noui, U^ joues colorées par le plaisir, sou- 
rirv à ira\*er5 ses larmes à l'idée qu'elle 
avait été elle-même tout comme le petit 
chat qui ne voulait jamais faire ron-ron. , 
11 n'est guèrv besoin de dire non plus avec 
I quelle joyeuse explosion Franz, au retour 
de la promenade, salua le changement de 
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sa cousine. Il voulut ensuite, qiioiqu'ello 
s'en défendit, mais d'un air qui n'avait 
plus rien que de gracieux et de gentil , il 
voulut absolument que le partage fût rd- 
formé et que ce fût h elle que Minette 
appartint. 

u Sois tranquille, lui dit-il, nous nous 
arrangerons Irès-bien, M. Minet et moi, ot 
je saurai m'y prendre de telle sorte qu'il 
faudra bien, plaise ou non, qu'il apprenne 
à faire ron-ron. » 

Et Franz ne se vantait pas : il apporta 
tant de patience à son entreprise, il munira 
pour son élève de si délicates attentions, 
qu'il n'y eut pas de morgue ni dVtoulTe- 
ment qui pussent y tenir. Minet devint tout 
ï fait un bon petit garçon de chat. Non- 
seulement il aima son petit maître du fond 
du coRur, mais il trouva, pour exprimer 
cette afTection, des vibrations d'une élo- 
quence qu'aucun gosier de cliat ne sur- 
passa jamais. 

H n'y avait pas maintenant de plus heu- 
leux intërieur que celui de M. et de ma- 
dame Reinerl. Franz avait une sœur dans 
sa cousine, comme Lisbelli un frc-re dans 
son cousin. Charmanis, pleins de .soins 
l'un pour l'autre, ils vivaient ensemble ii 
cœur ouvert, et si contents toujours, que 
leurs parents ne pouvaient manquer de 
t'élre aussi. La mdmc harmonie rt'gnait 
entre Minette et Minet, et grand' mère chatte 
p|le-m*me en venait par degrés ii se relâ- 
cher de sa roideur et de sa fiertt!, soit 
qu'elle tàt touchiJe de voir qu'on ne la si^- 
parait pas de ses enfants, soit que son cœur 



eilt élé en quelque façon pénétré par le bon 
Cfpur de Minette, on ne sait pas. Ce qu'il 
y a de certain, c'est qu'elle ce.ssa d'inter- 
poser ses Rronderies dans les ébats do ses 
petils-enfanLs! Comment donc! il lui arriva 
même quelquefois d'y prendre prt du bout 
de la patte, et de joindre aussi .sa voix à 
leurs voix joyeuses. Par exemple, nous ne 
dirons pas que son ron-ron valût jamais 
ceux de Minette et de Minet; mais cela te- 
nait sans doute à ce malheureux étrangle- 
ment qui était trop invétéré chez elle pour 
qu'elle s'en guérit entièrement. Espérons 
qu'il en est ainsi chez tous les gens qui ne 
savent pas dire merci quand ils sont con- 
tents. 

Quant à vous, chers petits lecteurs, si 
vous êtes par hasard alTligés d'une si fâ- 
cheuse inrirmilé, nous ne saurions trop 
vous engager it tâcher, par tous les efforts 
possibles, de vous en débarrasser, tandis 
qu'il en est temps, tandis que vous êtes 
jeune.';. Il y va du bonheur de toute votre 
vie. Ln visage toujours refrogné et mécon- 
tent éloigne tout le monde, vous devez le 
comprendre, car en outre que ce n'est pas 
agréable à contempler, on y croit voir la 
marque d'un creur sec et d'un naturel in- 
grat. Après tout, ce n'est que juste. Vous 
avez beau en vous-même être heureux et 
reconnaissants du bien qu'on vous fait, si 
vous n'en témoignez rien, si vous ne faites 
pas un peu ron-ron, comment voulez-vous 
qu'on le devine? 

(Imiirrir f'.iiisi/nii.) 
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à sucre. J*ai semé, en outre, des graines 
(le melons, de choux, des pois, des fèves. 
Autour de chaque plantation j'ai eu soin 
de mettre des graines de maïs, afm que 
leurs tiges préservent les jeunes plantes de 
Tardeur du soleil. » 

Je félicitai ma femme de son heureuse 
idée et de son activité; je n'oubliai pas non 
plus de louer la discrétion de François. 

tt Je n'aurais jamais cru qu'avec l'aide 
de François seulement, lui dis-je, tu aurais 
pu mener à bout une telle besogne. 

— Je n'espérais pas, moi non plus, 
réussir, répondit ma femme; c'est pour 
cda que je ne t'avais rien dit de nos pro- 
jets. En tous cas, je suis heureuse d'avoir 
pu vous rendre surprise pour surprise. Je 
ne regrette qu'une chose, c'est d'avoir né- 
gligé mes voyages à Falkenhorst , où nos 
plantes d'Europe doivent être en bien mau- 
vais état. Je t'engage à t'y rendre le plus 
t6t possible. » 

Je lui promis d'y aller le lendemain. 

La pinasse fut déchargée et fixée au ri- 
vage à l'aide d'une ancre; puis, comme 
rien ne n )us retenait à Zeltheim, nous re- 
prîmes le chemin de Falkenhorst, où ma 
femme ne s'était rendue que deux ou trois 
fois pendant les dix jours, pour donner de 
la nourriture à nos animanx. 



XV. 

noaiMAME. — LE SORCIER DE l'aRBRE. — LE COCIIO.N 
SAOTAGE ET LE CROCODILE. 

Le lendemain était un dimanche. Ce jour 
appartint, comme de coutume, à la prière, 
aux lectures, aux instructions pieuses et 
aux exercices du corps, auxquels mes fils 
prenaient beaucoup de goût. Je leur don- 
nai ce jour-là une leçon de gymnastique, 
et leur appris à grimper à un cordage sus- 
pendu — ceci en vue des manœuvres de la 
pinasse. 



Pendant qu'ils faisaient assaut de force 
et d'adresse, j'attachai deux balles de 
plomb aux deux extrémités d'une longue 
corde. Ernest, qui fut le premier à s'en 
apercevoir, me demanda quelle était mon 
intention. 

« Mon ami, lui répondis-je, j'essaye de 
confectionner une arme analogue à celle 
qui est si redoutable dans les mains de 
quelques peuples de l'Amérique méridio- 
nale. Je veux parler du lasso dont se ser- 
vent les chasseurs mexicains et patagons. 
Ces hommes intrépides partent, montant à 
nu un cheval rapide. Quand ils aperçoiveot 
l'animal dont ils veulent s'emparer, ils pi- 
quent des deux et, en passant au galop, 
lancent de toutes leurs forces le lasso qu'ils 
ont fait d'abord tourner rapidement autour 
do leur tête. Les lanières tendues, rencon- 
trant un obstacle, s'enroulent vivement 
par l'élan des balles. Aussi voit-on des 
bulîles, des chevaux sauvages et autres 
animaux robustes, arrêtés tout à coup par 
cette arme singulière, tomber, les jambes 
entravées, au pouvoir des chasseurs. » 

L'idée d'une pareille chasse séduisit 
beaucoup l'esprit aventureux de mes fds 
aînés; ils me prièrent avec instance de 
faire l'essai de la nouvelle arme contre un 
petit tronc d'arbre qui se trouvait près de 
là. Mon premier coup fut un coup de maî- 
tre; la corde s'enroula si bien autour de 
l'arbre, que non-seulement mes enfants cru- 
rent à l'adresse des chasseurs américains, 
mais encore se promirent de l'acquérir. 
Fritz commença à s'exercer sur-le-champ, 
et, grâce à ses aptitudes particulières, il 
fut bientôt à même d'être le professeur de 
ses frères. ' 

Le lendemain, un vent violent s'étant 
élevé, je vis du haut de notre arbre que la 
mer était extrêmement agitée. Nous res- 
tâmes donc à Falkenhorst. 

Ma femme me fit parcourir notre do- 
maine, où, grâce à elle, pendant notre ab- 
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sence, s'élaient accomplies de véritables 
améliorations. 

Elle me montra en outre, dans nos lon- 
ncs, un grand nombre de grives et d'orto- 
lans qu'elle avait pris au lacel, et qu'en- 
suite elle avait fait rôtir pour les déposer 
dans le beurre. 

Nos pigeons, qui avaieni fiiil leur nid 
sur les hautes branches de l'arbre, étaient 
en train de couver. Quant aux arbu-stes, je 
les trouvai dans un élat de dessèchement 
qui me fit craindre de les perdre, si nous 
ne les mettions en terre au plus tôt. 

Le reste du jour se passa à ce travail, 
et, le soir venu, tous nos végétaux euro- 
péens étaient convenablement replantés. 

Le lendemain, de bonne heure, toute la 
petite colonie était sur pied, car j'avais an- 
noncé, pour ce jour-lù , une course en fa- 
mille au bois des Calebasses, où nous dc- 
I vjons quérir un nouvel approvisionnement 

de vaisselle. 
I L'àne fut allelé ù la claie, sdr laquelle 

' nous mimes nos provisions de bouche et 
des munitions de chasse. 

Comme à l'ordinaire. Turc, harnaché de 
sa cotte de mailles, ouvrait la marche. Au 
second rang s'avançaient les garçons, for- 
midablement armés. Ma femme et moi nous 
formions Tanière-garde, suivis toutefois 
de Bill, assez embarrassée de fo» cavalier, 
maître Knips. 

Nous fîmes le tour du marais des Fla- 
mants, derrière lequel se trouvait une 
plaine dont nous ne pouvions nous lasser 
d'admirer la splendeur. 

Copendant Fritz, l'infatigable chasseur, 
s'était écarté de la troupe, emmenant Turc 
avec lui. Les grandes herbes les dérobaient 
tous deux h nos r^ards. Bientôt nous en- 
tendîmes le chien aboyer, un coup de feu 
retentir, et nous vîmes un grand oiseau, 
qui avait paru vouloir prendre son vol, re- 
tomber lourdement sur la terre. Mais cet 
oiseau, qui n'était que blessé, s'enfuit à 



toulesjambes. Turclc poursuivit avec rage; 
Fritz excitait le chien de la voix et du geste. 
Bill ne put pas rester indifférente. D'un 
bond de côté, elle se débarrassa du singe, 
qui roula tout penaud sur le sol, puis elle 
s'élança dans le fourré, coupa le chemin 
au fugitif, le saisit par une aile et le tint 
en respect jusqu'à l'arrivée de Fritz. 

Mais l'animal n'était pas d'humeur à se 
laisser prendre comme le llamant : ses 
pattes nerveuses, qui frappaient à droite 
cl à gauche, intimidaient le jeune chas- 
seur. Turc, qui s'était aventuré, avait reçu 
un coup si vigoureux sur le nez,'qt>'j) n'o- 
sait retourner à la charge. Fritz m'appela ; 
j'accourus aussi vile que me le permettaient 
le poids de mon bagage et les entraves des 
hautes herbes. Épiant un moment favu^ 
vorable, je jetai mon nwuchoir sur la tête 
de l'animal, qui, se trouvant aveuglé, 
cessa presque aussiti^t de se débattre. Je 
liai les ailes et les pattes du prisonnier avec 
une ficelle que j'avais dam ma poche. Puis 
nous retournâmes, avec notre capture, près 
de nos compagnons qui iioiis alteodaient 
sur le bord du marais. 

<i C'est une oie-oattntle, dit notre petit 



naturaliste après avoir examiné l'animal. 

— Une oie! répondit Fritz en haussant 
les épaules, une oie! tu vois bien que ses 
pieds sont dépourvus de membranes. 

— Tu te presses trop de prononcer, mon 
cher Fritz, lui dis-je; Ernest a raison, c'est 
bien là l'outarde ou, pour mieux dire. Voie 
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— Rassure-toi, ma chère amie, lui dis- 
je, rassure-toi sur le sort de ces petits or- 
phelins. Pendant les trois semaines qui se 
sont écoulées, ils ont appris à se suflire. 
Quant à la mère que nops venons de 
prendre, nous remporterons pour tâcher 
de la domestiquer, si elle peut se guérir de 
sa blessure. En supposant qu*elle vive, elle 
at'irera sans aucun doute son mâle, dont 
nous viendrons peut-être à bout de nous 
emparer, et ce sera une nouvelle source de 
richesse pour notre basse-cour. » 

Après avoir attaché Tanimal sur le traî- 
neau, nous prîmes notre course vers le bois 
des Singes. 

Arrivé là, Fritz raconta très-gaiement à 
ses frères comment, à noire première vi- 
site, les singes avaient été nos pourvoyeurs 
de cocos. 

Ernest, qui s'était écarté de la troupe, 
contemplait, appuyé à un tronc d'arbre, 
les cocotiers gigantesques chargés de noix 
magnifiques. 

Arrêté à quelque distance de lui, je m'a- 
musais à voir se peindre à la fois, sur le 
visage du jeune garçon, l'admiration que 
causait à son esprit méditatif la vue de 
ces prodiges de la nature, et le désir de se 
délecter des beaux fruits qui pendaient 
aux branches. 

« Tu voudrais bien, lui dis-je, que ces 
noix pussent choir d'elles-mêmes dans ta 
bouche ? 

— Certes non, répondit-il en se retour- 
nant, je courrais grand risque d'avoir les 
dents brisées. » 

Il parlait encore, lorsqu'une noix vint 
tomber à ses pieds. 11 fit un saut en ar- 
rière; au même instant, une autre noix 
roula devant moi, et, bientôt après, une 
troisième. 

« C'est donc ici comme dans les contes 
de fées, dit le petit docteur; un souhait 
s'accomplit aussitôt qu'il est fait. 

— On pourrait le croire ; mais je suppose 



que l'enchanteur perché dans l'arbre a 
plutôt le dessein de nous chasser d'ici que 
d'accomplir nos souhaits. » 

Quoi qu'il en pût être, Ernest et moi 
nous ramassions les noix, qui, à en juger 
par leur poids, devaient être pleines et ex- 
cellentes à manger. 

« Le sorcier de l'arbre serait bien char- 
mant, dit Jacques, s'il voulait nous envoyer 
quelques noix, à mon petit François et à 
moi. » 

Cette fois encore, deux fruits tombèrent 
consécutivement de l'arbre. 

(( Père! s'écria Fritz au même instant, 
je vois le sorcier. C'est une horrible bête, 
de forme ronde, armée de deux effroyables 
pinces; la voilà même qui s'anupête à des- 
cendre le long du tronc. » 

A ces paroles, le bon petit François se 
réfugia derrière sa mère. Ernest ne bougea 
pas, mais il chercha du regard une retraite 
sûre. Quant à Jacques l'intrépide, qui ve- 
nait aussi d'apercevoir l'animal, il s'écria 
en levant d'un air menaçant la crosse de 
son fusil : 

(( Je vais lui dire deux mots, à ce sorcier, 
moi! » 

L'étrange animal, implantant ses serres 
dans l'écorce de l'arbre, descendait rapide- 
ment. Au moment où il n'était plus qu'à 
quelques pas de terre, Jacques alla à lui, 
et frappa de toutes ses forces; mais le coup 
mal mesuré porta sur l'arbre et non sur la 
bête, qui, se laissant tomber à terre, mar- 
cha bravement, ses pinces largement en- 
ir'ouvertes, contre l'agresseur. Jacques 
frappa de nouveau, mais sans plus de 
bonheur, car son adversaire évitait agile- 
ment les coups qu'il voyait venir. 

Dépité de cet insuccès, Jacques battit en 
retraite. Déjà ses frères le plaisantaient, 
mais le petit rusé avait son projet. Nous le 
vîmes se débarrasser, en courant toujours, 
de son fusil et de sa gibecière, puis quitter 
sa veste, puis s'arrêter brusquement, et 
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LA SAGESSE DE TOUS LES AGES 



I 



: I 



I I 



V.n obsorvalenr ingc^nioux disait qiiVn 
parcourant les nies, par un jour de ver- 
glas, on peut reconnaître les maisons où 
demeurent les bonnes gens, par les cendres 
qui sont r^p:indues sur la glace devant leur 

porte. Franklin. 

1/aclivilé est la mi;rodela prospc^rité, et 
Dieu ne refuse rien au travail. Labounz 
pendant que le paresseux dort, vous aurez 
du blé à vendre et h garder. FnwKux. 

I/affi»ctation ne fait qu'allumer une 
chandelle pour tVlairer nos défauts; elle 
fait remarquer soit notre manque de sens, 
soit notre manque d(» sincérité. locw.. 



La nais.sance donne moins d'honneur 
(|u'elle n en ordcmne. M'"- hf l.AMiîKr.T. 

Les bons ouvrages sont ceux qui ressem- 
blent à d<» bonnes actions. * nnoz. 



Ayez l'iime riche et vous trouverez; c'est 
quand le co'ur mendie que la pauvreté 
arrive. Kpipimnf. 

Montrez-moi unt» terre qui ait des mon- 
tagnes sans avoir de vallées, et je vous 
montrerai un être humain qui a des joies 
sans avoir de |XMnes. ^^^ 

A Rome il \ avait deux temples qui se 
touchaient par l'extrémité de leur absi<le, 
l'un consacré à la vertu et l'autre à l'hon- 
neur; on ne pouvait entrer dans le second 
qu'en traversant le premier. ^^* ' 



Celui qui suit un avis se montre souvent 
supérieur a celui qui le donne. Pope. 



• Vivez avec les hommes comme si Dieu 
vous voyait; parlez à Dieu comme si les 
hommes vous entendaient. Si^:«feQi-i. 



Il ne dépend pas de nous d'être heureux; 
mais il dépend de nous de mériter de Tôtre. 

SE?IA?(COrilT. 



Qui peut-on appeler un homme pieux? 
disait Yan-Clii. — Celui qui aime les autres, 
ivpondit Confucius. — Et Thomme sage, 
quel est-il? ajouta Yan-Chî. — Celui qui 
connaît les aunes, dit Confucius. 

( Livrai des scntencex de Cfmfuc'mf.) 



L'aumône est le sel des riches.«es; sans 
ce préservatif elles se corrompent. 

( Prorerf^e orientaL) 

Fais du bien et jette-lc à la mer; si les 
poissons l'ignorent , Dieu le saura. 

( Proverbe oriental.) 



Dieu n'a fait personne pour le superflu. 

Ma.rime jHyrtugaise) 



On s'avilit toujours quand on néglige de 
s'élever au bien; ne pas avancer dans le 
chemin de la perfection, c'est n'Mrograder. 

Sr.'swcjovn'T, 



L'estime vaut mieux que la célébrité; la 
considération vaut mieux que la renommée, 
et l'honneur vaut mieux que la gloire. 

Chwfurt. 



i^UX LECTEUHS HtS SBRyiTElJHS De , 



Jp suis un peu honipiix d'avrar conservé 
si Inniïtemps la première' plaro avec lies 
pa|^ d'anatomie qui ne sonl pas encore 
arrivées à leur terme. Elles auront lieau 
faire, je ne peuit pas me dissiiniiler qu'il 
faudra toujoursà notre jeune public un peu 
de venu pour les lire. Ce n'est pas préci- 
sément un mal, à vrai dire, de l'habituer 
d'avance à la vertu, et nous croirions lui 
rendre un mauvais service en le meltani, 
en fait de lerlui'es, au régime exclusif des 
sticreries : il est bon pourtant de veiller à 
le maintenir en appéfil. Sur une table bien 
garnie, môme une table de dînette, on doit 
trouver à côté des friandises ce que l'on 
appelle les pbis de résistance ; mais la dî- 
nette rmit par perdre de son charme quand 



Icsnu'mes itviciineiit trop souvent. Je crois 
donc qu'il esi de bonne polilique aux Servi- 
teurs de l'Estomac de s'éclipser un moment 
pour faire place à d'autres merveilles que 
celles du corps humain. L'élude de soi- 
même et <le sa vie propre est bien sans 
conirrdil la première de toutes; mais il est 
bon d'en soriir de temps en temps pour 
aller voir comment vivent les ôires qui nous 
font cortège dans la création. On y revient 
en.Miiie plus modeste el plus désireux de 
savoir. 

Donc, nu revoir, mes chers enfanls, et 
quand vous aurez ralraiclii votre attention 
dans les miracles de cet aquarium, rendez- 
la moi pour ccuv (jiit me restent à vous 
raconter, jea:« Maciî. 
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L'histoire d'un aquarium et de ses habi- : qiies notions sur les mœurs, jusqu'ici peu 

tants n'a d'autre but que de donner aux connues , des êtres bizarres et intéressants 

lecteurs, d'une manière succincte, quel- qui peuplent 1rs marais, les étangs et les 
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les étangs, ot désuriiiais , tranquille sur 
le sort de nïos prisonniers futurs, je partis 
p jur la pèche. 

J*eu revins avec une cargaison de larves, 
crinsectes et de petits poissons, qui frétil- 
laient pêle-mêle dans deux ou trois flacons 
au large goulot, dont je m'étais muni au 
départ. Mon bocal présenta bientôt Taspect 
le plus animé, et je le peuplai en une ma- 
tinée. C'était plaisir que de voir tous ces 
êtres singuliers, nageant dans tous les 
sens, s'éviter, se poursuivre, exécuter mille 
évolutions plus inattendues les unes que 
les autres. Des milliers de bulles d'air, 
brillantes comme des diamants, s'étaient 
formées autour de mes plantes, et don- 
naient à mon aquarium improvisé un aspect 
féerique. 

Ma joie fut de courte durée. Mes captifs, 
se sentant à l'étroit dans le cylindre où je 
les avais logés, et trouvant facilement à 
satisfaire leur monstrueux appétit, s'atta- 
quèrent bientôt avec fureur, et se mirent 
à s'entre -dé voa^r. C'était un massacre gé- 
néral, qui semblait ne devoir cesser que 
faute de combattants. L'imagination d'un 
auteur de mélodrames n'eût jamais pu 
rêver de telles horreurs, et je prévoyais le 
moment oii le dernier de mes insectes, 
après s'être repu de tous les autres, mour- 
rait d'inanition sous mes yeux. 

Décidément mon système était mauvais, 
et mes premières tentatives aboutissaient 
à un échec complet. 

0"e faire ? Je me rendis à un établisst;- 
ment de piscicultua-, où Ton me montra 
de véritables aquariums, dont la vue sufllt 
I)Our nie rendre toute confiance dans un 
nouvel essai. 

11 s'agissait, cette fois, d'un réservoir 
carré, d'un pied et demi de long, formé à 
la base d'une feuille de marbre, et dont les 
quatre côtés étaient en verre. Une tablette, 
également en verre, posée sur la partie 
suiHÎrieure du carré, à quelque distance 
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de l'eau, em|)êchait la poussière d") ar- 
river. 

Je crus n'avoir plus rien à désirer ; cet 
arrangement me parut excellent sous tous 
les rapports. Je fis l'empiète de l'un de ces 
bassins; j'en garnis le centre de quelques 
pierres anguleuses, dont les contours pit- 
toresques offraient à mes hôtes des retraites 
sûres et profondes. Autour de ce rocher 
artificiel, s'étendait un lit de sable et de 
gravier, du milieu duquel s'élevaient 
quelques plantes. 

J'étais enchanté de mon œuvre, et je ne 
doutais pas, pour le coup, de |)uuvoir 
commencer mes observations. Naturaliste 
improvisé que j'étais, peut-être allait-il 
m'être donné d'enrichir la science de faits 
inconnus, de découvertes précieuses ! Pour- 
quoi non? Newton, avant d'avoir vu tom- 
ber une pomme dans un pré vert, n'avait 
pas encore songé aux lois de la pesan- 
teur! 

Je me rendis à la pêche avec enthou- 
siasme. Je m'étais fait confectionner un 
iUet en fine toile blanche, afin que les 
plus petits insectes ne pussent m*échapper, 
et j'espérais beaucoup de cette idée. Elle 
me valut une nouvelle déception. L'eau, 
s engouffrant dans mon filet, n'y trouvait 
point d'issue, et sortait en tourbillonnant 
par où elle était entrée, entraînant toute 
ma chasse dans la profondeur des étangs. 
Je découvris plus tard que la toile d'embal- 
lage, plus perméable, convient beaucoup 
mieux à cet usage. 

Je parvins cependant à remplir mes fla- 
cons, et plus tard mon aquarium. Il était 
assez spacieux ; aussi je constatai bientôt 
avec plaisir que larves, poissons et insectes 
y vivaient en assez bonne intelligence, et 
ne paraissaient nullement souffrir de leur 
captivité. Quelquefois cependant, divers 
débris informes, abandonnés au fond du 
bassin, témoignaient de la voracité de 
quelque féroce coléoptèit», mais je faisais 
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aussitôt disparaiti\3 les restes de la victime, 
et je me persuadais que tout était pdtir le 
mieux dans le meilleur des aquariums 
possibles. 

Un soir, après une belle et chaude jour- 
née de juin, durant laquelle le soleil avait 
dardé tous ses rayons sur mon réservoir, 
Je remarquai que le verre en devenait ex- 
trêmement trouble, et qu'il se couvrait 
d'une végétation envahissante. Le m^ ne 
parut pas, d'abord, sans remède ; et /adap- 
tant un morceau d'épongé à une baguette 
de jonc, j'eus bientôt fait disparaître cette 
famille de cryptogames parasites. Le len- 
demain — un malheur ne vient jamais 
seul, — j'eus de plus sérieuses causes 
d'inquiétude. La surface de l'eau contenue 
dans l'aquarium se couvrit de conferves, 
qui« s*abaissant jusqu'au milieu* du bassin, 
y formèrent un nuage opaque, au centre 
duquel je vis se débattre et mourir quel- 
ques-uns de mes poissons. Tous paraissaient 
malades, inquiets, et nageaient convulsi- 
vement vers la partie supérieure de l'aqua- 
rium. 

Quelle était la cause de ce nouveau dé- 
sastre? Décidément l'œuvre de la nature, 
que j'avais étudiée d'une manière si su- 
perflcielle, était beaucoup plus compliquée 
que je ne le supposais , et je me voyais 
cniellement puni de ma présomptueuse 
négligence. 

J'allad chercher des inspirations au bord 
d'un joli ruisseau , dont l'industrie hu- 
maine n'avait pas encore gâté les ondes 
cristallines, et qui fuyait en bondissant 
librement à travers les herbes fleuries. Un 
rayon de soleil, lumineux et chaud, se ré- 
pandait en réseau d'or à sa surface. A 
quelques pouces de profondeur, l'eau de- 
venait plus sombre, obscurcie qu'elle était 
entre deux rives couvertes de végétations. 
La lumière n'y pénétrait que de haut en 
bas, tandis que mon aquarium la recevait 
de tous côtés. 11 en résultait que le flot 



murmurant du ruisseau conservait toujours 
une certaine fraîcheur, la terre absorbant 
peu à peu tout excès de calorique, tandis 
que la masse liquide renfermée dans mon 
réservoir, exposée au plein jour, s'échauf- 
fait insensiblement au point d'y rendre la 
vie animale impossible. 

Je m'en retournai chez moi fort satisfait. 
J'avais, il est vrai, à recommencer mon tra- 
vail, mais je me sentiis désormais dans la 
bonne voie. 

Mon premier soin fut de vider entière- 
ment mon aquarium... en expiation de 
mes fautes ! J'en lis fermer les deux côtés 
latéraux et celui du fond à l'aide de ta- 
blettes de marbre assez minces, mais suf- 
fisamment opaques. Le quatrième côté, 
clos à l'aide d'une glace bien unie, servait 
aux observations. 

Là n(î s'arrêtèrent point mes réformes. 

Je me procurai une autre feuille de 
marbre, plus grande que les précédentes, 
et après l'avoir fait percer de quelques 
trous, je la posai diagonalement dans mon 
bassin, de manière à le diviser en deux 
parties, dont la première seule était éclai- 
rée , la seconde formant une espèce de 
chambre obscure, inaccessible aux habi- 
tants de Taquarium. Cette combinaison les 
garantissait non-seulement contre les effets 
d'une élévation trop brusque de tempéra- 
ture, mais déterminait l'existence d'un cou- 
rant continuel entre les eaux refroidies, 
qui se trouvaient dans la chambre obscure 
et celles que le soleil avait déjà échaulTées. 
Ce système offrait en outre l'avantage d'é- 
tablir dans mon bassin dilTérentes pro- 
fondeurs et de ramener le volume le plus 
considérable de liquide contre le verre 
dont nous avons déjà parlé. Celte dernière 
circonstance devait faciliter considérable- 
ment les études, en groupant en cet endroit 
la plupart des animaux. 

Mes infortunes passées m'avaient rendu 
défiant; mais cette fois, du moins, j'eus le 
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tiielle. Travail long et pénible. Au bout de 
quelques jours, la carène fut délivrée de 
sa prison, et Ton profita de cette circons- 
tance pour l'examiner ; elle n'avait pas 
souffert, grâce à la solidité de sa construc- 
tion ; seulement son doublage de cuivre 
était presque entièrement arraché. Le na- 
vire, devenu libre, se releva de près de neuf 
pouces ; on s'occupa alors de tailler la 
{ïlace en biseau suivant la forme de la co- 
que; de celte façon, le champ se rejoignait 
sous la quille du brick, et s'opposait lui- 
même h tout mouvement de pression. 

Le docteur participait à ces travaux ; il 
maniait adroitement le couteau à neige; il 
excitait les matelots par sa bonne humeur. 
11 instruisait et s'instruisait. 11 approuva 
fort cette disposition de la glace sous le 
navire. 

« Voilà une bonne précaution, dit-il. 

— Sans cela, monsieur Clawbonny, ré- 
pondit Johnson, on n'y résisterait pas. 
Maintenant, nous pouvons sans crainte éle- 
ver une muraille de neige jusqu'à la hau- 
teur du plat-bord ; et, si nous voulons, 
nous lui donnerons dix pieds d'épaisseur, 
car les matériaux ne manquent pas. 

— Excellente idée, reprit le docteur; la 
neige est un mauvais conducteur de la cha- 
leur; elle réfléchit au lieu d'absorber, et la 
température intérieure ne pourra pas s'é- 
chapper au dehors. 

— Cela est vrai, répondit Johnson; nous 
élevons une fortification contre le froid, 
mais aussi contre les animaux, s'il leur 
prend fantaisie de nous rendre visite ; le 
travail terminé, cela aura bonne tournure, 
vous verrez ; nous taillerons dans cette 
masse de neige deux escaliers, donnant ac- 
cès l'un à l'avant, l'autre à l'arrière du 
navire ; une fois les marches taillées au 
couteau, nous répandrons de l'eau dessus; 
cette eau se convertira en une glace dure 
comme du roc, et nous aurons un escalier 
royal. 



— Parfait, répondit le docteur, et, il 
faut l'avouer, il est heureux que le froid 
engendre la neige et la glace« c'est-à-dire 
de quoi se protéger contre lui. Sans cela, on 
serait fort embarrassé. » 

En effet, le navire était destiné à dispa- 
raître sous une couche épaisse de glace, à 
laquelle il demandait la conservation de sa 
température intérieure; un toit fait d'é- 
paisses toiles goudronnées et recouvertes 
de neige fut construit au dessus du pont 
sur toute sa longueur; la toile descendait 
assez bas pour recouvrir les flancs du na- 
vire. Le pont, se trouvant à l'abri de toute 
impression du dehors, devint un véritable 
promenoir; il fut recouvert de deux pieds 
et demi de neige; cette neige fut foulée et 
battue de manière à devenir très-dure ; là 
elle faisait encore obstacle au rayonnement 
de la chaleur interne; on étendit au-dessus 
d'elle une couche de sable, qui devint, 
s'ificnistant, un macadamisage de la plus 
grande dureté. 

« Un peu plus, disait le docteur, et avec 
quelques arbres, je me croirais à Hyde- 
Parck, et même dans les jardins suspendus 
de Babylone. » 

On fit un trou à une distance assez rap- 
prochée du brick ; c'était un espace circu- 
laire creusé dans le champ, un véritable 
puits, qui devait être maintenu toujours 
praticable ; chaque matin, on brisait la 
glace formée à l'orifice ; il devait servir à 
se procurer de l'eau en cas d'incendie, ou 
pour les bains fréquents ordonnés aux 
hommes de l'équipage par mesure d'hy- 
giène ; on avait même soin, afin d'épar- 
gner le combustible, de puiser l'eau dans 
des couches profondes, où elle est moins 
froide ; on parvenait à ce résultat au moyen 
d'un appareil indiqué par un savant fran- 
çais * ; cet appareil, descendu à une cer- 
taine profondeur, donnait accès à l'çau 

1 . François Arago. 
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k»s vidait deux fois par semaine, et ils ren- 
fermaient quelquefois plusieurs boisseaux 
de glace. C'était autant de pris sur Tennemi. 

Le feu se réglait parfaitement et facile- 
ment, au moyen des manches à air; on re- 
connut qu'une petite quantité de charbon 
sullisait à maintenir dans les salles une 
température de cinquante degrés ( + 10° 
centigr.). Cependant Hatteras, après avoir 
fait jauger ses soutes, vit bien que même 
a\ec la plus grande parcimonie, il n'avait 
pas pour deux mois de combustible. 

Un séchoir fut installé pour les vêtements 
qui devaient être souvent lavés; on ne 
pouvait les faire sécher à Tair, car ils de- 
venaient durs et cassants. 

Les parties délicates de la machine fu- 
rent aussi démontées avec soin ; la cham- 
bre qui la renfermait fut hermétiquement 
close. 

La vie du bord devint Tobjel de sérieuses 
méditalions; Hatteras la régla avec le plus 
grand soin, et le règlement fut ailiché dans 
la salle conjnmne. Les hommes se levaient 
à six heures du matin ; les hamacs étaient 
exposés à Tair trois fois par semaine ; le 
plancher des deux chambres fut frotté 
chaque matin avec du sable chaud ; le thé 
brûlant ligurait à chaque repas, et la nour- 
riture variait autant que possible suivant 
les jours de la semaine; elle se composait 
de pain, de farine, de gras de bœuf et de 
raisins secs pour les puddings, de sucre, 
de cacao, de ifié, de jiz, de jus de citron, 
de viande conservée, de bœuf et de porc 
salé, de choux et de légumes au vinaigre; 
la cuisine était située en dehors des salles 
connnunes ; on se privait ainsi de sa cha- 
leur ; mais la cuisson des aJiments est 
une source constante d'évapora.tion et d'hu- 
midité. 

Ixi santé des hommes dépend beaucoup 
de \çtur genre de nourriture ; sous a»s lati- 
tudes élevws, on doit consoimner le plus 
possible de matières animales». Le docteur 



avait présidé à la rédaction du prograuiiue 
d'alimentation. 

(( 11 faut prendre exemple sur les Esqui- 
maux, disait-il ; ils ont revu les leçons de 
la nature et sont nos maîtres en cela ; si 
les Arabes, si les Africains peuvent se con- 
tenter de quelques dattes et d'une poignée 
de riz, ici il est important de manger, et 
beaucoup. Les Esquimaux absorbent jus- 
qu'à dix et quinze livres d'huile par jour. 
Si ce régime ne vous plaît pas, nous devons 
recourir aux matières riches en sucre et en 
graisse. En un mot, il nous faut du car- 
bone, faisons du carbone! c'est bien de 
mettre du charbon dans le poêle, mais 
n'oublions pas d'en bourrer ce précieux 
l>oêle que nous portons en nous! » 

Avec ce régime, une propreté sévère fut 
imposée à l'équipage; chacun dut prendre 
tous les deux jours un bain de cette eau à 
demi glacée, que procurait le trou à feu, 
excellent moven de conserver sa chaleur 
naturelle. Le docteur donnait l'exemple; il 
le fit d'abord comme une chose qui devait 
lui être fort désagréable; mais ce prétexte 
lui échappa bientôt, car il finit par trouver 
un plaisir véritable à cette immersion très- 
liNgiénique. 

Lorsque le travail, ou la chasse, ou les 
ix*connaissances entraînaient les gens de 
l'équipage au dehors par les grands froids, 
ils devaient prendre garde surtout à ne 
pas être frost biilen, c'est-à-dire gelés dans 
une partie quelconque du corps; si le cas 
arrivait, on se hâtait, à l'aide de frictions 
de neige, de rétablir la circulation ,du sang. 
D'ailleurs, les hommes soigneusement vê- 
tus de laine sur tout le corps portaient des 
capotes en peau de daim et des pantalons 
de peaux de phoque, qui sont parfaitement 
imperméables au vent. 

Les divers aménagements du navire, 
l'installation du bord, prirent environ trois 
semaines, et Ton arriva au 10 octobre sans 
incident particulier. 
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taines, cl à deux uu Irois milles au nord 
du navire, le cliamp était littéralement 
percé à jour par les trous de ces énormes 
amphibies; seulement ils éveutaient le 
chasseur avec un ÎDSlinci remarquable, et 
beaucoup furent blessés, qui s'échappèrent 
aisément en plongeant sous les glaçons. 

Cependant, le 19, Simpson parvint à 
s'emparer de Kund'euxàquatre cenisyards 
du navire ; il avait eu la précaution de bou- 
clier son trou de refuge, de sorle que. l'ani- 
mal fut à la merci des chasseurs. Il se dé- 



battit longtemps, et, après avoir essuyé 
plusieurs coups de feu, il linit par éire as- 
sommé. 11 mesurait neuf pieds de long; sa 
l6ie de bull-dog, les seize dents de ses mâ- 
choires, ses grandes nageoires pectorales 
en forme d'ailerons, sa queue petite et 
munie d'une autre paire de nageoires, en 
faisaient un magnifique spécimen de la fa- 
mille des chiens de nier. Le docteur, vou- 
lant conserver sa lêle pour sa collection 
d'liistoir<; nului'elle, et sa peau pour les 
besoins à venir, lit préparer l'une el l'autre 



par un moyen rapide et peu coûteux. Il 
plongea le corps de l'animal dans le Irou à 
feu, et des milliers de petites crevettes en- 
levèrent les moindres parcelles de chair ; 
au bout d'une demi-journée, le travail était 
accompli, et le plus adroit de l'honorable 
corporation des tanneurs deLiverpool n'eût 
pas mieux réussi. 

DÈS que le soleil a dépassé l'équinoxe 
d'automne, c'est-à-dire le 23 septembre, 
on peut dire que l'hiver commence dans 
les riions arctiques. Cet astre bienfaisant, 
après avoir peu à peu descendu au dessous 
de l'horizon, disparut enfin le 23 octobre, 
effleurant de ses obliques rayons la crête 
des montagnes glacées. Ledocteur lui lança 
le dernier adieu du savant et du voyageur. 
11 ne devait plus le revoir avant le mois de 
février. 

Il ne faut pourtant pas croire que l'obs- 
curilé soit complète pendant cette longue 
absence du soleil; la lune vient chaque 
mois le remplacer de son mieux; il y a en- 
core la scintillation très-claire des étoiles. 



l'érlat des planètes, de fréquentes aurores 
boréales, et des réfractions particulières 
aux horizons blancs de neige ; d'ailleurs, 
le soleil, au moment de sa plus grande dé- 
clinaison australe, le 21- décembre, s'ap- 
proche encore de treize degrés de l'horiion 
polaire ; il régne donc, chaque jour, un 
certain crépusculede quelques heures. Seu- 
lement le brouillard et les tourbillons de 
neige venaient souvent plonger ces froides 
régions dans la plus complète obscurité. 

Cependant , jusqu'à celte époque, le 
temps fut assez favorable; les perdrix et 
les lièvres seuls purent s'en plaindre, car 
les chasseurs ne leur laissaient pas un mo- 
mentde repos; on disposa plusieurs trappes 
à renard; mais ces animaux soupçonneux 
ne s'y laissèrent pas prendre; plusieurs 
fois même, ils grattèrent la neige au-des- 
sous de la trappe, et s'emparèrent de l'ap- 
pât sans courir aucun risque; le docteur 
les donnait au diable, fort peiné toutefois 
de lui faire un semblable cadeau. 

Le 25 octobre, le thermomètre ne mar^ 
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qua plus que quatre degri^s au-dessotis de 
zéro {— 20* centig.]- Un ouragan d'une 
violeDce extrême se dfk^halna ; une neige 
ëpaime s'empara de l'aimosphère, ne per- 
mettant plus h un rayon de Inmiëre d'ar-^ 
I river au Font'nn/. Pendant plusieurs heures 
on fut inquiet du sort de Bell et de Simp- 
son, que la chaRse avait eniraiués au Inim 
ils neregagnèrentle bnrd que le lendemain, 
après être restés une journée entière eou- 
rhés dans leur peau de daim, landÎR que 
l'ouragan balayait l'espace au-dessus d'eux, 



et les ensevelissait souscinq pieds de neige. 
Ils faillirent élre gelés, el le docteur eut 
beaucoup de peine à rétablir en eux la cir- 
culation du sang. 

La tempéle dura huit lonfçs jours sans in- 
lerruption. On ne pouvait mettre le pied 
dehors. Il y avait, pour une seule journée, 
des variations de quinze ei vingt degrés 
dans la température. 

Pendant ces loisirs forcés, cliacim vivait 
à pari, les uns donnant, lesautres ritniant, 
certains s'enirelenani h voix b.isse et s'in- * 



terrompani à l'approche de Johnson on du 
docteur ; il n'existait aucune liaison mo- 
rale entre le.s hommes de cet équipage: ils 
ne se réunissaient qu'à la prière du soir, 
faite en commun, et le dimanche, pour la 
lecture de la Bible et de l'office divin. 

Clifton s'était parfaitement rendu compte 
que, le soizante-dix-huitième parallèle 
franchi, sa part de prime s'élevait à trois 
cent soixante-quinze livres' ; il trouvaitia 
somme ronde, et son ambition n'allait pas 
au delà. On partageait volontiers son opi- 
nion, et l'on songeait à jouir de cette for- 
tune acquise au prix de tant de fatigues. 

Halieras demeurait presque invisible. Il 
oe prenait part ni aux chasses ni aux pro- 
menades. Il ne s'intéressait ancunemeni 
■ux phénomènes météorologiques qui fai- 
uient l'admiration du docteur. Il vivait 
avec une seule idée; elle se résumait en 

I. 0,37r. franc». 



trois mots : le pôle nord. Il ne .songeait 
qu'au moment ou le Forward, libre enfm, 
reprendrait sa course aventureuse. 

En .somme, le sentiment général du 
bord, c'était la tristesse. Rien d'f'Mrcpurant 
en eiïet comme la vue de ce navire captif, 
qui ne se repose plus dans son élément na- 
turel, dont les formes sont altérées sou.s 
ces épaisses couches déglace; il ne res- 
semble à rien ; fait pour le mouvement, il 
ne peut bouger; on le métamorphose en 
maison de bois, eu magasin, en demeure 
sédentaire, lui qui sait braver le venlet les 
orages ! Cette anomalie, celle situation 
fausse, portait dans les cœurs un indéfi- 
nissable sentiment d'inquiétude et de re- 
gret. 
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PETITES SŒURS ET PETITES MAMANS 



CrtmmP Mario psI dp plus on plus sage 

I raisonnable, sa mamnii tiii a permis »lp (léhartiniiillor li' |>Piil fn'Tf 

Jnjiiles n'a aucun f^oin pour reilo opéraiinn. 



PETITES SŒURS ET PETITES MAMANS. 



PETITES SŒURS ET PETITES MAMANS 

TiBnMI»' I>»r Fiiaii.s:». — Tcilp pur un P^Pi. 



XXXI. 

Jujules a fait son premier pas, c'est un honimp! Marie est dans l'admira lion. 

Oiiei bonheur! 

A prf*sPnt ils pourront aller partout ensemble ions les deux. 

Ils ne se qnitteronl jamais. 

Ia luilt frochaintment. 
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HISTOIRE DXN PETIT BERGER ET DXXE MEILLE CARPE 



Par lin de ces beaux jours qui font des 
bords du Rhin une série d'enchantements 
pour les rêveurs de tous les pays, le petit 
Peters, qui aimait beaucoup à voir Peau 
couler, était descendu tout doucement avec 
ses quatre chèvres des plateaux en arrière 
de Saint-Goar que domine le beau rocher 
de la fée Lorelv, sur les rives de son fleuve 
bien-aimé. Pendant que son petit troupeau 
broutait Therbe rare qui croit entre les 
fentes des rochecs, Penfant allait de ci 
de là sur la berge neuve à l'endroit même 
011 , dans les temps légendaires*, la bonne 
fée Lorely« dont on a si injustement essayé 
de faire une méchante fée, veillait complai- 
sammént du haut de son roc pour avertir, 
par la voix de ses sept échos, les voyageurs 
et les bateliers des dangers de la route. 

Peters n'avait guère que sept ans, il 
était aussi enfant que ses chèvres et avait 
comme elles le goût des endroits escarpés 
et des passages difficiles. Aussi ce qu'il 
aimait le plus au monde c'était le lieu 
d'aspect rude et sauvage où il se trouvait. 
Quand il était parvenu à y conduire ses 
chèvres, il y oubliait un peu ses peines. 
Déjà il en avait, le pauvre garçon. Ses 
grands yeux bleus suivaient alors sans se 
lasser les flots jaunes du grand fleuve, 
cherchant leur chemin à travers les hautes 
barrières de rochers qui , à cet endroit du 
parcours, resserrent le vieux Rhin et lui 
font comme une prison de pierre de leurs 
abruptes parois. 

Voir couler l'eau, pour les riverains d'un 
beau fleuve comme le Rhin , c'est une joie 
toujours nouvelle, on suit la vague et sa 
blanche écume, la pensée roule ou glisse 



ou s'endort avec elle, une autre vient, on 
recommence; cela a l'air d'être toujours 
la même chose, mais, comme ce n'est 
pas la même vague, il est clair que ce n'est 
pas non plus la même idée ; il suffit d'un 
brin d'herbe égaré sur les flots, d'une 
fleurette imprudente qui a quitté la rive, 
d'un oiseau rapide traversant et rasant 
les eaux, d'un souffle du N'eut qui change 
les plis des flots et les agite, d'im regard 
du soleil qui apaise tout cela, d'un nuage 
qui assombrit le tableau mouvant, pour 
qu'à chaque instant l'aspect en soit re- 
nouvelé. Ah ! ceux qui savent regarder l'eau 
couler, ceux-là sont bien hejireux. Ces 
fleuves qui s'en vont , ce clair et profond 
chemin qui marche, comme on l'a dit, 
c'est le miroir de nos jours , c'est l'image 
de la vie qui s'écoule, elle aussi, et on 
peut penser à bien des choses, de co 
monde et de l'autre, en voyant comment 
une goutte d'eau, fille du ciel, s'en va 
avec ses compagnes rejoindre la mer im- 
mense. 

Pendant que nous parlons, Peters s'est 
arrêté. Son' regard, incertain jusque-là, 
s*était tout à coup animé et fixé, sa 
bonne petite figure avait perdu l'air triste 
qui semblait lui être habituel, et un sourire 
de malice et même de gaieté avait un 
instant entr'ouvert et comme éclairé ses 
lèvres. Peters, avec ses yeux d'enfant, avait 
distingué un bon gros poisson aux écailles 
brunes et brillantes qui passait et repassait 
comme à dessein devant lui. 

J'ai oublié de dire que le petit Peters 
tenait dans sa main im gros morceau de 
kougloiï. 
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« Est-ce moi que tu regardes» ou n'est- 
ce pas plutôt mon bon kougloff? Tu es 
peut-être une grosse gourmande, ma- 
dame la carpe» dit gaiement l'enfant au 
poisson. 

— Gourmande, oui, mon petit Peters, 
dit le poisson , gourmande comme toi des 
bonnes choses et des belles choses, cu- 
rieuse aussi par conséquent. Je me pro- 
mène sur les bords de mon fleuve comme 
toi, mais mes promenades ne sont pas tou- 
jours gaies comme les tiennes. Mon beau 
rocher de Lorely a été bien abîmé par 
les ingénieurs ; et le terrible chemin de fer 
devant lequel tout cède, et cette route 
creusée dans les flancs de la montagne» 
toutes ces choses peuvent être utiles aux 
hommes qui les ont faites» mais cela gâte 
bien le pays, je t'assure» pour nous autres 
vieux enfants du vieux Rhin. Quand le 
grand roc coupait à moitié le fleuve et 
le fermait4)resque en le dominant comme 
une grande forteresse de pierre, c'était 
bien plus beau I Les poissons pouvaient se 
promener^ vivre en sûreté sous ses abris 
gigantesques , les pêcheurs et les bourgeois 
d'Oberwesel ne pouvaient pas» de la côte, 
là da moins, venir jeter leurs filets dans 
nos eaux, et il n'était ligne à pêcher si 
longue qui du hatJt du rocher de la Fée pût 
venir nous tendre son appât perfide. Les 
bateliers eux-mêmes, tenus à distance par 
les roches à fleur d'eau , nous laissaient 
tranquilles dans nos profondes retraites. 
On pouvait vieillir en ce temps-là» et gros- 
sir, et songer tout à son aise. Aujourd'hui 
ce n'est qu'avec de grandes précautions» 
et au péril de ses jours , que les grands 
poissons comme moi, que les vieilles carpes 
et les saumons, peuvent quitter de temps 
en temps le fond sombre du fleuve. C'était 
pourtant bien bon d'avoir un espace où 
l'on pût venir prendre l'air et la lumière, 
où l'on pût admirer le beau ciel , et s'en- 
dormir en sécurité , sur l'eau chauffée par 



le soleil , en rêvant aux temps anciens et 
aux choses d'autrefois. Les chemins de 
fer, les bateaux à vapeur de la compagnie 
de Cologne et de Dusseldorf, nous font une 
vie bien dure, mon petit Peters. Tout cela 
n'est pas au bénéfice des poissons. 

— C'est vrai, dit Peters attendri. Et 
cela fait bien peur aux chèvres. Tout 
tremble quand cela passe » et j'ai eu de 
la peine» moi aussi, à m'y habituer. 
Mais que veux- tu? madame la carpe, 
c'est la volonté de Dieu qu'il en soit ainsi, 
et il se peut que ce qui nous gêne, toi et 
moi et mes chèvres , soit utile pour tous 
les autres. La maîtresse de la ferme qui 
n'avait pas vu ces changements de bon 
œil , dans les commencements , en est 
contente aujourd'hui. Il paraît que cela 
répand la prospérité dans les pays, — et 
tiens» madame la carpe, tous les diman- 
ches, quoiqu'elle soit un peu chiche, elle 
me donne maintenant un gros morceau de 
kouglofl", à la place du schwartz brod d'au- 
trefois. Et c'est bon le kougloff : veux-tu y 
goûter? Vois ce morceau, il est doré comme 
tes écailles» ou bien aimes-tu mieux la mie? 
Si tu n'as pas de bonnes dents, madame la 
carpe, la mie fera peut-être mieux ton 
affaire. 

— Cher petit Peters» répondit la carpe, 
ton kougloff est superbe, il m'a l'air cuit 
à point» il est rissolé et très-appétissant, 
il doit être excellent et par conséquent 
il me plaît. Mais toi, mon petit Peters, 
tu me plais encore plus que lui, bien 
que Dieu ne t'ait pas fait pour être 
mangé comme les kougloff, et aussi, hélas I 
comme les poissons. Tu me plais avec ta 
mine rose, tes bons grands regards inno- 
cents qui me disent que tu n'es pas mé- 
chant du tout ; aussi je te considérais» cher 
petit Peters, avec plus de plaisir encore que 
ton kougloff. 

— Ahl dit Peters, tu n'es pas un mé- 
chant poisson, toi non plus, quoique tu 
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sois déjà bien grosse, et si (u veux rester 
là et faire un petit déjeuner, je vais te jeter 
miette à miette la moitié de mon kougloff. 
Pendant que tu le mangeras, je regarderai 
tes belles couleurs et tes jolis mouvements 
sous Feau. n 

Peters jeta alors un beau petit morceau 
de son kougloff au poisson. 

Ne crains rien , dit-il à la carpe, il n'y 
a point d'hameçon dans mon kougloff, tu 
peux le manger avec tranquillité, » et s'as- 
seyant sur la rive en face de la carpe, le 
déjeuner des deux amis commença. 

« Quel âge as-tu, madame la carpe? dit 
Peters entre deux bouchées. 

— J'ai cent ans, dit la carpe. 

— Cent ans, dit Pelers, est-ce bien 
vrai? 

— Cent ans, répondit la carpe. Les 
carpes ne mentent jamais. 

— Cent ans, reprit l'enfant tout attristé, 
cent ans comme grand'mère, quand elle 
est morte. Ah! pauvre carpe, est-ce 
que tu vas donc mourir aussi? Quand 
grand'mère m'a quitté pour retourner au 
bon Dieu, on m'a dit, pour me consoler, 
que personne ne pouvait vivre plus de 
cent ans. 

— Et cela t'a consolé? dit la carpe. 

— Oh ! non , dit l'enfant. Je pense à 
grand'mère tous les jours, et je ne l'ou- 
blierai jamais. Pauvre grand'mère! » 

Le cœur de Peters s'était gonflé à ce sou- 
venir, ses yeux s'étaient remplis de larmes, 
et il fut obligé de tirer son mouchoir de 
sa poche, pour s'essuyer les yeux et se 
moucher. 

« Chère grand'mère, reprit-il, ce n'est 
pas sa faute si elle n'est plus auprès de 
moi , elle ne voulait pas mourir. « Tu es 
trop petit encore, me disait-elle. Pauvre 
Peters, qui aura soin de toi? lu n'as plus 
ni père ni mère, lu n'avais plus que 
moi, mon pauvre enfant, et je sens que 
Dieu va me rappeler. » C'est alors que la 



fermière a dit à grand'mère : a Je pren- 
drai Peters pour berger de mes chèvres , 
tranquillisez-vous, je lui ferai gagner son 
pain. » Alors grand'mère a fait de la 
tète un geste de merci à la fermière, ses 
yeux m'ont regardé, d'un air encore con- 
tent, et puis elle n'a plus bougé, plus 
parlé; je l'ai appelée, elle n'a plus ré- 
pondu. Ah! grand'mère était morte, et 
elle est morte encore aujourd'hui ! Ah I 
madame la carpe, pourquoi la mort de 
ceux qu'on aime tant dure-t-elle toujours 
et pas leur vie? » 

Peters s'était remis à pleurer. La bonne 
carpe aurait voulu avoir des bras pour 
l'attirer à elle et le consoler, où des 
jambes pour monter la berge et aller Fem- 
brasser. 

— Mon Peters, lui disait-elle, mon Pe- 
ters, tu as de la peine, notre conversation 
t'a afDigé , bon petit Peters. Comme ta 
grand'mère devait t'aimer! • 

— Ah! oui, dit Peters, elle m'aimait 
bien, grand'mère. Mais aujourd'hui per- 
sonne ne pense plus à m'aimer. Madame la 
fermière n'est pas ma^ivaise, mais elle n'est 
pas bien bonne non plus. Il est triste de 
n'être l'enfant de personne, madame la 
carpe, et de ne pas pouvoir dire « maman n 
à quelqu'un. » 

La bonne grosse carpe ût un si gros 
soupir que l'eau jaillit tout autour d'elle. 
Ah! pensait-elle, pourquoi, au lieu d'être 
l'aïeule et la trisaïeule de tant de carpil- 
lons qui courent d'un bout à l'aiitre du 
Rhin sans se soucier de moi, pourquoi ne 
suis-je pas la mère de ce petit Peters qui a 
un si bon cœur? 

Les deux amis étaient si absorbés dans 
leur chagrin, qu'ils n'avaient pas seule- 
ment remarqué que depuis déjà long- 
temps il y avait , non loin de là , à 
quelques pas à peine, quelqu'un qui les 
écoutait. 

Ce quelqu'un, c'était une belle jeune 
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dame à Fair doux et compatissant, qui 
s'était approchée pendant qu*ils parlaient. 
Son beau visage était pâle d'une pâleur 
qu'expliquaient ses vêtements de deuil. 
Elle était venue par le revers du rocher 
et, entendant parler, elle s*était arrêtée au 
tournant pour ne pas troubler les con- 
fidences du petit berger et de là bonne 
carpe. 

Pourtant quand elle vit que Peters, suf- 
foqué par ses sanglots, s'était laissé glisser 
tout de son long sur la terre pour pleurer 
plus à son aise, elle ne put se retenir de 
courir à lui. 

Peters fut d'abord bien effrayé, niais la 
dame avait Tair si bon, et ses yeux regar- 
daient d'un air de si tendre pitié qu'il fut 
bientôt rassuré. 

« Pauvre orphelin, dit la dame à Peters, 
j'ai entendu ce que tu viens de dire aux 
poissons du Rhin , comment tes plaintes 
n'auraient-elles pas été jusqu'à mon cœur? 
Oui, mieux que moi, peut comprendre ta 
peine? J'ai perdu, il y a un an, un beau 
petit garçon de ton âge, veux-tu essayer 
i de me le remplacer, petit Peters? Quant 
à moi je tâcherai d'être pour toi une bonne 
maman. » 

Peters, timide encore, n'osait pas ré- 
pondre. 

u Ose, lui dit une voix, ose et dis oui, 
cher Peters, c'est le ciel qui t'envoie ce 
cœur vide d'affection comme le tien ; en 
unissant vos deux chagrins, vous parvien- 
drez à les adoucir. » 

Peters crut reconnaître la voix de la 
carpe son amie. U tendit sa petite main 
à la jolie dame et lui dit : 

« Je veux bien être votre petit garçon, 
mais pour vous aimer je n'aurai pas be- 
soin d'oublier grand'mère, n'est-ce pas? 

— Non, non, mon cher enfant, répondit 
la dame en le serrant dans ses bras, est-ce 
que j'oublierai mon enfant, moi! » 

La carpe ravie ne se tenait plus de joie; 



elle avait le corps à moitié hors de l'eau , 
et ne pouvait rien dire si ce n'est : 

« Ah! la bonne dame, ah! le bon petit 
garçon , quelle grâce d'en haut qu'ils se 
soient rencontrés! » 

Quand elle se fut un peu remise et 
qu'elle vit que le petit Peters la cherchait 
des yeux : 

« Adieu, mon petit Peters, lui dit-elle, 
adieu , je vois bien que le présent vaut le 
passé, et qu'il y a toujours de bonnes fées 
sur le Rhin. » 

Rapprochant alors par une brusque se- 
cousse sa tête de sa queue, comme on 
l'eût fait des deux extrémités d'un arc , 
elle exécuta, en forme de salut, un si 
grand saut hors de l'eau, que Peters ne 
sut jamais si sa vieille amie s'était envolée 
dans les airs ou avait disparu subitement au 
plus profond des eaux. 

Et comme la dame le voyait tout inter- 
dit, elle passa doucement la main sur sa 
joue de même que l'eut fait autrefois sa 
grand'mère. Cette petite caresse le réveilla 
comme d'un songe. Peters qui, jusque-là, 
n'avait jamais parlé avec aucun poisson , 
ne savait, en effet, s'il avait rêvé ou s'il 
était bien éveillé. 

Ce dont il ne pouvait douter cependant, 
c'est que la belle dame, c'est que sa mèr^ 
adoptive était là qui lui tendait les bras. 

Vous croyez bien qu'il ne se lit pas 
prier pour s'y jeter. Le vieux Rhin n'avait 
jamais vu deux cœurs émus d'une plus 
douce émotion. 

(( Tu m'appelleras ta mère, lui disait la 
belle jeune femme, et je t'appellerai mon 
cher enfant. 

— Oui , oui , oui , disait Peters tout 
étourdi de son bonheur. Oui , oui , oui , 
madame, tu es ma mère, et je suis ton 
petit garçon. » 

Peters était un honnête petit homme. 
Quand sa nouvelle uïaman et lui furent un 
peu remis : 
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« Maman, dit-il, il faut que je recon- 
duise mes chèvres à madame la fennière, 
il faut que je prenne congé d'elle, car sans 
elle grand'mère aurait clé bien plus triste 
en mourant. » 

On vit alors la jolie dame prendre , 
comme Peters, une petite baguette, et à 
eux deux ils ramenèrent le petit troupeau. 

La fermière, comprenant que c'était pour 
le bonheur de Peters, lui donna congé d'aller 
où il voudrait. 

Voulez-vous savoir vv. (}u'est Peters au 
moment où je vous écris : c'est un grand 
et beau jeune homme de dix-huit ans, le 



plus savant élève de la savante université 
d'Heidelberg. il a été un si bon fils pour 
sa mère adoptive, qu'elle se fâcherait si on 
s'avisait de lui dire que Peten; n'est pas son 
vrai fils. 

On a remarqué une singularité dans Pe- 
ters : il n'a jamais voulu manger de carpe. 
Il n'a point oublié que c'était pendant 
qu'il admirait la belle carpe de Lorçly et 
que , s'étant endormi , il avait cru causer 
avec elle, que sa seconde mère l'avait ren- 
contré et recueilli. 

P.-J. Stahl. 

(Rcproductiun cl IraducUun interdite».) 



LA FORCE DE LA VOLONTE 



La chose la plus dillicile dans le monde, 
c'est de vouloir. Personne ne peut savoir 
quelle est la force de la volonté, même 
dans les arts. 

Le célèbre llarrison, de Londres, était 
au commencement du dernier siècle, jeune 
garçon charpentier, au fond d'une pro- 
vince, lorsque le parlement proposa le prix 
de 20,000 livres sterling pour celui qui 



inventerait une montre à équation (mar- 
quant à la fois le temps vrai et le temps 
' nio\en) pour le problème des longitudes. 
Harrison se dit à lui-même : « Je veux 
gagner ce prix; » il jela la scie et le rabot, 
vint à Londres, se lit ouvrier horloger, 

TRAVAILLA QUARANTE ANS, Ct gagna le priX. 

— Voilà ce qui s'appelle vouloir. 

Joseph de Maistrb. 

( Corrmponéanee.) 



Le temps vr\i et i.k tevps mo¥e!<i. — H nous est permis de supposer, sans faire tort à rërudition de nos 
jeunes lecteurs, qu'un certain nombre d'entr'eux ne* sont pas très-exactement renseignés sur )e sens de 
ces deux ternies. Nous n'entreprendrons pas de leur en donner ici une explic-ation catégorique, ce' qui, 
de question en question et pour tout éclaircir, pourrait nous conduire à leur faire un cours complet 
d'astronomie. Nous nous Iwrnerons à leur dire ou à leur rappeler que la terre exécute dans Tcspace un 
double mouvement : de révolution autour du soleil, et de rotation sur elle-même. H y a un jour d'accompli 
lorsque, par suite du second mouvement, combiné avec le premier, le même point de la terre se trouve 
ramené dans la même position par rapport au soleil. Si la terre, en tournant autour de cet astre, gftrdait 
une vitesse toujours égale, tous les jours aussi auraient précisément la môme durée; mais, comme sa 
révolution a lieu suivant une ligne elliptique, il en résulte que nous sommes tantôt plus rapprochés, ImotM 
plus éloignés du soleil ; or, en vertu des lois qui président au mouvement de révolution des planètet, 
dans le premier cas, le mouvement de la nôtre, c'est-à-dire de la terre, s'accélère ; dans le second, il se 
ralentit. Il suit de là qu'en certains trmps les jours «ont un peu plus courts et en d'autres temps un peu plus 
longs. Les horloges et les montres, dont la marche est uniforme quand elles sont bien faites, ne se 
i*encontrent donc pas toujours exactement avec les cadrans solaires. L'heure qu'elles marquent 8*«ppelle 1$ 
temps moyen, celle des cadrans solaires est /• temps vrai: lu diiïérencc entre Tune et l'autre se nomme 
éijHation du temps. I^ plus grande différence est d'environ seize minutes. 

D. G. 
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LE ROBINSON SUISSE 


(VigMUo» pat y,s> Daroisi 


A|M*s nous i'rre rafraîchis du lait de 


Ayant cueilli un grand nombre de cour- 


quelques noix, nous chai^eâmes celles qui 


ges, nous nous mimes tous à les façonner 


restoienl, ainsi que le crabe, et nous nous 




remîmes en marche. Nous avancions len- 


usages. Après avoir montré à mes enfants 


lemenl, car, à mesure que nous pénétrions 


il fabriquer des vases à lait et des formes à 


dans la profondeur du bois, les broussailles 


égoutter les fromages, je confectionnai un 


encombraient de plus joli panier à œufs pour 


en plus la route, que notre ménagère. Les 


nous étions obligés assiettes, les écuelles 


d'ouvrir à coups de ne furent point ou- 


hache. Ernest,avecson bliées. On tailla même. 


esprit habituel d'ob- pour nos poules et nos 


servation, remarqua pigeons, des tiids si 


qiie de certaines lianes jolis, que (■"rançois re- 


que nous coupions, gretia de n'être pas 


coulait une eau claire. plus petit pour avoir 


qu'il eut la fanUisie un berceau semblable. 


<le goûter, et qu'il Tout en travaillant 


troava aussi bonne que h la fabrication de ces 


la meilleure eau de divers objets, Ernest 


MHirce. et Jacques avaient for- 


Les autres enfants mé le singulier projet . 


ft'étaient déjà précipi- de faire cuire le crabe 


lésversles lianes, dont à la façon des sauva- 


ilsBOçaientàquimieux ges, c'est-à-dire en 


mieux les extrémités, chauffant l'eau à l'aide 


sans obtenir autant d'eau qu'ils en auraien 


de cailloux rougis au feu. Ils disposèrent 


désiré. Je dus leur rappeler de nouveaui 


donc une énoime calebasse en guise de 


le procédé déjà employé pnur sucer les 


marmile. Mais, au moment d'allumer le 




feu qui devait rougir les cailloux, ils s'aper- 


faire avec leur coutwu des entailles aux 


çurent qu'ils manquaient d'eau. Comme je 


lianes, pour que l'entrée de l'air facilitât 


leur dis que jecroyais me rappeler avoir vu , 


Faspiration du liquide, et bientôt chacun 


lors de noire premier voyage, une source 


d'eux fut complètement désaltéré. 


dans les environs, ils s'élancèrent chacun 


Après quelques minutes de marche, nous 


dans une direction différente, pour lâcher de 


arrivâmes au bois des Calebasses . et nous 


la découvrir. Apeine avaient-ils disparu, que 


fîmes halte dans le même emplacement oii 


nous entendîmes Ernest crier à tue-téte : 


Friiz et moi nous nous étions déjà une fois 


(. IJn cochon sauvage! un cochon sau- 




vage! peut-êire un sanglier! « 


_ ■ 
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Je me levai et courus dans la direction 
où j'apercevais mon petit savant, qui reve- 
nait en loule hàle sur ses pas. Je ne tardai 
pas à voir remuer, à travers un épais 
fourré, Tanimai, qui paraissait s'enfuir ra- 
pidement. Je mis les chiens sur la piste et 
les excitai de la voix à la suivre. Ils parti- 
rent en aboyant. 

« C'est là ! vois-tu, père, me dit Ernest, 
qui marchait bravement derrière moi, c'est 
là que j'ai trouvé cette terrible bête faisant 
entendre de sourds grognements. » 

J'aperçus, à l'endroit qu'il me dési- 
gnait, quelques tubercules épars sur la 
terre fraîchement remuée. 

« Je ne m'étonne pas qu'il grognât, lui 
di.s-je, car tu l'as dérangé d'un excellent 
repas. » 

Le bruit qtie faisaient les chiens en ce 
moment m'apprenant qu'ils étaient aux 
prises avec l'animal, je laissai Krnest exa- 
miner à loisir les tubercules, pour me por- 
ter sur le lieu du combat. 

Fritz, qui m'avait rejoint, marchait à 
mon côté. Nous avancions prudemment, le 
doigt sur la détente de nos fusils. 

Mais quelle surprise et quels éclats de 
rire lorsque, .'ans Tanimal que les chiens 
tenaient en arrêt, chacun d'un côté, nous 
reconnûmes notre laie qui, délivrée de ses 
bruyants adversaires, se mit presque à nous 
faire fête, et, en bonne personne qu'elle 
était, marcha tranquillement derrière nous. 

Dieu sait si, de retour auprès d'Ernest, 
on le plaisanta de la frayem^ qui l'avait 
pris à l'aspect du terrible animal! Nos lazzis 
eussent duré plus longtemps, si le peureux, 
rentré dans. ses véritables attributions, n'eût 
attiré notre attention sur de petites pommes 
qu'il venait de trouver dans l'herbe. 

PYitz, avec sa légèreté d'appréciation or- 
dinaire, craignait que ce ne fussent les 
fruits du maucenillier dont j'avais parlé 
naguère, et contre le danger desquels je 
leur avais recommandé de se prémunir. 



I 



Mais comme la truie ne dédaignait nulle- 
ment ces fniits, je ne voulus pas les tenir 
pour suspects avant que maître Knips eût 
prononcé. J'en emportai donc un certain 
nombre pour les soumettre au petit appré- 
ciateur. 

Nous nous^préparions à rejoindre ma 
femme laissée avec François dans le tK)is 
des Caleba.sses, lorsque nous entendîmes 
Jacques, qui, de son côté, s'était mis à la 
recherche de IVau, crier en accourant vers 
nous : 

(( Papa! papa, un crocodile! un croco- 
dile!... 

— In crocodile! répétai-je avec un éclat 
de rire, un crocodile dans un endroit où 
nous ne trouvons pas une goutte d'eau. — 
Jacques devient foui 

— Je t'assure, pt*re, répliqua l'enfant 
tout effaré, que c'est un crocodile; je l'ai 
vu là-bas tout de son long endormi sur un 
rocher au .soleil. » 

De plus en plus convaincu que mon 
étourdi s'était frappé l'imagination, j'allai 
avec Fritz vers l'endroit qu'il nous indiqua, 
et je ne tardai pas à reconnaître que ce 
qu'il avait pris pour un crocodile n'était 
rien de plus qu'une sorte de grand lézard 
vert, appelé iguane, qui, bien que d'assez 
forte dimension, n'est dangereux qu'autant 
qu'on l'irrite, et dont la chair est tnVre- 
cherchée par les Indiens. 

Déjà Fritz, l'éternel tireur, le couchait 
en joue. 

u Tu te hâtes toujours trop, lui dis-je, 
en relevant son arme; l'iguane a la vie 
très-dure; tu pourrais perdre ton coup et 
faire fuir l'animal dont nous réussirons, je 
crois, à nous emparer, en profitant adroi- 
tement de son sommeil. 

Je coupai dans le buisson une gaule, au 
bout de laquelle j'attachai une ficelle ter* 
minée par un nœud coulant, et que je tins 
dans ma main gauche; puis je pris une petite 
baguette dans l'autre main, et je m'appro- 
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habituel, en s'émeneillant des procédés 
que j'avais employés pour m'emparer de 
l'iguane. 

Je leur avouai que je n'avais fait que 
mettre en pratique un moyen irès-usité 
dans les Indes occidentales. 

Comme nous ne voulions pas laisser 
là notre chasse, je chargeai l'iguane sur 
mon dos. Jacques, avec l'intention de m'ai- 
der, soutenait la queue du lézard. A me 
voir marcher ainsf, on eût pu me prendre 
pour un prince orienial, suivi d'un de ses 
pages portant le pan do son manteau brodé 
d'émeraude. 

Ma femme, que nous avions laissée seule 
avec François, commentait à sinquiéter 
de notre absence ; elle nous gronda un peu, 
et s'étonna de nous voir revenir sans eau; 
mais la vue de l'iguane suffît à nous justi- 
fier. 

Quand nous eûmes fait le récit de notre 
chasse, elle nous apprit que pendant notre 
absence les pommes nouvellement décou- 
vertes et déposées au pied d'un arbre 
avaient excité la gourmandise de maître 
Knips, qu'elle avait vu en dérober quel- 
ques-unes et les croquer à belles dents. 

J'en présentai une moi-même à notre 
outarde, que nous avions attachée à un 
tronc d'arbre, et qui la dévora avidement. 
Il n'en fallut pas davantage pour me per- 
suader qu'il ne devait y avoir pour nous 
aucun danger à en manger. Elles furent 
généralement trouvées excellentes, et je 
crus pouvoir alRrmer que nous avions dé- 
couvert les goyaves, dont les Indiens occi- 
dentaux font grand cas. 

Toutefois cet aliment n'était pas de na- 
ture à satisfaire pleinement notre appétit 
que l'exercice avait grandement excité; 
force nous fut donc d'avoir recours aux 
provisions que nous avions apportées de 
Falkenhorst, car il était trop tard pour son- 
ger à faire cuire le crabe de Jacques. 

Un peu fortifiés, il fallut penser au re- 



tour. La journée était si avancée que nous 
résolûmes de laisser là jusqu'au lendemain 
le traîneau sur lequel ma femme et Fran- 
çois avaient chargé la vaisselle nouvelle- 
ment fabriquée. Nous donnâmes seulement 
à porter au baudet le petit François, qui 
commençait à être fatigué, l'iguane, et 
quelques ustensiles déjà secs. 

A notre arrivée à Falkenhorst, la mère 
fa cuire, sur le feu que le petit François 
s'était hâté d'allumer, un morœau d'i- 
guane en même temps que des pommes de 
terre, mises tout simplement dans la braise. 
La chair de l'iguane nous panit mériter 
pleinement la réputation d'excellent co- 
mestible qui lui est faite. 



XVL 

I.F COQ nr BRl'Y^RP. — I.A CIMB. — LE !IID 
DE PF.nR0OrET«î. — LE CAOrTCRorc. 

Le lendemain je me mis en route avec 
Fritz sous prétexte d'aller chercher le reste 
de notre vaisselle, mais en réalité pour 
faire une excursion au delà de la chaîne 
des rochers et tâcher de connaître l'éten- 
due de la terre sur laquelle nous avions 
été jetés. Outre les chiens, le grison seul 
nous accompagna. 

Arrivés auprès d'un bois de chônes verts, 
notre truie nous apparut* Elle était tran- 
quillement étendue sous les arbres et fai- 
sait un copieux déjeuner de glands ; nous 
n*eûmes pas l'impolitesse de la déranger. 
Le bois était rempli d'oiseaux ; Fritz, qui 
avait senti se réveiller ses instincts de 
chasseur, tira quelques coups de fusil et 
abattit un geai huppé et deux perroquets, 
dont l'un était un magnifique ara rouge. 
Mais, pendant que le jeune homme char- 
geait de nouveau son arme, nous enten- 
dîmes un bruit semblable au roulement 
sourd d'un tambour. L'idée nous vint que 
c'était peut-être la musique militaire de 
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de Fritz utendit le coq sur le subie et dis- 
IKTsa les femelles. Je le j^roiicUii sévère- 
ment de celte ardeur immodérée. « Pour- 
quoi, lui dis- je, celte rage de mort et 
d'anéantissement? La vue de la nature vi- 
vante n'est-elle pas préférable mille fois au 
triste spectacle de la destruction ? » Fritz 
parut sincèrement regretter sa précipita- 
tion et devint triste et pensif. Pour lui 
rendre sa bonne humeur, je lui dis de la- 
masser sa proie et de ToITrir à sa mèi*e. 
Le coq fut placé sur le dos de l'Ane, et nous 
revînmes au bois des arbres à calebasses 
où nous retrouvâmes en bon état tous les 
objets que nous y avions laissés. 11 était 
encore de bonne heure, le temps nous i>er- 
mettait donc l'excursion piojetée dans la 
partie de Tile qui nous était inconnue. 

La roule était assez dillicile à cause des 
hautes herbes et des racines qui Tencom- 
braient. De temps en temps nous rencon- 
trions de |)etits ruisseaux, auxquels nous 
nous désaltérions. Là croissaient en abon- 
dance des pommes de terre et du manioc. 
Un peu plus loin, je remarquai, dans un 
épais fourré, des aibustes dont les baies 
étaient recouvertes d'une cire qui se collait 
à nos doigts quand nous voulions les cueil- 
lir. Je savais qu'il existait en Amérique une 
espèce d'arbuste que les botanistes nom- 
ment myrica cerifrra ou porte-cire ; je ne 
doutai pas que nous ne l'eussions devant 
nous, et je m'en réjoais sincèrement. Fritz, 
qui remarqua ma joie, me demanda à quoi 
ces baies pouvaient nous servir ; je lui ap- 
pris qu'on eu retirait une cire qui brûle 
aussi bien que celle des abeilles, et qui 
répand, de plus, une odeur très-agréable. 
Il en lit une ample provision qu'il nn't 
dans un sac sur le dos du baudet. 

Un peu plus loin, nn spectacle singulier 
excita notre curiosité- C'était une colonie 
d'oiseaux de la tailh^ de nos pinsons d'Ku- 
n)[Hi et recouverts d'un plumage brun ba- 
riolé de blanc. Ils vtvaient en société et 



habitaient un même nid, placé sur uu ar- 
bre isolé, et tressé avec habileté. Ce nid 
qui semblait servir de refug(» h un grand 
nombre de familles, nous parut être sur- 
monté d'une espèce de toit fait avec des 
joncs et des racines entrelacés. Sur les cô- 
tés se voyaient plusieurs ouvertures formant 
les portes et les fenêtres de chaque cellule 
particulière qui se trouvait dans l'habita- 
tion commune. Le tout ressemblait assez à 
une énorme éponge. Une foule d*oiseaux 
entraient et sortaient sans s'inquiéter beau- 
coup de notre présence. Pendant que nous 
examinions cet! e éi range colonie, nous aper- 
(jïimes plusieui*s petits perroquets qui vo- 
laient rà et là, et se querellaient avec les 
colons, auxquels ils paraissaient disputer 
l'entrée de leurs cellules. 

Fritz, désireux de prendre quelques-uns 
de ces oiseaux, se débarrassa de sou fusil 
et monta sur l'arbre ; arrivé près du nid, 
il passa la main dans le trou d'une cellule 
et chercha à s'emparer de la couvée qui 
s'y trouvait; mais il se sentit pincé si for- 
tement qu'il poussa un cri de douleur et 
retira vivement sa main qu'il secoua con- 
vulsivement. Cei)endant il ue voulut pas 
renoncer à sa capture. Dès que la douleur 
fut un peu calmée, il pénétra avec précau- 
tion dans la cellule et en retira un oiseau 
([u'il enferma dans sa veste ; puis se laissant 
glisser le long du tronc, il arriva sain et 
sauf auprès de moi. Il n'eut rien de plus 
pix'ssé que d'examiner son petit prisonnier. 
C'était un perroquet-moineau à plumage 
vert. Fritz me demanda de le lui laisser 
emporter pour l'élever, et lui apprendre à 
parler. J'y consentis de grand cœur. Qu'a- 
vions-nous de mieux à faire que de trom- 
per notre solitude en la peuplant d'amis 
nouveaux? 

Selon toute prohabilité, le nid apparte- 
nait aux i^MToquets, et les oiseaux que 
nous avions ivmarqués en premier lieu 
étaient des intrus qui cherchaient à s'en 
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emparer. De là lo petit combat dont nous 
avions éx6 témoins. 



des classes du règne animal des ardiilecies 
qui s'associent de la sorte. Tels sont les 
abeilles, les fourmis, les castors et beau- 
coup d'autres. » Et, h ce sujcl, je lui dis 
tout ce que je savais des animaux que le 
besoin de sociabiliw! rend propres à la vie 
commune. 

Tout eu causant, nous étions arrivés sur 
la lisière d'iui bois que nous ne connais- 
sions pas encore. Les arbres ressemblaient 
un peu aux figuiers sauvages cl atteignaient 
une très-grande élévation. Kritï remarqua 
(lue de l'iicorce crevassée du tronc était 
sortie une espèce de résine qui s'était dur- 
cie à l'air : il en prit une ])elite quantité 
qu'il pétrit entre ses doigts. Quand il vit 
qu'elle se ramollissail el se distendait à la 
chaleur, cl qH'il ne pouvait que la plier 
sans la rompre, émerveillé, il vint à moi 
en criant : 

(I Kn vérité, père, je crois que j'ai décou- 
vert le caoutchouc! 

— Ojmment, dis-je plein de joie, maiij 
c'est un véritable trésor pour nuuii. » 

Ayant examiné moi-même la gomme, je 
vis que Fritz ne se trompait |)oinl, et comme 
il me demandait quels services le caout- 
chouc devait nous re-ndre, je lui appris que 
nous pourrions, entre autres choses, nous 
en fEiire d'excellenles chaussures. 

La curiosité du jeune homme était éveil- 
lée ; je fus obligé de lui expliquer, tout en 
marcbanl. commeni je m'y prendrais pour 
arriver au i-é.stdlat que je me proposais. 

l'.-J. St*HL. — E. MfLUSII. 



Krilz s'extasiait sur l'instinct de ces oi- 
seaux habitant une demeure commune, 
tt Ou trouve, lui dis-j*^'. da"s '^ plup'"'' 
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CONSEILS DE LECTURES 



A NOS ABON-KES. 



II n'est guère de parents qui, à Toccasion 
du nouvel an, ne se fassent un devoir en 
incMue temps qu'un plaisir d'accroître de 
quelques volumes choisis la bibliothèque 
de leurs enfants. On donne des livres aux 
enfants studieux et appliqués i)our récoui- 
IKînser et favoriser leurs progrès, et on en 
donne aussi à ceux qui le sont moins pour 
les encourager et leur inspirer le goût du 
travail. D'ailleurs une année fait souvent 
beaucoup pour le dévelopi)ement d'une 
jeune intelligence. Au bout d'un an les ou- 
vrages les mieux appropriés sont forcément 
dépassé's et deviennent, sinon inutiles, du 
moins insuflisanis. Il en faut de nouveaux; 
mais, chacun le sait, quand le bon choix a 
cette importance, on ne trouve pas que ce 
soit si iKMi de chose de n'avoir que l'em- 
barras du choix. Comment se reconnaître 
parmi tous qes ouvrages annoncés, vantés, 
parés des titres les plus recoin inandables? 
On ne saurait les acheter tous, et on pour- 
rait encore bien moins les lire. Et cepen- 
dant tout est à considérer dans un livre 
destiné à être mis aux mains des enfants : 
tel, d«)nt la morale sera excellente, sera 
mal couru, mal écrit et aura l'inconvénient 
de leur fausser le goût; tel autre, irrépro- 
chable sous le rapport de la forme et du 
style, péchera par le fond des idées et leur 
inculquera, sur le sujet dont il traite, des 
notions erronées et dès lors préjudiciables. 
D'un autre côté, il est bien certain qu'il n'y 
a pas d'éducation possible sans la lecture 
comme auxiliaire et comme complément. 
La leçon orale ne peut pas tout dire, et en 
outre elle n'a que ses heures. Le livre est 
un maître toujours présent, dont les con- 
seils ne viennent que lorsqu'on est bien 
disposé à les écouter, et dont les répri- 



mandes ne blessent jamais. Autant l'in- 
fluence d'un mauvais livre est pernicieuse, 
autant celle d'un bon livre peut être bien- 
faisante. Ajoutons qu'il n'y en a guère qui 
soient ni bons ni mauvais, ceux qui sem- 
blent par eux-mêmes insignifiants ayant 
tout au moins ce fâcheux résultat de fati- 
guer le cerveau des enfants et de leur 
prendre ini temps qui serait employé plus 
utilement à une partie de balle ou de cer- 
ceau. 

Il suit de là que la composition d'une 
bibliothèque d'enfant exige des attentions 
minutieuses et une étude en quelque sorte 
toute spéciale que peu de personnes ont 
le loisir d'y consacrer. Nous avons donc 
ix'nsé que c'était pour nous une obligation 
inhérente à la tâche que nous avons entre- 
prise, de venir en aide aux parents de nos 
jeunes lecteurs, en les renseignant sur les 
divers ouvrages qui nous sont connus et 
(jue nous savons leur convenir dans cette 
circonstance, à un titre ou à un autre. 

Qu'il nous soit permis de rappeler tout 
d'abord que le Magasin d'Éducation et de 
nècréalion n'est pas un hors-d'œuvre parmi 
les publications de notre éditeur, qu'il en 
forme au contraire le complément tout na- 
turel, la partie en quelque sorte active et 
continue, et que la pensée'qui l'a inspiré 
présidait déjà, et depuis longtemps, à la 
formation de la Bibliothèque des familles, 
à laquelle M. Hetzel a attaché son nom. 

Cette bibliothèque, comme notre recueil, 
comporte deux parties qui ne peuvent, qui 
ne doivent jamais être absolument dis- 
tinctes : éducation, récréation. Nous en 
rangerons seulement les volumes dans l'une 
ou l'autre des deux catégories, suivant que 
l'un ou l'autre élément y prédomine, et 
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nous nous occuperons d'abord de ceux qui 
ressortissent plus particulièrement à l'édu- 
cation et vont plus directement au but d'uti- 
lité qui n'est jamais absent des autres. 

L'étude de la langue étant la base même 
de l'instruction» les divers ouvrages de 
M. le professeur Antonin Roche qui se rap- 
portent à cette matière nous semblent de- 
voir tenir la première place. Ce n'est pas 
chose facile de faire une bonne grammaire 
française, et ce n'est pas non plus un mince 
cadeau à faire à un enfant que de lui en 
donner une qui soit telle, qui lui élucide 
toutes les difficultés, toutes les bizarreries 
de notre orthographe et de notre syntaxe, 
et qui ne le laisse pas dans la nécessité, 
après l'avoir apprise dix fois par cœur, 
d'apprendre longuement et péniblement de 
sa propre expérience à parler et h écrire 
correctement. M. Roche a fait cette œuvre 
utile entre toutes, puisque sans elle, la 
plupart des autres connaissances restent 
souvent infructueuses. Ses Exercices sur la 
grammaire française, son Traite du style et 
de la composition littéraire, son Histoire 
des principaux écrivains et ses deux volu- 
mes des prosateurs et des poètes français 
forment avec le premier ouvrage un cours 
complet de langue et de littérature fran- 
çaise, où l'exemple vient fortifier et animer 
le précepte; livres excellents auxquels n'a 
manqué d^ailleurs aucune distinction, au- 
cun témoignage de succès. 

Parmi les ouvrages d'instruction positive, 
en voici encore un qui, pour être nouveau 
venu, n'est pas moins digne d'attention : 
La Plante, par M. Grimard, qui a fait là 
irès-réellement une œuvre neuve, et non 
pas une simple compilation des travaux de 
ses devanciers. Son ouvrage est divisé en 
deux volumes : le premier est consacré à la 
plante. en général, à la plante vivante qu'il 
décrit, raconte, chante avec l'enthousiasme 
le plus aimable et le plus communicatif; 
le second volume initie le lecteur à la con- 



naissance détaillée des familles, des genres 
et des espèces. Nous ne saurions trop louer 
l'auteur des soins qu'H s'est donnés pour 
simplifier cette nomenclature et de l'habi- 
leté avec laquelle il y est parvenu, sans 
rompre avec la tradition. 11 a su en outre 
l'égayer de toutes les particularités des- 
criptives et anecdotiques qui pouvaient ser- 
vir à la vivifier et à la rendre plus mnémo- 
nique. Nous ne craignons pas de le dire, le 
travail de M. Grimard, dicté par un amour 
sincère et élevé de la nature, fera plus de 
vrais botanistes qu'aucun do ceux qui l'ont 
précédé. 

Les lièvolutions du Globe de M. A. Ber- 
trand sont un livre, nous ne dirons pas plus 
sérieux, mais plus austtM'c, qui sera néan- 
moins d'un haut intérôt pour les jeunes 
gens et les jeunes filles touchant au terme 
de leurs études et qui ont déjà quelque 
teinture des investigations de la science 
moderne. 

Nous rangerons aussi parmi les ouvrages 
de science très-positive les travaux géogra- 
phiques de M. Jules Verne, que leur forme 
pittoresque et dramatique rend cependant 
accessibles à des enfants beaucoup plus 
jeunes. « Tout ce qui éveille Timaginaiion 
facilite l'étude, » a dit Fénelon. Porsonno, 
mieux que M. Verne, n'a su mettre en pra- 
tique cette maxime de l'illustre et char- 
mant archevêque. Cinq semaines en ballon, 
qui est à sa quatrième édition, les Anfjluis 
au pôle nord, que les lecteurs du Magasin 
connaissent, et le Voyage au centre de la 
terre, qui vient de paraître, sont des ou- 
vrages d'une valeur égale et qui seront lus 
et relus avec autant de profit que de plaisir. 

Citons encore rapidement, — car l'espace 
va nous manquer, — les Tempêtes, excellent 
traité de météorologie de iMM. Zurcher et 
Margelle; le Secret des grains de sable, géo- 
métrie de la nature, par M™® Pape-Carpen- 
tier; les Conseils à une mère sur l'éducation 
littéraire de ses enfanta, par M. A. Sayous, 



I 1 



192 



ÉDUCATION. — RÉCRÉATION. 



livre où Ton apprend à lire et à tirer profit 
de ses lectures. Enfin , rappelons unique- 
ment pour mémoire, — car il serait su- 
perflu d'en parler plus longuement à celle 
place, — VHistoire d*unc bouchée de pain 
et Y Arithmétique du grand-papa, de M. Jean 
Macé. 

M. Hetzel n*a pas d'ailleurs la prétention, 
et nous ne saurions l'avoir pour lui, de s'être 
approprié le monopole de tous les livres vé- 
ritablement bons et bien faits à l'usage de 
l'enfance et de la jeunesse. Parmi ceux qui 
ont paru chez d'autres éditeurs, nous en 
connaissons quelques-uns qui sont assuré- 
ment d'un très-grand mérite, et si nous no 
les citons pas ici, c'est uniquement pour 
ne pas avoir l'air de donner l'exclusion à 
tous ceux que nous ne pouvons connaître. 
Nous ne ferons d'exception que pour les 
ouvrages de M'"*' Emmcline Raymond, qui 
dirige avec tant de goût, de distinction et 
de raison, le journal la Mode illustrée. 

Les Lettres d'une Marraine à sa fUleule, 
le Journal d'une jeune fille pauvre, rHis- 
toire d'une famille sont de vrais livres 
d'éducation, des leçons de morale et de 
conduite inspirées du sentiment le plus dé- 
licat et le plus élevé et présentées sous la 



forme la plus attrayante. Au dernier de ces 
ouvrages se trouvent annexés divers mor- 
ceaux sur la distinction, la simpliciU, VèU- 
gance qui offrent, à l'usage des jeuiïes per- 
sonnes, un code complet desavoir-vivr6t — 
grande science aussi, dont une fèmmè 
pouvait seule formuler les préceptes avec 
ce tact et cette autorité. 

Dans le numéro prochain, nous parle- 
rons des livres de récréation. Ceux que 
nous qualifions ainsi plus spécialement 
doivent être, eux aussi, à certain ^^rd, 
des livres d'éducation. L'instruction qui 
ne confinerait pas à la morale pécherait 
par la base même, ot former le caractère 
de l'enfant et de la jeune fille ou du jeune 
homme, c'est faire encore son éducation, 
et par le côté le plus essentiel. Nos scru- 
pules sur ce point sont tels que nous ne 
recommanderons rien à l'attention des fa- 
milles qui ne puisse défier l'examen le plus 
sévère et le plus exact. C'est avec toute 
sincérité que nous exposerons, en quelques 
mots, les qualités particulières des ou- 
vrages que nous voulons, à l'approche du 
jour de l'an, désigner aux préférences de 
nos lecteurs. 

Cy DE G R AMONT. 
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|] on pRl dp ceriaiiies splondours mora- 
les — .ispiraiions vive:! cl passiutitiéi'R 
vers un idéal qui absorhi' — cominu di' 
certaines forces toutes maleriolies , dont 
l'usage est trop redoutable pour êlrc 
abandonné à des intelligences obscures. 
Proméihée , c'est-à-dire l'homme, peut 
seul manier le feu du ciel ; il n'esi donné 
ù l'aigle, c'esl-k-dire à la bruie, que d'en 
<j|)server de loin le lumineux éclat. 

Sous les eaux dormantes — el ce soni 
les pires, d'après l'opinion comniiine — 
il n'y a donc que.des viclimes el des bour- 
reaux. Qu'on ne s'imagine pas rependant 
qu'un aquarium soit une géhenne, comme 
relie du Dante, à l'entrée de laquelle il fail- 
lirait écrire, comme a la porte de son en- 
fer, qu'il n'est plus d'espérance pour ceux 
qui y tombent. La nature, comme je l'ai 
dit plus haut, n'abandonne pas l'individu 
Mins lui donner des armes ixiur se dé- 
fendre. Les uns portent une épaisse cui- 



rasse, el opposent leur rude épîderme à 
l'aiguillon ennemi ; d'autres terrifient leurs 
adversaires en prenant des poses menn- 
•;antes ; ici sont des i^trcs armés de 
dards aigus , qu'ils lancent en avant 
comme des flèches; là-bas noua voyons 
(les créatures si ajciles que l'œil a peine 
à les suivre dans leurs mouvemenls 
rapides et sucradés. Les plus faibles déten- 
dent letirs muscles sous la griffe meur- 
trière, — se laissent retomber inertes sur 
la vase, et simulent la mort avant de l'a- 
voir reçue. Tous ont quelque don en par- 
tage : les uns la force, les autres la ruse. 
Ils ne se massacrent point, ils se combat- 
tent. l.e s|>ectaleur de leurs batailles n'as- 
siste pas à une hideuse boucherie, mais à 
un drame palpitant d'intérêt, dont le dé- 
noûment est souvent incertain. 

De gracieuses images, pof'tiques et frai- , 
ches comme un rêve de printemps, douces 
el pures comme une illusion de jeunesse, 
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se mêlent à celte exubérance de vie bru- 
tale. Voyez plutôt cette larve paresseuse, à 
la tête énorme, à l'abdomen aplati et 
court, qui se traîne péniblement, sur de 
longues pattes d'araignée, au fond de Ta- 
quarium. Son immobilité trompeuse, ses 
habitudes discrètes la sauvent à grand 
peine d'une légion d'animaux féroces, 
acharnés à sa perte. Elle vit longtemps 
obscure, change péniblement de peau, 
se modifie lentement, puis un beau jour, 
sortant de l'eau, voici que son corps se 
couvre de couleurs brillantes , devient 
svelte; elle se pare d'ailes légères et 
transparentes, frémit au soufllo de la 
brise, et prend son vol dans l'espace étin- 
celant de lumière. Est-ce l'existence d'un 
insecte que je viens de décrire ou bien 
n'est-ce pas plutôt celle de l'homme, en- 
chaîné à la terre, la cultivant à la sueur 
de son front, souffrant, pleurant, gémissant, 
et se réveillant enfin de ce triste rêve, 
grandi, transformé, pour s'élancer vers 
ces sphères immortelles où il va commen- 
cer une autre destinée? 

Dans le monde aquatique, il n'y a point 
d'oisifs. 11 s'y fait un travail incessant, la 
nuit comme le jour, et si la scène change 
d'acteurs, elle est toujours remplie. Les 
uns s'attaquent aux plantes, qui, sans leur 
intervention, finiraient par tout envahir, 
et s'en assimilent les sucs nourrissants, lis 
font un premier travail de digestion, ou 
plutôt de spirilualisalion, si je puis me 
servir de ce mot. Ils transforment des ali- 
ments grossiers en un composé plus suc- 
culent, digne de créatures d'un ordre plus 
élevé. Ils labourent pour d'autres moisson- 
neurs. C'est la plèbe des étangs ; ils com- 
posent des bataillons compacts : leur nom 
est légion. 

Immédiatement au-dessus d'eux vien- 
nent les carnassiers, gens de cape et 
d'épée, dont l'estomac délicat dédaigne les 
végétaux pour des substances déjà anima- 



lisées, et plus convenables à leur nature 
supérieure. Ils se divisent en plusieurs (ri- 
bus, toutes également farouches, — mais 
ayant des mœurs différentes. Les uns fon- 
dent résolument sur leur proie, maîtrisent 
sa résistance, et l'entraînent, blessée et 
sanglante, au fond des eaux. D'autres, 
moins braves, se traînent à la suite des 
premiers, attendant respectueusement que 
ces tyrans aquatiques aient terminé leur 
repas, puis, courtisans intéressés de la 
fortune , viennent piteusement dévorer 
leurs restes. De pareilles scènes ne sont- 
elles pas réellement instructives, et ne 
rappellent-elles pas quelques épisodes , 
étonnamment semblables, jouées par d'au- 
tres personnages ? L'aristocratie des étangs, 
hâtons-nous de le dire ne mérite point 
cependant de blâme, car la nature Ta 
créée telle, ce qu'on ne pourrait affirmer 
de toutes les aristocraties. 
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I.A TIlIBr DFS ANOrnRS ET DES CMODJtLES. 

La tribu des Anoures est l'une des plus 
puissantes et des plus redoutées de celte 
société aquatique. Liée par des liens de 
parenté fort étroits avec les reptiles, elle 
forme l'un des rameaux de la grande fa- 
mille des batraciens. Parmi ses représen- 
tants les plus distingués, nous citerons — 
ne jetez pas les hauts cris, — les gre- 
nouilles et les crapauds. 

Leur gloire est bien établie, et leur gé- 
néalogie. Dieu merci, est à l'abri de toute 
attaque. Écoutez plutôt cet extrait de la 
Batrachomyomachie — poëme charmant, 
dont le titre seul est trop long, — et dans 
lequel le divin Homère raconte l'une des 
épisodes de l'histoire nationale de la gre- 
nouille. 

Psicharpax, rat de bonne famille, se dé- 
saltérait un jour en lapant l'eau d'un 
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marais, lorsque Pli\sii;nalhe, roi des gre- 
nouilles, lui adri»ssa la parole. 

Tous deux, coniine des héros de Yllitulc, 
Si^ raconieiii leur origine. Une commune 
sxmpathie ne (ardc |^>as à les rapprocher, 
ti rh\si£;naihe détermine le rata monter 
sur 5on d'."^. et à venir jouir, dans sa grc- 
•/..^uilKre, des douceurs dune noble hospi- 
:.-'iié. MJlhe::^e:i^<nKr'■. d".:rj;ri I»» îra;» î. 
le TVî •>> ^!>?*^ou:.ks '^ \.ii for-é do 
i.:::p.r :.u*. !•. .::.:;» p.ur év::vr ua péri! 
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bénévolement le sjxïctacle qui allait leur 
être donné. 

Sur ces entrefaites, la mêlée .s'engage. 
Le |)oëte grec, échauffé peu à peu par 
rimportance de son sujet, décrit avec 
beaucoup de verve les coups et les bles- 
sures infligés de part et d'autre. Le ter- 
rible M:?ridapax eut exterminé les gre- 
n uiiies. >i Jupiter n*avait eu pitié d'elles. 
1! prvNsj de nouveau Minerve de les secou- 
rir : mais que iKnit la sagesse en pi'ésence 
d-:s passions violemment surexcitées? Le 
iiiàiîp? d-.s dieux, lidèle observateur jus- 
q i*a cv uîomeni du principe de non-in- 
tr.'^iniion. se décida à lancer sa foudre... 
H:!j>: Tarme qui avait vaincu les Titans 
;->:a impiiisjHinte contre les rais. Mieux 
■• v'. i[ ruvniij enfin aux grenouilles un 
Z-. -.:..:, \'Ai dViTf\iv5^s, et celles-ci, à force 
• > • '.i>'r d».'< queues et de trancher des 
.d /:>. inspirent une terreur panique aux 
:•.:'. Là; riotes de Méridapax, et les mettent 






G-iior-e par ks poètes, la grenouille 
'-sr f^os oubli. 'f pir les annalistes, les 
. îi- L:.;uti:rsî.t l:s historiens. Qui ne s'est 
:r:iv^*ê sur ]? son de ces malheureux 
i^sii ;\ qui. i.î moyen âge, battaient à 
^' i::»i> «j'.Hjps it ^a':le les fossés de quelque 
.•i;M.\ :(ùiîeiii tÂxl.îl. alin d'empêcher les 
^•^'iri.»uî*e> ie fiin» monter leur croassi»- 
iiHC î:5qj*i :\ fenêtres du siMgneur. 

L^< SI vi..> — et Doire |>auva» batracien 
il vji^ ".r.o i s'en louer — lui ont ac- 
,rrii: iÇiitEiita: une attention spéciale. 
S'rt si.Hci> î!^* au sein des souffrances les 
yîi5 x'^;.t':>. qu'il endun" sans pousser un 
o."*. ioni fait choisir par les physiciens et 
p^ysk^kvîî^t^spour un grand nombre d'ex- 
:vi*ktK\*5 scieniilîques. Ces! sur une gre- 
rvKittV quo iialvani, le célèbre anatomiste 
Lv\vuiî>, èaidia les effets des phénomèms 
.\v::\::i*s connus S4 )us 1»» no:n de gai va - 
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congénère, n'est pas moins illustre. Son 
aspect hideux, la forme plus ramassée de 
son corps, sa peau recouverte de tuber- 
cules d'où suinte un liquide visqueux , en 
ont fait, dès les temps les plus reculés, un 
objet de dégoût et d* horreur. Admis dans 
Tantre des sorcières, il servait à leurs 
m>'stérieuses préparations, et devenait 
mille fois plus redoutable apri'S sa morl 
que pendant sa vie. Jl est question, dans 
nos vieilles annales, de pluies de crapauds, 
dûment constatées, puisqu'elles sont af- 
firmées par des gens qui avaient entendu 
dire que d'autres personnes en avaient été 
témoins. D'aucuns aflirment enfin que le 
crapaud peut vivre, durant plusieurs siè- 
cles, enfermé dans une pierre, engourdi 
dans la nuit, existant à l'état neutre, 
morne gardien des traditions du |)assé. 

Et pourquoi non ? Sans vouloir faire de 
comparaisons blessantes, n'y a-t-il pas 
plus d'un théoricien attardé qui, tout en- 
croûté dans quelque vieux système, méri- 
terait, lui aussi, d'être rangé dans la tribu 
des Anoures? 

Tout le monde connaît les grenouilles. 
Ces animaux se nourrissent de larves, d'in- 
sectes aquatiques, de vers, de petits mol- 
lusques, et choisissant toujours une proie 
vivante et en mouvement, se mettent à 
l'affût pour la surprendre. Bien qu'assez 
amusants, à cause de leurs exploits nata- 
toires et de leurs plongeons précipités, il 
est bon de ne pas les multiplier dans l'a- 
quarium, et de ne les y conserver que du- 
rant leur jeune âge. Ils y commettent des 
d%âts qui ne justifient que trop ce ban- 
nissement. 

Dans leur état naturel, on les trouve or- 
dinairement, comme chacun le sait, dans 
les lieux humides, au milieu des prés et 
rur le bord des ruisseaux, dans lesquels 
ils s'élancent à la moindre alarme, et où 
ils nagent facilement au moyen de leurs 
pattes palmées. Les mâles seuls croassent. 



tandis que les femelles ne font entendi*G 
qu'un seul cri, plus bref et plus aigu. En 
automne, les grenouilles, sentant les pre- 
mières impressions du froid, s'enfoncent 
dans la vase, où elles ne tardent pas à s'en- 
gourdir. Elles se réunissent par troupes 
dans le même lieu , de manière à couvrir 
parfois le sol à une épaisseur d'environ 
30 centimètres. On peut, dans un de ces 
gites, en prendre des milliers à la fois. 

Elles en sortent au prjn temps, et, se- 
couant leur torpeur, subissent la douce 
inlluence qui fait chanter les rossignols et 
roucouler les tourterelles. Chaque femelle 
f)ond près d'un millier d'œufs par an, et 
les abandonne, entourés d'une substance 
gélatineuse, à la surface des eaux. Au bout 
(le quelques jours, l'ceuf se brise iK)ur li- 
vrer passage au jeune animal qui s'y est 
formé en se nourrissant d'abord de la ge- 
lée transparente dont il est entouré. Il n'a 
aucune des formes de la grenouille, ni 
même de fcs habitudes. Connu sous le 
nom de têtard, il n'a point de membres, 
est armé d'une espèce de bec, et porte une 
longue queue comprimée latéralement. On 
remarque de chaque côté de son cou deux 
espèces de panaches, composés de filaments 
rameux, qui constituent des branchies, à 
Taide desquelles il puise dans les eaux la 
quantité d'air nécessaire à son existence. 
C'est un véritable poisson, aux mouvements 
prompts et saccadés, ne se nourrissant que 
de végétaux. 

Bientôt cependant le jeune têtard com- 
mence à grossir et à s'organiser. Quinze 
jours après sa naissance on aperçoit ses 
yeux et les rudiments de ses pattes de der- 
rière. Sa bouche et ses organes digestifs se 
modifient également; il i^erd son bec 
et devient insectivore. Quinze jours plus 
tard, il subit une nouvelle métamor- 
phose, et ses pattes de devant finissent 
par apparaître. Poursuivi par une fouîe 
d'ennemis, il est exposé, dans c<#t étal, 



198 



ÉDUCATION. — RÉCRÉATION. 



aux plus grands dangers, et n'y échappe, 
au bout de deux ou trois mois, qu'en se 
dépouillant entièrement de sa physionomie 
primitive. Sa peau se fend alors sur le 
dos, et le têtard, dépourvu de queue, fait 
place à la grenouille. Il a cessé d'être 
poisson pour devenir amphibie. Ajoutons, 
pour compléter notre description que ces 
batraciens muent plusieurs fois dans l'an- 
née, vivent longtemps, et ne se reprodui- 
sent qu'à la troisième année de leur exis- 
tence. 

On en compte en Europe plusieurs es- 
pèces. Nous mentionnerons entre autres 
la grenouille verte, Ikina viridls, qui aT- 
teint une longueur de deux décimètres, 
depuis le bout de son museau jusqu'à l'ex- 
trémité de ses pattes postérieures. 

Sa coloration varie considérablement. 
Dans la variété la plus commune, les par- 
ties supérieures du corps sont d'une belle 
teinte verte, irrégulièrement marquées de 
taches brunes ou noirâtres, et offrent trois 
bandes dorsales d'un beau jaune d'or : sur 
le devant de la tête, on distingue deux 
raies noires, qui partent de chaque coin 
de l'œil et vont se réunir à la pointe du 
museau ; une autre raie également noire, 
se prolonge de l'épaule à la face supé- 
rieure du bras. Le dessous du corps est 
blanc ou jaunâtre. 

La grenouille rousse ou muette est plus 
petite que la précédente. Son dos est d'une 
couleur rousse uniforme ou tachetée de 
noir, avec des reflets gris, verdâtres, 
bruns ou blancs. Son abdomen est d'un 
blanc jaunâtre, semé de taches brunes. Ce 
qui la caractérise tout particulièrement 
est d'avoir la région latérale de la tête 
comprise entre l'œil et l'épaule teinte de 
noir ou de brun foncé. 

Nous avons déjà dit quelques mots du 
crapaud. Il diffère de la grenouille par la 
forme des pattes, l'absence de dents et 
les glandes volumineuses qu'il a au cou, 



d'où sort une humeur extrêmement acre. 
Sa peau, très-flexible, présente peu d'ad- 
hérence avec les muscles sous-jacents, ce 
qui lui permet de la gonfler considérable- 
ment. 11 rampe plutôt qu'il ne saute, et se 
nourrit, comme la grenouille, de petits 
mollusques, de vers et d'insectes vivants. 
11 habite les lieux sombres et humides, et 
ne quitte sa retraite qu'à l'approche de la 
nuit ou après les pluies d'orage. Vivant 
presque toujours à terre, il ne fréquente 
guère les étangs, où les femelles vont ce- 
pendant déposer leurs œufs, qui ressem- 
blent assez à ceux que nous venons de 
décrire. Lorsqu'on l'attaque, il lance à son 
agresseur un liquide d'une fétidité remar- 
quable, mais qui n'a rien de vénéneux. 
Il cherche même à mordre, mais la dispo- 
sition de sa mâchoire rend sa morsure 
peu 'dangereuse. 

Les crapauds ont une vitalité peu active, 
mais extrêmement tenace. 11 leur faut dans 
leur état d'engourdissement, très-peu d'air 
pour exister. 

On en connaît différentes variétés. Le 
crapaud commun a les pattes de devant 
demi-palmées, et son épiderme est cou- 
vert de tubercules, de la grosseur d'une 
lentille. Il pond vers avril, dans les eaux 
dormantes. Ses œufs, très-nombreux, sont 
réunis en deux chapelets, et donnent nais- 
sance à des têtards, dont les métamor- 
phoses sont semblables à celles de la 
grenouille. Cette espèce vit près des habi- 
tations et a paru quelquefois susceptible 
de s'apprivoiser. 

Le crapaud brun, qu'on rencontre plus 
rarement, a les pattes tout à fait palmées. 
Une troisième espèce offre cette particula- 
rité, que le mâle recueille les œufs aban- 
donnés par la femelle, et qu'il les porte 
jusqu'à ce qu'ils soient près d'éclore. Il 
plonge alors dans un étang, où les œufs 
dont nous venons de parler se fendent, et 
livrent passage à des légions de têtards. 
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La Iribu des Urodèles, représentée ici 
par la Salamandre aquatique, mérite d'oc- 
cuper une place distinguée dans TAqua- 
rium. Je viens de passer une demi-heure 
à suivre les mouvements de Tun de ces 
gracieux animaux qui, perché sur une 
pierre, guettait sournoisement une proie. 
Qu'il était charmant, et que j'aurais de 
peine à vous le décrire si le crayon, dans 
cette circonstance, ne venait au secours de 
la plume. Il avait environ six pouces de 
long, et son corps, d'un noir sombre, était 
parsemé de taches rondes d'un jaune vif. 
L'œil brillant, le cou tendu , il restait 
quelque temps immobile, puis s'avan- 
çait lentement vers quelque larve impru- 
dente, qui s'était approchée inconsidéré- 
ment de sa retraite. La larve prenait-elle 
l'éveil, il renonçait à la suivre, se mettait 
à nager jusqu'à la surface de l'eau en 
agitant la queue, y respirait un peu d'air, 
et se laissait retomber sur son rocher, les 
quatres pattes allongées, dans la position 
d'un cheval de course qui vient de faire 
un saut périlleux. 

La salamandre aquatique, on triton, 
passe la plus grande partie de sa vie dans 
l'eau. Sa queue, au lieu d'être cylindrique 
comme celle des lézards, est comprimée, 
se transformant ainsi en véritable rame 
natatoire. Elle la conserve toute sa vie, ce 



qui la distingue des anoures, chez les- 
quels cet organe disparaît, comme nous 
l'avons déjà dit, à un certain âge. 

Les tritons se nourrissent, d'ailleurs, 
comme les grenouilles, de larves d'insec- 
tes et de petits mollusques. Leurs œufs, 
qui forment de longs chapelets visqueux, 
éclosent au commencement de l'été , 
quinze jours après la ponte. Les petits 
gardent leurs branchies plus ou moins 
longtemps, suivant les espèces, et les in- 
dividus qui ne les ont pas encore perdues 
vers l'arrière-saison ne s'en débarrassent 
pas avant le printemps suivant. 

D'après les poètes, la salamandre pos- 
séderait une faculté que nous pourrions 
lui envier. D'anciennes gravures nous re- 
présentent en effet le gracieux animal, 
s'agitant au sein de flammes dévorantes, 
entre lesquelles il semble frétiller d'aise 
et de plaisir. Esclave soumis des esprits 
ignés, la protection de ces êtres fantasques 
le préservait, disait-on, de la mort cruelle 
qui eût atteint toute créature respirant 
cette atmosphère embrasée. François l*^ 
le plus chevaleresque des Valois, avait 
choisi la salamandre pour emblème. 

Eux EST Van Bniysspr. 
Im suite prodminement. 

(Reproluction et trnduction interdites. 



VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE 

PAR JULES VERNE 
Un volume in-i8. — Prix : j francs (franco par la poste). — J. Hetzel, éditeur. 

C'est une bonne fortune pour nous d'avoir à signaler à l'attention de nos lecteurs 
un nouveau et charmant livre de M. Jules Verne. Le Voyage au centre de la terre, comme 
Cinq Semaines en ballon et comme les Anglais au pôle Aon/, joint aux plus solides qualités 
scientiflques tout l'agrément et l'intérêt d'un drame et d'un récit. Les jeunes gens et 
les personnes du monde ne sauraient trouver un plus aimable et plus excellent guide 
que M. Verne pour les initier aux découvertes^modernes de la géologie et à l'histoire 
mystérieuse et si peu connue du massif terrestre sur lequel nous vivons. Stahl. 



LES ANGLAIS AU POLE NORD. 



201 



plaines de glace étaient unies; la neige, ré- 
pandue en grande abondance pendant les 
jours précédents et solidifiée par la gelée, 
offrait un terrain assez propice à la mar- 
che ; un froid sec et piquant se glissait 
dans l'atmosphère ; la lune brillait avec une 
incomparable pureté, et produisait un jeu 
de lumière étonnant sur les moindres as- 
pérités du champ; les traces de pas s'éclai- 
raient sur leurs bords et laissaient comme 
une traînée lumineuse par le chemin des 
chasseurs, dont les grandes ombres s'al- 
longeaient sur la glace avec une surpre- 
nante netteté. 

Le docteur avait emmené son ami Diik 
avec lui ; il le préférait, pour chasser le gi- 
bier, aux chiens groënlandais, et cela avec 
raison ; ces derniers sont peu utiles en 
semblable circonstance, et ne paraissent 
pas avoir le feu sacré de la race des zones 
tempérées. Duk courait en flairant la route, 
et tombait souvent en arrêt sur des traces 
d'ours encore fraîches. Cependant, on dépit 
de son habileté, les chasseurs n'avaient pas 
rencontré même un lièvre, au bout de deux 
heures de marche. 

« Est-ce que le gibier aurait senti le be- 
soin d'émigrer vers le sud? dit le docteur 
en faisant halte au pied d*un hummock. 

— On le croirait, monsieur Clawbonny, 
répondit le charpentier. 

— Je ne le pense pas pour mon compte, 
répondit Johnson ; les lièvres, les renards 
et les ours sont faits à ces climats ; suivant 
moi, la dernière tempête doit avoir causé 
leur disparition ; mais avec les vents du 
sud, ils ne tarderont pas à revenir. Ah! si 
vous me parliez de rennes ou de bœufs 
musqués, ce serait autre chose. 

— Et cependant, à l'île Melville, on 
trouve ces animaux-là par troupes nom- 
breuses, reprit le docteur ; elle est située 
plus au sud, il est vrai, et pendant ses hi- 
vernages, Parry a toujours eu de ce magni- 
fique gibier à discrétion. 



— Nous sommes moins bien partagés, 
répondit Bell ; si nous pouvions seulement 
nous approvisionner de viande d'ours, il ne 
faudrait pas nous plaindre. 

— Voilà précisément la dilTiculté, répli- 
qua le docteur; c'est que les ours me pa- 
raissent fort rares et très-sauvages ; ils ne 
sont pas encore assez civilisés pour venir 
au-devant d'un coup de fusil. 

— Bell parle de la chair de l'ours, re- 
prit Johnson; mais la graisse de cet animal 
est plus enviable en ce moment que sa 
chair et sa fourrure. 

— Tu as raison, Johnson, répondit Bell ; 
tu penses toujours au combustible? 

— Comment n'y pas penser? môme en 
le ménageant avec la plus sévère écono- 
mie, il no nous on reste pas pour trois se- 
maines ! 

— Oui, reprit lo docteur, là est le véri- 
table danger, car nous ne sommes qu'au 
commoncomont do novembre, ot février 
est lo mois le plus froid de l'année dans la 
zone glaciale; toutefois, à défaut de graisse 
d'ours, nous pouvons compter sur la 
graisse de phoques. 

— Pas longtemps, monsieur Clawbonny, 
répondit Johnson, ces animaux-là ne tar- 
deront pas à nous abandonner; raison de 
frofd ou d'ofîroi, ils no se montreront 
bientôt plus à la surface des glaçons. 

— Alors, reprit le docteur, je vois qu*il 
faut absolument se rabattre sur les ours, 
et, je l'avoue, c'est bien l'animal le plus 
utile de ces contrées, car, à lui seul, il 
peut fournir la nourriture, les vêtements, 
la lumière et le combustible nécessaires à 
l'homme. Entends-tu, Duk, fit le docteur 
en carOvSsant le chien , il nous faut des ours, 
mon ami ; cherche ! voyons , cherche ! » 

Duk, qui flairait la glace en ce moment, 
excité par la voix et les caresses du doc- 
teur, partit tout d'un coup avec la rapi- 
dité d'un trait. 11 aboyait avec vigueur, et 
malgré son éloignement, ses aboiements 
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nrriviiic^iil avec force jusqu'aux chassetirs. 

I.'flxtréme por1<^ du son par les basses 
InmiM^raliire!) est un fait (.'tonnant; il n'est 
(')(nl(' que par la clartii des constella lions 
ilnns le ciol bon'al ; les rayons lumineux 
W li'snndea sonores se transportent h des 
dUlanees amsidiirables , surtout par les 
fn^idii M>cs des nuits hyiwrbon.'enneR. 

l.e« rluisseurs. )ïu)dt''s par ces aboiements 
loinlnins, «• luneiVni sur los traces de 
Huk: il leur fallut tain' un mille, et ils 
iiiTivi-ivut t'ssoullli's . car les pOMinons sont 
mpidenieiit siitVit<|uès d»ns iiiio semblable 
iiliuiwpht'ii'. IWik di'uteui-.«iieu aroM à cin- 
i|uaui(< |Nis i\ |viiu' d'imo inas.<*> énorme 
<|iii s'aiiiljtii au snuimet d'un monticule. 

u Nous voilà si'rvis à s.nil)aii: sWria U- 
tliM'ieur ou armant son fusil. 

— In «urs, ma foi, et un M i»ur;. dii 
lh>I! l'H iniiiani le tlix-tenr, 

— In OUI"* sinsîulier, « tîi Johnson, w 
n-servant de tiriT apn-s si's den% com- 
IKignons. 

lïiik alwyaii avec fureur, Jk-U s* avança 
d'une viniïtaine de pieds ei m feu: mais 
l'animal ne parut pas être atteint, car il 
conlinua de balancer lourdemeni sa l^te. 

Johnson s'approcha à son loiir, et. aprî^ 
avoir soiRneuwment visi'*, il pressa la rfé- 
lenie de son arme. 

" lion 1 s'écria !e docteur ; rien encore ! 
Ali 1 maudiip rérraction '. nous sommes hors 
de porltk- : on ne s'y habituera donc jamais : 
l'et ours est â plus de mille pas de nous! 

— Vji avant: » répondit Bell, 

U's trois rompagnons s'élancèrent rapi- 
dement vers l'animal que celle fusillade 
n'avait aiicunemenl troublé: il semblait 
i^ire «le la plus furie taille, et, sans calculer 
les dangers de l'attaque, les chasseurs se 
livraient déjà à ta joie de la conquête. 
.Arrivés à une porit'-e raisonnable, ils firent 
feu: l'ours, blessé mortellement sans 
<lnuie, fit un bond énorme et tomba au 
pied du monticule. 



Duk se précipita sur lui. 
» VQilà un ours, dit le docteur, qui 
n'aura pas été difficile à abattre. 

— Trois coups de feu seulement, i^épon- 
dit Bel! d'un air méprisant, et il est à terre. 

— C'est même singulier, fit Johnsui. 

— A moins que nous ne soyons arrivés 
juste au moment où il allait mourir de 
vieillesse, répondit le docteur en riant. 

— Ma foi, vieux ou jeune, répliqua Bell, 
il n'en sera pas moins de bonne prise, h 

En pariant de la sorte, les chasseurs 
arrivèrent au monticule, et, à leur^nde 
stupéfaction, ils trouvèrent Duk acharné 
sur le cadavre d'un renard blanc! 



" \h! par exemple, s'écria Rell, voilà 
qui est Ton ! 

— En vériié, dii le doctetir! notis tuons 
un ours, et c'est nn renard qoi tombe! n 

Johnson ne savait trop que répondre. 

u Bon! s'écria le docteur avec un éclat 
de rire, mêlé de dépit: encore la réfrac- 
lion! toujours la Téfraciton ! 

— Qiievoulez-vAHsdîre. roonsienr C!aw- 
bonny? demanda le charpentier. 

— El) oui . mon ami : elle nous a trom- 
pés sur les dimensions comme sur la 
distance! elle nous a fait voir un ours sous 
la peau d'un renard '. pareille méprise est 
arrivée plus d'une tois aux chasseurs dans 
des circonstances identiques! Allons! dous 
en sommes pour nos frais d'imagination. 

« Ma foi, répondit Johnson, ours ou 
renard, on le manftera tout de même. Em- 
portons-le. n 
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cela était défendu dans la salle commune. 

Là, dès que le feu baissait un peu, la 
glace envahissait les murailles et les join- 
tures du plancher; il n*y avait pas une 
cheville, un clou de fer, une plaque de 
métal qui ne se recouvrît immédiatement 
d'une couche glacée. 

L'instantanéité du phénomène émer- 
veillait le docteur. L'haleine des hommes 
se condensait dans l'air, et, sautant de 
l'étal fluide à l'état solide, elle retombait 
en neige autour d'eux. A quelques pieds 
seulement des poêles, le froid reprenait 
alors toute son énergie, et les hommes se 
tenaient près du feu, en groupe serré. 

Cependant, le docteur leur conseillait de 
s'aguerrir, de se familiariser avec cette 
température, qui n'avait certainement pas 
(lit son dernier mot; il leur recommandait 
(le soumettre peu à peu leur épidémie à 
ses cuissons intenses, et prêchait d'exem- 
ple; mais la paresse ou l'engourdissement 
clouait la plupart d'entre eux à leur poste; 
ils n'en voulaient pas bouger, et pré- 
féraient s'endormir dans cette mauvaise 
chaleur. 

Cependant, d'après le docteur, il n'y 
avait aucun danger à d'exposer à un grand 
froid en sortant d'une salle chauffée ; ces 
transitions brusques n'ont d'inconvénient 
en effet que pour les gens qui sont en moi- 
teur; le docteur citait des exemples à l'ap- 
pui de son opinion , mais ses le(^x)ns étaient 
perdues ou à peu près. 

Quant à John Hatteras, il ne paraissait 
pas ressentir l'influence de cette tempéra- 
ture. 11 se promenait silencieusement, ni 
plus ni moins vite. Le froid n'avait-il pas 
prise sur son énergique constitution? Pos- 
sédait-il au suprême degré ce principe de 
chaleur naturelle qu'il recherchait chez ses 
matelots? Était-il cuirassé dans son idée 
fixe, de manière à se soustraire aux im- 
pressions extérieures? Ses hommes ne le 
voyaient pas sans un profond étounement 



afi'ronter ces vingt-quatre degrés au-dessous 
de zéro; il quittait le bord pendant des 
heures entières, et revenait sans que sa li- 
gure portât les marques du froid. 

« Cet homme est étrange, disait le doc- 
teur à Johnson ; il m'étonne moi-même ! il 
porte en lui un foyer ardent! C'est une des 
plus puissantes natures que j'aie étudiées 
de ma vie ! 

— Le fait est, répondit Johnson, qu'il 
va, vient, circule eu plein air, sans se vêtir 
plus chaudement qu'au mois de juin. 
' — Oh ! la question de vêtement est peu 
de chose, répondait le docteur; à quoi bon 
vêtir chaudement celui qui ne peut pro- 
duire la chaleur de lui-même? C'est es- 
sayer d'échaufi'er uri morceau de glace 
en l'enveloppant dans une couverture de 
laine ! Mais Hatteras n'a pas besoin de 
cela ; il est ainsi bûti , et je ne serais pas 
étonné qu'il fît véritablement chaud à ses 
côtés, connue auprès d'un charbon incan- 
descent. » 

Johnson, chargé de dégager chaque ma- 
tin le trou à feu , remarqua ciue la glace 
mesurait plus de dix pieds d'épaisseur. 

Presque toutes les nuits, le docteur pou- 
vait 'observer de magnifiques aurores bo- 
réales; de quatre heures à huit heures 
du soir, le ciel se colorait légèrement 
dans le nord; puis, cette coloration pre- 
nait la forme régulière d'une bordure 
jaune pâle, dont les extrémités semblaient 
s'arc-bouter sur le champ de glace. Peu à 
peu, la zone brillante s'élevait dans le ciel 
suivant le méridien magnétique, et appa- 
raissait striée de bandes noirâtres; des 
jets d'une matière hmnneuse s'élançaient, 
s'allongeaient alors, diminuant ou fon^nt 
leur éclat; le météore, arrivé à son zénith, 
se composait souvent de plusieure arcs, 
qui se baignaient dans les ondes rouges, 
jaunes ou vertes de la lumière. C'était un 
éblouissement, un incomparable specta- 
cle. Bientôt, les diverses courbes se réu- 
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Cela mange très-vile, les poulesl 



PETITES SŒUBS ET PETITES MAMANS. 



PETITES SŒURS ET PETITES MAMANS 



xxxin. 

Marie a mené le petii frère dans le pré pour voir le» beaux moulons. 

Us font iite! bif! en le regardant. C'est parce qu'ils sont conienls de voir Jujules. 

Ils sont très -polis. Ils lui disent : » bonjour, m 

La suile pi-ockaintmatt. 
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Ail milieu d'une Torét, en une belle place 
bien aérée et éclairée par le soleil, croissait 
im charmant pelit sapin. Tout aulOHr se 
Iroiivaient une quantité de camarades plus 
îi^s et par conséquent plus grands que 
lui : des pins ailiers et des chênes énormes. 

Le plus ardent désir du pelit sapin élait 
il'é[;aler en hauteur ses voisins. Ce désir 
élait tel, qu'il ne faisait plus attention au 
brillant soleil et au ciel bleu ; les enfants 
du voisinage qui, en chantant et babillant, 
cueillaient des fraises et des framboises, 
passaient inaperçus devant lui. Souvent, 
quand ils avaient fait de fniils ample pro- 
vision, ils venaient s'asseoir auprès du pe- 
tit sapin en disant : 

<i (kimme il est joli ei mignon! Ah! le 
beau pelit arbre ! » 



Ces paroles, qui auraient dit lui plairt>, 
le remplissaient de dépit. 

u Petit, disait-il, toujours petit In 

Chaque année, au (trintemps, il faisait 
une poussée, et l'année suivante une pous- 
sée encore. H eût voulu en faire dix. 

« Oh! que je voudrais dwic être grand, 
soupirait-il; j'étendrais mes branches an 
loin, et de ma cime je dominerais le monde ! 
Les oiseaux construiraient leurs nids dans 
mon feuillage, et, lorsque le vent souffle, 
je saurais m'incliner avec autant de ma- 
jesté et de grâce que mes orgueilleux ca- 
marades. » 

Ces mauvaises pensées le rendaient in- 
sensible à tout ce qui aurait dû le charmer. 

Il ne se souciait plus ni des concerU 
joyeux des oiseaux qui chantaient dans la 
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feuUlée, ni des beaux nuises pourprés qui, 
matÎD et soir, flottaient au-dessus de lui, 
daîu l'azur des deux. 

L'blver arriva, et avec lui la neige blan- 
cbe-et Aiocelante. Souvent un lièvre, pour- 
nivi jMT les chasseurs, rraochissaii d'un 
nutie petit sapin, et cette fainiliaiité bles- 
sait ap vif son or- 
gftéil 

Après deux hi- 
ven,flavaitf[ran- 
di assez pour quu 
les lièvres fussent 
obligés de passer 
sous ses branches. 
Mais les petits en- 
fants pouvaient 
encore mettre 
leurs petites 
niaitis au-dessus 
de sa télé. Ce pru- 
grès était trop lent 
à son gré. 

«Pousser, gran- 
dir et devenir 
vieux, c'est ce 
qu'ilyaau monde 
de plus beau, pen- 
sait l'arbre. » 

En automne vin- 
rent des bûche- 
rons qui abatli- 

rent quelques-uns des plus grands arbres; 
tous les ans ils en firent autant. Le jeune 
sapin ne les voyait plus qu'avec terreur ; 
car les grands et magnifiques arbres tom- 
baient avec fracas sous leurs cognées. On 
en coupait les branches, et ils avaient 
alors l'air si nus et si décharnés qu'on pou- 
vait à peine les reconnaître. Puis on les 
chargeait sur une voiture, et les chevaux 
les traînaient hors de la forêt. — Où al- 
laient-ils? que devenaient-ils? 

Au printemps, lorsque les hirondelles et 
les cigt^nes revenaient, l'arbre leur disait ; 



u Ne savez-vous pas où on les a conduits, 
ne les auriez-vous pas rencontrés? » 

Les hirondelles n'en savaient rien, mais 
une cigogne, réfléchissant un peu, répon- 
dit: 

Il le crois le savoir; en m'envolant de 
l'Egypte, j'ai rencontré plusieurs navires or- 
nés de mâts neufs 
et magnifiques; je 
crois quec'étaient 
eux: ils exhalaient 
une forte odeur 
de sapin. Comme 
ils étaient fiers 
de leur nouvelle 
position! 

— Oh! si j'émis 
assez grand pour 
naviguer sur la 
mer) Dites-moi, 
comment est la 
mer? A quoi res- 
scmble-t-elle ? 

— Ce serait trop 
longàexpliquer.u 
dit la cigogne , et 
elle s'envola. 

» Réjouis-toi de 
ta jeunesse, lufdi- 
saient les rayons 
du soleil. Réjouis- 
loi de ta beauté et 
de la vie pleine de sève et de fraîcheur! » 

Et le vent caressait l'arbre, et la rosée ' 
répandait ses larmes sur lui ; mais le sapin 
n'y prenait point intérêt. 

Vers la Noël, les bûcherons coupaient 
souvent de jeunes arbres, qui n'étaient pas 
même aussi grands que notre sapin. Comme 
les autres, ils étaient chargés sur une voi- 
ture et traînés par des chevaux hors de la 
forêt. 

« Où vont-ils? demanda le sapin. Il y en 
a qui sont plus petits que moi; on leur a 
laissé toutes leurs branches. Où vont-ils? 
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— Nous le savons bien, nous le savons 
bien, gazouillèrent les moineaux. Nous 
avons été dans la ville, et nous avons re- 
gardé à travers les fenêtres. Ils sont arrivés 
au plus haut point du bonheur et de la ma- 
gnificence; on les a plantés au milieu 
d'une belle chambre bien chauffée pour les 
orner ensuite de pain d'épices, de bonbons, 
de joujoux et de cent lumières. 

— Et puis... demanda le sapin en fré- 
missant de toutes ses branches; et puis 
qu'est-il arrivé? 

— C'est tout ce que nous avons vu, mais 
c'était bien beau ! 

— Est-ce que moi aussi je serais destiné 
à une carrière aussi brillante? pensa le sa- 
pin; cela vaudrait encore mieux que de 
naviguer sur la mer. Oh! que le temps est 
long! Quand serons-nous à Noël, pour que 
je parte avec les autres? Je me vois déjà 
dans une belle chambre bien chaude, chargé 
d'ornements. — Et ensuite?... — Oui, en- 
suite il viendrait probablement quelque 
chose de mieux encore; sans cela pourquoi 
nous parer avec tant de luxe? Comme je 
suis curieux de savoir ce qui m'arriverait ! 
je souffre d'impatience; vraiment je suis 
bien malheureux! 

— Réjouis-toi, lui disaient le ciel et les 
rayons du soleil ; réjouis-toi de ta jeunesse 
qui fleurit au sein de la nature paisible. » 

Toujours inquiet, le sapin croissait tou- 
jours. Son feuillage, devenu plus épais et 
d'un beau vert, attirait les yeux du passant, 
qui ne pouvait s'empêcher de dire : « Voilà 
un bien joli sapin! » 

Noël arriva, et il fut choisi le premier. 
La hache le frappa au cœur. Après un sou- 
pir, il tomba presque évanoui. Au lieu de 
ne penser qu'à son bonheur, il se sentit tout 
aflligé de quitter le lieu de sa naissance. 11 
savait qu'il ne reverrait plus ses anciens 
camarades, les petits buissons, les gra- 
cieuses fleurs qui l'avaient entouré, peut- 
être pas même les oiseaux. 



Son départ le rendait tout triste. 

L'arbre ne revint à kii qu'au moment où, 
avec plusieurs autres, il fut déchargé dans 
une grande cour. Un homme arriva et dit 
en le désignant : « Celui-ci est magnifique; 
c'est ce qu'il nous faut. » 

Vinrent ensuite deux domestiques en su- 
perbe livrée, qui portèrent le sapin dans le 
salon d'un grand seigneur : partout des ta- 
bleaux d'un grand prix, sur la cheminée 
des porcelaines de Chine ; les meubles 
étaient d'ébène et garnis de satin; les ta- 
bles couvertes d'objets d'art, de livres illus^ 
très et de magnifiques gravures. 

(( Il y en a pour cent fois cent écus, » 
disaient les enfants. 

On planta-le sapin dans une grande caisse 
pleine de sable. Cette caisse était recouverte 
et comme vêtue d'étoffes de mille cou- 
leurs. 

Oh! comme il tremblait! que devait-il 
donc lui arriver? 

Les enfants et les domestiques se mirent 
à l'orner. Ils suspendirent à ses branches 
de petits cornets de papier doré remplis de 
bonbons. Ensuite ils y attachèrent des 
pommes et des noisettes argentées, toutes 
sortes de joujoux et plus de cents petites 
bougies rouges, bleues et blanches. Des 
poupées qui ressemblaient à de véritables 
enfants, telles que l'arbre n'en avait jamais 
vu, se reposaient sur ses branches, et au 
sommet de sa couronne étincelait une étoile 
semblable à un diamant. 

Quel luxe! quelle splendeur! 

(( Ce soir, s'écrièrent les enfants, comme 
il sera beau et brillant de lumières ! 

— Oh! pensa l'arbre, je voudrais déjà 
être à ce soir, et que toutes les bougies 
fussent allumées; mais qu'arrivera -t- il 
après? Les autres arbres de la forêt vien- 
dront-ils me regarder? Les moineaux me 
verront-ils à travei-s la fenêtre? Resterai-je 
ici, hiver et été, toujours paré ainsi? » 

Pauvre sapin, qu'il devinait mal I Et ce- 
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pendant ces réflexions étaient un supplice 
pouj* lui. 

Le soir arriva, et les bougies furent al- 
lumées. Quelle niagiiiricence! L'arbre trem- 
blait si fort qu'une bougie en tombant mit 
le feu à l'une de ses branches : 

c Aie! alel s'ikria-t-il en frémissant. 



— Au secours ! au secours I crièrent les 
enfants. 

Les domestiques accoururent et éicignî- 
rent le feu. 

Dès ce moment l'arbre n'osa plus Irem- 
bler; il avait peur d'endommager sa pa- 
rure, il était tout étourdi de sa splendeur. 



Tout à coup les portes s'ouvrirent, et nnt- 
joyeuse troupe li'eufacils se précipita dans 
le Mlon. Derrière eux venaient les pa- 
rents. 

D'abord les petits restèrent muets d'ad- 
miralion à la vue de l'arbre de Noël; mais 
bienlAt ils commencèrent à pousser dos 
cris de joie, et se mii'ent a danser en rond 
autour de lui. Bientôt le tirage des lois 
commen<;a. Chacun avait son numéro; peu 
à peu l'arbre se dégarnit, A mesure qu'un 
Duméro était appelé, il perdait un de ses 
joyaux, qui, de ses branches, passait aux 
mains émues des enfants. 



H Que font-ils ? pensa l'arbre ; que va-t-îl 
m'arriver? » 

Cependant tout ce qu'il avait eu de plus 
précieux avait peu à peu été détaché de ses 
branches, les bougies aussi se consumèrent 
et furent éteintes l'une après l'autre. Alors 
les parents permirent le pillage des menus 
objets et des bonbons qui restaient. Les 
enfants ne se leTirent pas dire deux fois. 
Ils se jetèrent sur le sapin avec tant d'im- 
pétuosité qu'il eût été renversé, si son 
étoile qui le fixait au plafond ne l'eût re- 
tenu. Après l'avoir complètement dépouillé 
de ses ornements, les jeunes pillards se re- 
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mireDt à danser ci à juavr : et personne lie 
fit plus aiieolioit à l'arbre, si ce n'est la 
vieille bonne, qui vînt regarder si l'on n*y 
avait pas laissé, par hasard, une orange uu 
une figue dont elle pùl faire son prolil. 

1 Une histoire I une liisloire! » s'écrièrenl ■ 
les enfants, et ils altirêreiit vers l'arbre un 
bon et gai vieillard qui s'était fiiit le com- 
pagnon de leurs jeux, malgré son âge, et ; 
qui s'assit. 



u Nous sommes là sous un arbre, dil-^. 
Ce pauvre sapin coupé nous représente une 
forêt, et peut-être pourra-t-il profiler de ce 
que je vais vous raconter. Je ne vous dirai 
qu'une seule histoire. Voulez-vous celle 
d'Ivède-Avùde, ou celle de Goumpe>Dotunpe 
qui roula en bas d'un escalier; ce qui ne 
l'euipêctia pas d'arriver plus tard à de 
grands liouni'iii's et d'épouser une prin- 
cesse? 



— Ivède-Avède! crièrent les uns; Cloumpe- 
Douiupe, > dirent les autres. 

El le bonhomme raconta l'histoire de 
Clouinpe-Doumpe qui roula en baï^ d'iiii 
escalier et épousa une princesse. 

Les enfants applaudirent l'n criant : 
« Encore une! encore une! » 

Ils voulaient entendre aussi celle d'Ivède- 
Avède; mais ils furent obligés do se con- 
tenter de CItiumpe-Doumpe. 

Cependant le sapin restait muet et \Kn- 
sif; jamais les oiseaux de la forêt ne lui 
avaient raconte rien de pai^'il. 

« Cette histoire doit être vraie, se dit-il, 
car celui qui l'a racontée m'a l'air d'un 
bien honnête homme. Qui sait si, moi 
aussi, je ne finirai pas par rouler en bas 
d'un escalier et par épouser une princesse? 
Dumain ils vont probablement m'orner de 



nouveau, me couvrir de lumières, de jou- 
joux d'oret de fruits; je nie redresserai fiè- 
rement et j'entendrai encore une fois l'his- 
toire deCloumpe-Doumpeet peut-être celle 
d' Ivède-Avède par-dessus le marché. 

Puis il s'abandonna à ses pensées et resta 
toute la miit sombre et silencieux. 

Le lendemain malin, les domestiques 
entrèrent dans le salon. 

« Ils vont me faire une nouvelle toilette, ■ 
pensa l'arbre. 

Mais il fut traîné hors de la chambre, 
monté dans le grenier et jeté dans un coin 
obscur. 

« Qu'est-ce que cela sîgniQe? se de- 
manda-t-ili que vais-je faire ici? » 

V.i il s'appuya contre le mur en réfléchis- 
sant. 

lin vérité, il avait le temps de réfléchir; 
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car les jours et les nuits se passèrent sans 
que personne entr&t dans le grenier : lors- 
qu'on y vint un jour, c'était pour chercher 
quelques vieilles caisses, le sapin restait où 
il était; on l'eût dit complètement oublié. 

u Maintenant nous sommes en hiver, 
pensa-t-il , la terre durcie est couverte de 
neige, il faut qu'on attende le printemps 
pour me planter; c'est pour cela sans doute 
qu'ils m'ont mis à l'abri; les hommes sont 
vraiment bons, et ils savent prendre leurs 
précautions; seulement, c'est dommage qiio 
œ grenier soit si triste et si abandonné : 
pas même un petit lièvre. C'était pourtant 
bien gentil, lorsque dans la forêt un pelit 
animal venait jouer sous mon ombre, ou 
quand les oiseau:! babillards venaient se 
dire leurs secrets sur mes branches. Il est 
vrai que dans ce temps-là je m'en fâchais; 
ahl que j'avais donc tort. Ici. rien de tout 
cela; je m'ennuie horriblemcni! 

Pip! pip! firent deux petites souris qui 
sortaient de leur trou, accompagnées bien- 
tôt d'une troisième. Elles flairèrent le sapin 
et se glissèrent dans ses branches. 

u Quel terrible froid, dit l'une, n'csl-cc 
pas, mon vieux sapin? 

— Je ne suis pas vieux du tout, répondit 
l'arbre, il y en a de bien plus Agés que moi. 

— D'où viens-tu? Que sais-tu? As-tu vu 
les plus beaux pays du monde? Connais-tu 
l'offlce, ce bon endroit où de nombreux 
frcHnages sont couchés sur des planches, 
où sont suspendus tant de jambons; là où 
l'on danse sur des paquets de chandelles, 
où l'on entre maigre et d'où l'on sort gras? 

— le ne connais rien de tout cela ; mais 
je connais la forêt où te soleil brille au mi- 
lieu des arbres, et où les oiseaux chantent 
gaiement leur refrain. » 

Puis il raconla sa jeunesse ; et les petites 
souris, qui n'avaient jamais rien vu de 
semblable, s'écrièrent : 

« Comme tu es heureux d'avoir vu lou- 
ips ces belles choses! 



— Oui, dit le sapin, dans ce lemps-là, il 
est vrai, j'étais assez heureux, u 

Puis il leur raconta son aventure du soir 
de Noël, sans oublier la magnificence avec 
laquelle on l'avait orné. 

Les petites souris l'écoulaient avec plai- 
sir. 

(c Tu sais raconter d'une manière char- 
mante, » dirent-elles. 

¥.t ta nuit suivante, elles revinrent avec 
quatre de leurs compagnes pour que le sa- 
pin leur répétât son histoire. 

L'arbre raconla de nouveau, et ajouta 
loiit bas cette réflexion : 

II Oui, c'était un temps bien heureux, et 
il peut revenir encore. Cloumpe-Doumpe 
roula bien en bas de l'escalier, ce qui ne 
l'empêcha pas d'épouser une princesse, » 

Et ce disant, il pensa à une petite aubé- 
pine qui poussait dans la forêt, et qui lui 
semblait une véritable princesse. 

La nuit suivanie, il eut un auditoire en- 
core plus nombreux, et, le dimanche d'a- 



près, deux gros rais se joignirent .lux son- 
ris pour l'écouler. 
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Il Vous ne savez que celle histoire? de- 
mandèrent les rats. 

— Rien que celle-là, et le soir où je l'en- 
tendi.s pour la première fois fui le moment 
le plus heureux de ma vie. 

— Elle n'est pourtant pas bien intéres- 
sante; n'en sauriex-vous pas une autre qui 
parli'it de lanl et de chandelle ou qui con- 
cernât l'ollice? 

— Non, n'iwndit l'arbre. 

— Kn ro cas, nicrci et poriez-vous bien, » 
dirent les mis, et ils s'en rflournèrenlrhOT: 
eux. 

l'eu à |M'ii, les souris disparurent aussi, 
pt l'arbri! resia seul de nouveau. 

Il CVtait pourtant bien genlil, se dil-il, 
lorsque les peliles souris veuaioni s'asseoir 
autour dit moi pour m'enlendre raconter; 
mnintenani cola aussi est tini! Comme jo 
«crai content, loi-sqn'on me retirera d'ici ! » 

Kn eiïel, il fut retira du gn'nier. In ma- 
tin les doinest iqiies arrivèrent et le desccn- 
fiirent dans la cour. 

.( Je revis entin, » pensa l'arbre, en sen- 
taiil le [;rand air et les rayons du soleil; 
i'i, dans sa joie, il oubliait de se regarder 
liii-mi^me. 

La cour aboutissait à uq jardin magni- 
flqufi. ^ roses et le chèvrefeuille se mon- 
traient ù travers le grillage, l'air était em- 
baumé de leurs doux parfums. Sous les 
tilleuls les hirondelles volaient en chantant : 
u Qaintoire vile! mon mari est venu! » 
Mais en chantant ainsi, elles ne pensaient 
guère BU sapin. 

Il Je me sens revivre,» dirait-il toujours, 
en étendant ses branches, sans s'aperce\'uir 
qu'elles étaient jaunes et desséchées, et qui- 
lui-même se trouvait dans un coin au mi- 
lieu des orties. 

Cependant il avait conservé à .son som- 
met l'étoile dorée, qui brillait au soleil. 
Dans la cour jouaient quelques-uns de 
ces joyeux enfants qui, dans la soirée de 
Noi'l, avaient dansé autour de l'arbre; le 



plus r^'il courut vers lui et arracha 1'^ 
toile. 



I (c Regardez ce que j'ai trouvé surcevi- 
I Inin vieux sapin, » s'ëcria-t-il, en marchant 
sur les branches, qu'il fai.sait craquer soin 
I ses pieds. 

I L'arbre se regarda et soupira. Ah I qu'il 
se trouva laid en effet il ciMé des arbres et 
I des Heurs qui vivaient, lleurisitaîent et ver- 
I dissaientàquelqupspas de lui. IleAtvoulu 
se cacher dans le coin obscur du grenier; 
il pensait à sa vivante et calme jeunesse 
dans la forât, aux gloires de Noël, et aux 
aimables visites des petites souris qiii 
étaient venues entendre l'histoire de 
Cloumpe-Doumpe. 

K Hélas! hélasl dii-il, j'ai été heureux, 
j'ai tenu le bonheur, et je n'ai pas sn en 
jouir. Tout est fini pour moi. « 

Bientôt vint un homme qui coupa le sa- 
pin en petits morceaux, en fit un fagot, le 
porta dans la cuisine et le mit sous la mar- 
mite. En se sentant dévoré par le hu, il 
poussa, en pétillant, soupirs sur soupirs: 
il se rappelait les beaux jours d'été dans la 
fon'l, les nuits d'hiver lorsque les étoiles 
étincelaient au ciel; toute sa vie passa 
dans sa mémoire comme un rêve. — Quel- 
ques instants apri'S, l'arbre n'était plus 
que cendres et pou-ssiùrc. 
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Cependant les enfants jouaient toujours 
au jardin, et le plus jeune avait attaché sur 
sa poitrine l'étoile dorée que le sapin vani- 
teux avait portée pendant la soirée la plus 
brillante de sa vie. 

C'était là tout ce qui restait du pauvre 
arbre. 

L'histoire de ce sapin est celle de beau- 



coup d'hommes. Heureux dans la condition 
modeste où ils ont vu le jour, ils mécon- 
naissent leur bonheur. La vanité les pousse 
vers des contrées lointaines. Comme des 
arbres à qui manque le sol natal, ils vont 
mourir sur la terre étrangère — déplorant, 
mais trop lard, leur sotte ambition. 

AXDEnSEX. 

(Reprodurtion et traduc.ion ïntftr<lif»s.) 



LA PLANTE, PAR E. GRIMARD 

Deux beaux volumes ia-i8 avec figures. — Prix : lo francs. 

Nos lecteurs nous sauront gré de mettre sous leurs yeux un extrait de la préface 
dont M. Jean Macé a fait précéder l'excellent livre de M. Grimard, la Planu, L'œuvre 
de M. Grimard n'est point un vulgaire travail de compilation comme on en fait trop de 
nos jours; c'est une œuvre originale d'une grande sûreté scientifique, et dont le talent 
de l'écrivain a fait le livre le plus attachant qui ait été publié sur la matière. M. Jean 
Macé est sobre de ses recommandations, et cette sévérité en double le prix : 



« L'étude de la plante est accessible à 
tous, s'accomode à tous les gofits, donne 
à chacun ce qu'il veut bien lui demander. 
Elle a des émerveillements joyeux pour 
l'enfant qui a mis une graine en terre et 
vient la regarder pousser tous les matins, 
des enseignements gros de richesses pour 
celui qui possède la terre, des abîmes 
mystérieux pour le philosophe, des dis- 
tractions sans cesse renaissantes pour l'oi- 
sif qui voudrait se faire observateur — 
le changement serait si facile ! 

«c A ceux qui voudraient entrer dans cette 
voie d'études au grand air, je ne saurais 
de livre meilleur à conseiller que celui-ci. 
Je n'en ai pas rencontré jusqu'à présent 
qui soit mieux fait pour inspirer le goût de 
la botanique, telle que je la comprends. 
Les merveilles de la vie végétale y sont 
chantées pour ainsi dire avec une fraî- 
cheur d'enthousiasme qui semblerait pres- 
que enfantine, si l'on ne sentait derrière 
ce lyrisme une science réelle et un esprit 
habitué à contempler en face les grands 



problèmes de la nature. C'est un poëme, 
mais un poëme fait par un savant. La 
science des poètes est si maigre d'habi* 
tude, et si maigre aussi la poésie des sa- 
vants, qu'il y a un charme tout particulier 
à tenir ainsi l'histoire de la plante d'un 
homme qui Ta étudiée aux meilleures 
sources, et qui la raconte moins en profes- 
seur qu'en amoureux. 

c( Ajoutez à cela que le professeur se re- 
trouve quand il le faut, qu'en usant de 
ménagements infinis pour rester toujours 
clair et amusant il s'arrange pour tout 
dire, et que ce n'est pas une botanique de 
fantaisie qu'on apprend avec lui. D'ail- 
leurs, si dans le premier volume, qui ap- 
partient à la plante, il donne carrière 
à toutes les fougues d'une admiration 
contagieuse pour le lecteur, dans le second, 
consacré aux plantes, il devient un guide 
calme et méthodique que l'on peut empor- 
ter de confiance avec soi dans les cam- 
pagnes d'herborisation. 

«Jean Macé!.» 
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LE ROBINSON SUISSE 



(Vignettes par Ya!<i' Dakob?it.) 



« Le caoutchouc, comme tu viens de le 
voir, lui dis-je, tombe goutte à goutte des 
arbres; on le recueille dans des vases. Pen- 
dant qu'il est encore limpide, on en re- 
couvre de petites bouteilles de terre qu*on 
expose à la fumée qui dessèche le caout- 
chouc et lui donne la couleur noire que 
nous lui connaissons. Knfin on casse la 
bouteille qui a servi de moule, on en fait 
sortir les morceaux par le col , et il ne 
reste qu'un flacon lisse, flexible. C'est à 
peu près le môme procédé que j'emploierai 
pour nos chaussures. Nous remplirons de 
sable une paire de bas, nous l'enduirons 
de caoutchouc et nous aurons des bottes 
solides et imperméables. » 

Très-contents de notre découverte et 
chaussés déjà en imagination de nos bottes, 
nous avions fait du chemin. Vn nouveau 
bois de' cocotiers était devant nous. « Fai- 
sons halte ici, » dis-je à Fritz. En obser- 
vant attentivement les arbres qui se trou- 
vaient autour de nous, j'en remarquai 
quelques-uns que je crus reconnaître pour I 
étœ des sagoutiers. Non-seulement je vis 
dans le tronc d'un de ces arbres, que le 
vent avait brisé, cette moelle succulente 
que l'on vend en Europe sous le nom de 
sagou, mais encore, — pour me confirmer 
davantage dans mon opinion , — les gros 
vers blancs que les habitants des Indes 
occidentales recherchent comme un mets 
qu'ils trouvent délicieux, et sur la valeur 
duquel je résolus de m'édifier. J'embro- 
chai donc un certain nombre de ces vers 
dans une baguette que je posai ensuite 
sur deux petites fourches de bois au-<iessus 
du feu que nous avions allumé. 

Tout d'abord, à l'aspect du singulier 
rôti qu'il me voyait préparer, Fritz déclara 



qu*il ne porterait jamais à ses lèvres ane 
pareille pitance. Mais ma grillade exhala 
bientôt une odeur si suave, que la gour- 
mandise du jeune homme se trouva vive- 
ment excitée et qu'il fut le premier à se 
régaler de cet aliment qu'il avait si haute- 
ment dédaigné. 

Après ce repas, dont les vers et quelques 
pommes de terre avaient fait les frais, 
notre route ne nous offrit plus rien qui fût 
digne de remarque. EnGn, nous revînmes 
au bois des Calebasses; notre grison fut 
^ttelé à la claie que nous y avions laissée, 
et le soir nous retrouvâmes Falkenborst, 
où notre famille commençait à s*inquiéter 
de notre absence. 

Le récit de notre excursion fit le sujet de 
la conversation de la .soirée. Mais ce qui 
excita le plus de lran.<îports parmi les jeunes 
gens, ce fut le perroquet; chacun s'offrait 
pour être son précepteur; il fallut, pour 
faire cesser les prétentions de tous ses 
frères, que Fritz déclarât vouloir se char- 
ger seul d'instruire le nouveau venu. 

Quant à la mère, elle fut surtout char- 
mée par la découverte du caoutchouc et 
des baies à cire qui lui donnaient l'espoir 
d'avoir des bougies à sa disposition. Je lui 
promis donc que, le lendemain, j'essaye- 
rais d'en fabriquer. 

XVII. 

l.tf' BOrCIES. — 1^ BEI UHF.. — PI.AXTATIOKS. ~ DEKXini 

VOYAGE AC VAISSEAr. — EtCtltMON. 

— I.E VI\ DE PALIIIEIl. — I.E BCPPI.E. — 

LE PETIT CHACAI.. 

I)(S le rtveil, ma famille ne me laissa 
pas de repos que je n'eusse tenu ma pro-» 
messe Je la veille. Je cherchai à me rap- 
peler tout ce que je savais sur Tart du 
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pour savoir faire un simple char; mais 
lorsqu'il me fallut fabriquer tes roues, as- 
su}euir les planches, je me trouvai dans 
un grand embarras. Le plus simple métier 
demande de l'apprentissage, de l'étude el 
une sorte de talent spécial dont on ne fait 
pas toujours assez de cas. 

Enlin, après maints efforts, maints tâton- 
nements, j'eus un chariot à deux roues, 



lourd, difforme, affreux, j'en cuimeDS, 
mais qui nous fut d'une grande utilité pour 
le transport de nos récoltes. 

Pendant que je m'étais occupé de ces 
divers travaux, ma femme et mes fils a'é- 
uient pas restés oisifs. Ils avaient trans- 
planté nos arbres d'Europe chacun dans 
l'emplacement le plus convenable. LescepB 
de vigne furent transportés sous de gros 



arbres, dont le feuillage épais devait les 
protéger des ardeurs du soleil. Une allée 
de châtaigniers, de noyers, de cerisiers 
borda, par les soins de nos vigilants ou- 
vriers, le chemin qui conduisait au ruisseau 
du C/wra(. 

Nous primes un soin particulier d'em- 
bellir Zeltheim. Tous ceux de nos arbres 
qui ne craignaient pas l'ardente chaleur, 
tels que limoniers, citronniers, pista- 
chiers, mûriers, amandiers, y furent plan- 
tés, transformant ainsi le lieu le plus 
aride en une retraite agi-éable. Nous en 
fîmes de plus un refuge en cas de danger. 
en l'entourant d'une large haie de plantes 
épineuses, pour le mettre h l'abri des atta- 
ques des bfiles féroces. 

Tous CCS arrangement» no nous avaient 
pas pris moins de six semaines, pendant 



lesquelles nous n'avions pas omis de célé- 
bi'er le dimanche. J'admirais l'infatigable 
ardeur de mes fils, qui, après six jours tf'un 
travail pénible, trouvaient assez de force 
pour se livrer aux exercices du cnrps, dans 
lesquels ils devenaient d'une adresse et 
d'une agilité remarquables. 

Cependant, l'état déplorable de dos ha- 
bits rendait indispensable un voyage au 
vaisseau, où se trouvaient encore quelques 
caisses de linge et de vêtements. Je parvins 
à décider ma femme à nous laisser faire 
celte course. Le premier jour de calme, la 
pinasse nous conduisit an navire. Il était 
fort endommagé par le vent et la fureur du 
dernier orage; les caisses de vétemenis et 
les munitions de guerre avaient eu beaa* 
coup à souffrir. Nous char^Smes notre . 
embarcation de tous les objets qui pou- 
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vaient nous êtns utiles, tels qu'ustensiles 
de cuisine, armes de toute espèce, entre 
autres une batierie de pièces de quatre-, 
puis, après nous être emparés, dans plu- 
sieurs vojages successifs, de tout ce qui 
pouvait avoir quelque valeur 
pour nous, je résolus de faire 
sauter la coque du navire 
pour nous procurer les pou- 
tres et les planches que U' 
vent apportenit sur le rivage. 

A cet eflM.' je roulai der- 
rière la quille un baril de 
poudre, ugnel je pratiquai 
une petite o&verture. Au mo- 
meAt d« pvtîr< j'y introdui- 
sis, à l'aide d'un petit bftton, 
une longoe miche allumée, et 
nous nous éloign&mes k force 
de rames. 

Dès qiH! nous fûmes débar- 
qués et arrivés à Zeltheim, je 
proposai à ma femme de por- 
ter notre loaper sur une poin- 
te de terre d'où l'on apercevait 
le vaisseau. Elle y coaseolit. - 
Il y avait à peine une heure 
que nous étions établis sur la 
petite cAle, quand l'obscurité, 
qui dans ces contrées succède 
uns crépuscule au jour, nous 
enveloppa entièremenl. Tout 
à coup, une terrible explosion 
se fit entendre, et une large 
colonne de feu, qui s'éleva do 
la mer jusqu'aux nuages, 
nous annonça ta destruction complète du 
navire. C'était le dernier lien nous unis- 
sant à l'Europe qui venait de se rompre; 
il existait désormais, entre notre patrie 
«t nous, un abîme infranchissable. Ceila 
pensée changea les cris de joie auxquels 
mes Hls s'étaient préparés, en soupirs et 
en sanglots que j'eus nioi-mèmo do la 
peine à étouffer. Nous retournâmes irès- 



attristés à Zeltheim; cependant, le repos 
de la nuit cffaea un peu les terribles im- 
pressions de la veille. Nous étions sur pied 
de bonne heure pour nous rendre sur le 
bord de la mer, où llotlaient çà et là une 
masse de débris, parmi les- 
quels je vis avec plaisir de 
grandes tonnes auxquelles 
j'avais attaché dos chaudières 
de cuivre que je n'avais pas 
pu charger sur notre pinasse, 
et que je destinais h ma raili- 
noric de sucre. 

Pendant plusieurs jours 
nous fûmes occupés à pécher 
les débris que le vent jhjus- 
sait vers la terre. Ma femme, 
pendant que nous étions ainsi 
occupés au rivage, découvrit 
que deux de nos canes et une 
de nos oies avaient couvé une 
nombreuse famille de pous- 
sins, dont la gentillesse lui 
rappelait et lui faisait regret- 
ter SOI) petit peuple eniplumé 
de Kalkenhorst. Chacun de 
nous désirait le dépari; cnllu 
je l'annonçai |X)ur le londc- 
main. 

En route, Ernest remarqua 
que les jeunes arbres plantés 
dans l'avenue qui conduit 
à Kalkenhorsl n'étaient pas 
asser vigoureux pour se sou- 
tenir et s'élever par leurs pro- 
pres forces; il fut convenu 
que nous ferions bientôt une course au cap 
de l 'Espoir-Trompe, afin d'en rapporter des 
cannes de bambou pour faire des tuteurs. 
Olte excursion devenait indispensable, car 
nos bougies diminuaient, et nous voulions 
' faire une nouvelle provision de baies ii 
circ; nos poules él;inl pnHos h couver, il 
] fallait aller chercher des œnTs do poules à 
j collier. Chacun des garçons trouva un pré- 
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(dbi'xièmr articlr ) 



PtvUr apprendre à lire am enfants, il faut leur donner un livre bien relié, doré 
môme sur la tranche, ave: de belles images et des caractères bien formé». 

Fknel'>n {Etfucafion dei filles). 



Les paroles que nous citons ici, écrites 
îl y a près de deux cents ans, semblent 
l'avoir été en vue de la BibUotliéfjue d'èdu- 
cation et de récréaiion que publie M. Hetzel, 
et Tautorité du nom de Fénelon — consi- 
dérable et sympathique pour tous — peut 
nous dispenser de toute apologie îles livres 
de luxe à l'usage de Tonfance. 

Tous les ouvrages qui composent la col- 
lection spéciale dont il est parlé ici sont, 
chacun dans son genre, de vraiment bons 
et aimables livres; le même examen sévère 
a présidé à leur choix, les mêmes soins à 
leur exécution. Tous enfin ont les mêmes 
droits à prendre place dans ime biblic- 
thèque de famille; mais naturellement ils 
sont et ils devaient être très-divers, aussi 
divers que les éléments dont peut se com- 
poser une famille. C'est là surtout ce que 
nous avons dessein d'indiquer, en com- 
mençant par les volumes qui forment le 
oontiogent de celte année. 

La Princesse Usée, qui a été, pendant un 
certain nombre de livraisons, le charme et 
la g^ce du Magasin (ï Éducation , est avant 
tout un livre de jeunes filles, écrit pour 
elles en allemand par une jeune fille de 
génie, — princesse ou bergère, on ne sait, 
— et mis en français par Stahl. Jamais Tin- 
struction morale n'a su revêtir une forme 
plus pure, plus exquise et plus délicate et 
plus austère à la fois. Les dessins dont 
H. Froment a enrichi ces pages charmantes 
compteront parmi les meilleures inspira- 
tions de son talent si poétique aussi et si 



correct. L'édition que nous signalons, im- 
primée grand in-8^ sur vélin, avec titres et 
filets en couleur, est un chef-d'œuvre typo- 
graphique. 

M. Anatole de Ségur appartient à une 
famille où le goût des lettres est hérédi- 
taire. Son recueil de Fables est l'œuvre 
(l'un penseur, d*un homme du monde et 
d'un écrivain. Les jeunes gens y trouve- 
ront, dans un excellent style, d'excellentes 
léchons sur les choses de la vie, d'un senti- 
ment juste et élevé, et par conséquent, 
exemptes de misanthropie. Le livre est 
iijustré par M. Frœlich qui y a fait preuve, 
comme toujours, d'une ingénieuse et at- 
trayante naïveté. 

Que dire du ^'ouveaa flobinson suisse f 
C'est le livre chéri de l'enfance. Cette 
existence en famille au grand air, dans 
cette île bénie et étrange, pleine d'aven- 
tures et de bonnes choses, n'est-ce pas 
pour elle en effet l'idéal, le hoc erat in x'otisf 
W reste d'ailleurs de cette lecture enchan- 
teresse beaucoup de notions usuelles d'his- 
toire naturelle, de physique, de géographie 
et de morale. Les enfants trouveront dans 
cette nouvelle édition, entièrement refon- 
due et écrite par Stahl, toutes ces notions 
ramenées au niveau delà science moderne. 

La Vie des peurs, de M. Eugène Noël, 
illustrée comme le Robinson et d'une ma- 
nière non moins charmante, par M. Yan' 
Dargent, est un livre parfait pour initier 
les enfants et particulièrement les jeunes 
filles à la connaissance de la botanique, et 
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pour leur inspirer ce goût de la nature qui 
arrive, dans les plus grandes épreuves, à 
être une véritable consolation. 

La Comédie enfantine, par M. Louis Ratis- 
bonne, livre célèbre, livre classique de la 
récréation, les Récils enfantins de M. Eugène 
Mfiller, le Petit Monde, de M. Marelle, con- 
viennent aux enfants du premier et même 
du second âge, qui achèveront d'y appren- 
dre à lire, sans être ennuyés par de niaises 
ou emphatiques maximes, des narrations 
banales, des phrases lourdes ou préten- 
tieuses. Loin de là, ils y trouveront, prose 
ou vers, de bons enseignements tout à leur 
portée, gaiement, agréablement présentés, 
des récits amusants, intéressants, touchants 
parfois dans une juste mesure, et enfin, 
pour reposer leur attention prompte à se 
distraire, de beaux dessins signés Froment, 
Flameng, G. Fath, Gérard Séguin, etc. — 
Les Bébés, poésies de l'enfance, et les Bons 
Petits Enfants, en prose, par l'auteur de cet 
article, qui n*a naturellement ni bien ni 
mal à en dire, rentrent dans la même caté- 
gorie. L'un de ces volumes est illustré par 
Oscar Pletsch, l'autre par Richter, les deux 
dessinateurs d'enfants les plus en renom 
de l'Allemagne. 

Pour les enfants un peu plus âgés, nous 
indiquerons les Contes et le Théâtre du 
Petit-Château, de M. J. Macé, les Fées de la 
famille, recueil de contes empreints du 
sentiment moral le plus délicat et le plus 
solide, par M"* S. Lockroy, et enlin les 
Aventures d'un petit Parisien, par M. de 
Bréhat, ouvrage à mettre en regard du 
Robinson suisse, dont il a égalé le succès. 

Les jeunes personnes et les jeunes gens 
auront leur part dans les autres grands 
ouvrages de la collection, tels que l'admi- 
rable recueil des Enfants de V. Hugo, illus- 
tré par Froment, la traduction du Vicaire 
de Wakefield, par Charles Nodier, et ses 
Contes, écrits dans ce stvie dont aucun 



écrivain peut-être n'a égalé l'élégante pu- 
reté; Picciola, de M. Saintine, un des chefs- 
d'œuvre de notre temps, comme chacun 
sait. Ces derniers ouvrages conviennent 
d'ailleurs aussi bien aux esprits les plus 
mûrs qu'à la jeunesse. Nous en dirons au- 
tant de la célèbre édition des Contes de Per- 
rault, publiée par Stahl, illustrée par Gus- 
tave Doré, où ce merveilleux artiste a su 
faire apparaître aux yeux tout ce qu'avaient 
pu faire rêver les naïfs récits du conteur. 

Les bébés mêmes n'ont pas été oubliés 
par M. Hetzel. La journée de Mademoiselle 
Lili, l'Histoire du grand roi Cocombrinos et 
les Mésaventures du petit Paul sont de vrais 
livres suivant leur cœur, des livres d'ima- 
ges qu'ils ne voudront plus quitter une fois 
qu'il les auront reçus. 

Nous le répétons en terminant, parmi 
tous ces ouvrages que nous venons d'énu- 
mérer si rapidement, il n'en est aucun, 
des plus considérables aux plus simples, 
qui ne doive apporter son contingent à 
l'œuvre de l'éducation, et qui ne fournisse 
à ses jeunes lecteurs, au lieu d'un stérile 
passe-temps, un ample sujet de bonnes et 
utiles réflexions. Tous les petits ou grands 
défauts qui peuvent atteindre la jeunesse s'y 
trouvent ingénieusement et délicatement 
combattus, toutes ses bonnes dispositions 
affectueusement encouragées. Écrivains et 
artistes, ceux qui ont concouru à la for- 
mation de cette belle et aimable collection 
se sont évidemment entendus pour ne rien 
offrir à l'intelligence et aux yeux de l'en- 
fant dont il ne dût résulter pour lui profit 
moral en même temps qu'amusement, et si, 
comme on l'a dit, « les bons ouvrages .ront 
ceux qui ressemblent le plus à de bonnes 
actions », aucunes de leurs œuvres ne 
pourront être meilleures que celles-ci. En 
contribuant à les propager, les abonnés 
du Magasin auront eux-mêmes bien mérité 
de favenir. 

C**" DE Gravont. 



HISTOIRE D'UN A Q 1/ A R I U M 



Symbole des fantaisies royales durant 
la renaissance, la salamandro rappelle, de 
notre temps, une mésaventure scientifique. 
Les savants, paraît-il, y sont expos(^ comme 
les autres hommes, et ne se regardent pas 
toujours sans rire, non pins que les au- 
gures d'autrefois. 

Voici le fait. 0"elques ouvriers, fouil- 
lant un massif de schiste dans les environs 
d'CEningen , y découvrirent des débris 
fossiles, formant un squelette assez com- 
plet, de quelques pieds de longueur. Ce 
squelette rappelait vaguement celui d'un 
être humain, et fut déclaré tel par le pro- 
fesseur Scheuchzer , qui en fit l'objet 
d'une pompeuse dissertation académique, 
publiée sous le titre de Homo dihivii ustis. 
Ce travail fit d'abord autorité, et les restes 
précieux de l'homme témoin du déluge 
empêchèrent longtemps certains anatomis- 
tes de dormir en paix. Ciivier vint tout à 
coup dissiper !e charme en prouvant que 



le squelette d'Œningen appartenait, non à 
un hnmmf, mais à une gigantesque sa- 
lamandre! 

Ce que c'est que de nous ! Il avait fallu 
des études ardues et profondes pour dissi- 
per l'erreur commune, et empêcher les 
physiologistes de confondre un être de 
notre espi;ce avec un reptile. 

Il est vrai que le reptile était antédilu- 

Nous venons de voir que les Anoures et 
les Urodèles appartiennent aux races am- 
phibies. Pour les élever convenablement, 
j'eus à faire de nouveaux changements a 
mon aquarium. Je le fis entourer de trois 
côtés de caisses en bois, pleines de terre, 
et que je remplis de plantes. Ce jar<li>\, 
égayé çà et là par quelques touffes de fou- 
gères, formait la rive de mon étang en mi- 
niature. Accessible à tous les habitants-du 
bassin, il devait servir non-seulement aux 
ébats des batraciens, mais aussi aux larves 
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qui se retirent dans la terre afin d'y su- 
bir leur dernière métamorphose. Pour les 
empêcher de s'échapper, je fis couvrir ré- 
servoir et jarr/m d'un toit de verre, mo- 
bile à volonté. 

Mes amphibies paraissant approuver ces 
modifications, je m'en sus un gré infini et, 
me rappelant les paroles de Job : « Inter- 
roge la nature et elle t'instruira », je me 
remis en observation devant mon aqua- 
rium, revu, corrigé , et considérablement 
augmenté. J'y vis une chose surprenante, 
mais j'en réserve lo récit au chapitre sui- | 
van t. 

IV. 

SCfcNES DF LK VIP. PniYKl-: DUS POI«iSO\s. 

C'est à ne pas y croire , mais voici ce . 
dont je fus témoin : 

Une petite tanche, Cyprinus Tinca, nageait \ 
paresseusement entre deuxeaux, à quelques \ 
pouces d'une carpe fort mignonne, dont 
les mouvements rapides contrastaient sin- 
gulièrement avec ceux de sa voisine, plus | 
calmes et plus réguliers. L'une, paréo de 
couleurs sombres, parmi lesquelles miroi- 
taient çà et là quelques rayons lumineux, 
avait les écailles petites, le dos bombé, et 
deux barbillons h la bouche. L'autre, d'un 
magnifique brun doré, et dont les na- 
geoires dorsales étaient plus développées, 
paraissait aussi active que vigoureuse. 

Toutes deux se suivaient, cherchant sans 
doute quelque vibrion à dévorer, lorsqu'un 
gros insecte, sortant tout à coup de 
quelque retraite obscure, terrible de sau- 
vagerie féroce, s'élança vers elles, hésita 
un instant avant de faire son choix, puis 
se précipita brusquement sur la carpe, 
qu'il mordit au flanc. Celle-ci, bien que 
surprise, s'agita avec frénésie, donna des 
coups de queue, plongea désespérément, et 
finit par se débarrasser de son adversaire, 
qui, honteux et confus, renonça à ses des- 
seins carpicides. 



La pauvre blessée saignait abondam- 
ment et nagea aussitôt vers la tanche, qui 
avait con.servé, durant cette grave affaire, 
le flegme le plus imperturbable. Les deux 
poissons, marchant côte à côte, semblèrent 
d'abord tenir conseil. La victime parais- 
sait encore assez ahurie de ce qui venait 
d'arriver ; sa compagne avait tonte la gra- 
vit»* d'un médecin appelé au lit d'un ma- 
lade. Je les examinais avec intérêt, me 
demandant quelle allait être l'issue de cette 
consultation, lorsque je vis la carpe se 
mettre en contact avec la tîinche, et se 
fret ter le flanc contre-les écailles muqueuses 
de cotte dtM'nit*re. Le sang cessa aussitôt 
de couler de la plaie, et nos deux amies, 
tout à fait tranquillisées, disparurent enfin 
derrière une loufl'e de Stratioles nJoïdes, 

La carpe devait sans doute sa guérison 
au mucus abondant qui lubréfie tout le 
corps de la tanche. 

La famille des cyprins, auxquels ces 
doux poissons appartiennent l'un et l'autre, 
est fort nombreuse. Ils se distinguent par 
la petitesse de leur bouche, dont les mâ- 
choires sont dépourvues de dents. I-.eur 
palais est lisse, et leurs organes de masti- 
cation adhèrent aux os pharyngiens infé- 
rieurs, dont l'actign, combinée avec celle 
de la langue, suflit pour faire subir une 
pression convenable aux aliments. La 
carpe, cyprinus carpio, a la vie extrême- 
ment dure. On en transporte de Bruxelles 
à Paris en se bornant à leur remplir les 
ouïes d'un peu de mousse humide, et elles 
ne paraissent pas soufl'rir du voyage. Les 
étangs , les fossés de quelque vieux châ- 
teau, les rivières tranquilles, sont la patrie 
de prédilection des carpes. Elles parvien- 
nent à une grande vieillesse ; on en cite 
qui ont vécu plus d'un §iècle, que l'âge 
avait rendues toutes blanches, et sur le dos 
desquelles s'était accumulé assez de limon 
pour y permettre la formation de quelques 
végétaux. 
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Les carpes sapprivoisent aisément. 
Celles qu'on élève dans les viviers, autour 
des habitations, et auxquelles les mâmes 
personnes donnent à manger aux mêmes 
heures, finissent par connaître la main 
nourricière, accourent à son approche, et 
sortent de leurs cachettes mystérieuses en 
entendant le bruit qui Tannonce. On les 
fait suftout apparaître en sifflant. Elles se 
plaisent dans les lieux herbeux, et Ton 
prétend qu'elles peuvent pondre jusqu'à 
600,000 œufs : ce qu'il y a de moins in- 
certain, c'est que cette ponte a lieu vers 
les mois de mai et de juin. 

Pour les empêcher de s'attaquer aux 
jeunes larves, il est bon, lorsqu'on désire 
mettre quelques cyprins dans Taquarium, 
de leur jeter de temps en temps un peu 
de vermiœlle pilé ou du jaune d'œuf durci 
il Tcau bouillante. 

Le Cijpnnus (utnilus, si connu sous lu 
nom de « poisson rouge, » appartient à la 
mémo famille. H nous vient de la Chine, 
tl'où les Hollandais le rai)portèrent après 
avoir étendu leiu's relations au-delà du 
ca]) de Bonne- Mspérance. Le c( poisson 
roiiKi!, M appelé aussi dorade, est désor- 
niuJM naturalisé dans nos climats. On le 
trouves rarement, il est vrai, dans nos 
élangM; mais sa rareté n'a d'autre cause 
t\m la ifuiirru acharnée que lui font les 
unimaux (UirnasKierH, auxquels il n'a aucun 
mtiym An réMiht(*r, et que l'éclat de ses 
voulmm m manque jamais d'attirer. Ces 
uuUnuiiX tuî itruiffïuiM nullement le froid. 
On im'ouUi quif iloht, naturaliste de Vienne, 
iiViiMl «'fl^'VM mu* dorade dans un globe de 
vi'fMS roiiblia Mur une croisée durant l'une 
tU^n miH^ tUi rbivcrr d'Austerlitz. Le lende- 
mnUh **f^ l'A fifrmnvant, il l'aperçut envi- 
immt^^ «fe ((la^'t.'H, et ne pouvant bouger. Il 
ii$ tfhi molli' « et la laissa engagée dans 
l'MM ntV'i% La KMnix^rafure s'él an t élevée, 
|/. (f4t)tmm ivwiui peu à pou à lui, reprit 
/I/.4 laititi, agita ses nageoires et ne parut 



plus se ressentir, au bout de quelque temps, 
de sa réclusion forcée. 

Le CypriniLS auratus atteint jusqu à dix 
pouces. Dans sa jeimesse, il est d'un brun 
glauque brillant, et ne prend que par de- 
grés la belle teinte orangée qui le distingue 
d'ordinaire. Il blanchit avec l'âge, non 
point nécessairement, car il est des indivi- 
dus blancs de bonne heure, et d'autres qui 
demeurent toujours vivement colorés. 
Quelques-uns sont nuancés de brun et de 
rouge, d'autres de rouge et de blanc : il 
eîi est même des trois couleurs. 

Ils vivent longtemps et n'acquièrent 
toute leur taille qu'à condition d*étre plon- 
gés dans une assez grande quantité d'eau. 
On en a vu qui, mis dans un bocal de 
près d'un pied de diamètre à l'âge d'un 
an, restaient onze ans sans croître d'une 
ligne. Placés dans un bassin plus vaste, 
ils grandirent de près de quatre pouces en 
dix mois. 

On sait quel efîet la domesticité exeRe 
sur certaines races, particulièrement sur 
le chien , le pigeon et la poule , dont les 
variétés pourraient, au premier coup d'œil, 
être prises aujourd'hui pour des espèces 
différentes. La réclusion a fait perdre au 
cyprinus auratus une nageoire dorsale, en 
lui donnant, par compensation, une caudale 
supplémentaire, exemple de transformation 
unique parmi les poissons. 

Les Barbeaux sont également rangés 
parmi les Cyprins, ainsi que les Goujons. 

Les Barbeaux portent quatre barbillons 
à la bouche, et leurs nageoires, tant la dor- 
sale que l'anale, sont courtes. La première 
porte un aiguillon assez fort au second ou 
au troisième rayon. Ils sont plus allongés 
que les autres poissons du même genre, et 
leur chair est assez estimée. Ils vivent de 
petites coquilles, de jeunes poissons, de 
vermisseaux, et surtout de cadavres, quand 
ils peuvent trouver des animaux noyés. 
Leur croissance est rapide, et ils atteignent 
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parfois jusqu'à trois pieds àe long. Leur 
couleur est assez terne, si ce n'est vers Tab- 
domen, où elle s'anime de quelques reflets 
argentés brillants. 

Le Goujon, éminemment sociable de sa 
nature, vit en troupes nombreuses. La na- 
geoire dorsale et l'anale, entièrement dé- 
pourvues de rayons épineux, sont assez 
courtes chez ce cyprin, dont les teintes va- 
rient beaucoup, sans être jamais fort vives. 
11 a aussi des barbillons à la bouche, et 
quelques taches noires sur le corps. 11 at- 
teint tout au plus huit pouces de longueur. 

On dit généralement que la captivité 
subjugue les tempéraments les plus fiers et 
les plus énergiques, et peut-ôtre en est-il 
ainsi en effet lorsqu'il s'agit de l'homme, 
mais à coup sûr l'Épinoche commune, Gas- 
terosUus aculeatus, échappe à celte règle 
générale. Elle va et vient dans l'aquarium 
comme un écolier durant \es premières mi- 
nutes de la récréation. A peine vient-on de 
Ty jeter, qu'on la voit s'élancer avec la 
rapidité d'une flèche, tantôt d'un côté, 
tantôt de l'autre, de manière à se familia- 
riser en très-peu de temps avec tous les 
coinset les recoins de sa nouvelle résidence. 
Au bout de quelques heures, elle a pris 
son parti, qui consiste à se faire une proie 
de tout ce qu'elle peut atteindre, à atta- 
quer tout ce qu'elle rencontre, à avaler tout 
ce qui n'est pas trop grand pour sa bou- 
che, à tourmenter outre mesure toutes 
les créatures qu'elle ne saurait dévorer. 
Comme le Goujon, les Épinoches voyagent 
souvent en bandes considérables, non 
pour unir leurs forces contre l'ennemi, 
mais — semble-t-il — pour le plaisir de 
se quereller entre elles après la victoire. 

Un morceau de bois , une petite pierre 
ou tout autre débris sans valeur nutritive 
tombe-t-il dans les eaux, aussitôt une Épi- 
noche s'en empare, et commence par l'a- 
valer gloutonnement. A peine l'a-t-elle re- 
jeté, que son exemple est suivi par quelque 



autre ravisseur de la même bande, puis 
par un suivant, et ce n'est que lorsque le 
corps étranger est arrivé au fond que l'ab- 
sence de mouvement finit par le faire 
abandonner. Une malheureuse larve se 
présente-t-elle à portée, une Épinoche est 
là pour la saisir, et bien heureuse est l'im- 
prudente si elle s'en retire au prix d'une 
tête froissée et de deux ou trois pattes 
endolories. Un ver de terre est-il entraîné 
dans l'eau, aussitôt toute la troupe se pré- 
cipite à sa suite. Le premier venu s'élance 
sur la proie désirée et en saisit ce qu'il 
peut, selon sa taille, fuyant avec ce qui en 
reste. Ses compagnons, envieux de son 
bonheur, le poursuivent impitoyablement, 
et il faut voir avec quelle adresse il les 
évite, fendant les eaux à droite, à gauche, 
comme un daim poursuivi par une meule. 
11 est enfin rattrapé, et l'un de ses cama- 
rades saisit la queue pendante de l'infor- 
tuné ver de terre, et la tire à lui. Une lutte 
s'engage, mais elle reste sans résultat 
pour le vainqueur, car à peine le plus 
faible des deux poissons s'est-il vu forcé 
de céder la place, qu'un autre lui succède, 
tiraillant à son tour le lombric, qui n'eu 
peut mais, et finissant par se trouver, 
tout en avalant, nez à nez avec un compé- 
titeur, qui vient, de son côté, de commen- 
cer l'ingurgitation de l'autre partie du 
ver. 

La situation est grave, et mérite ré- 
flexion. Tous deux nagent d'abord côte à 
côte, comme deux chiens de chasse atta- 
chés à la même laisse, puis enfin le plus 
faible ou le moins persévérant finit par 
céder, renonce à sa moitié, et va chercher 
fortune ailleurs. 

L'Épinoche appartient aux Gastérostées. 
La variété la plus connue, le Gasleroslcus 
acnlealus, pullule dans tous les ruisseaux. 
Ses ventrales sont soutenues chacune par 
une forte épine, et il n'a point de fausses 
nageoires derrière l'anale ou la dorsale. 
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Nous disions donc qu'il abonde dans nos 
cours d*eau. 11 est des cantons où on re- 
cueille ce petit poisson en assez grande 
quantité pour en exprimer une huile et en 
couvrir la terre comme engrais. Sa chair 
n*est pas bonne, et fùt-elle agréable, on ne 
rechercherait guère comme aliment un 
animal dont la douzaine suffirait* tout au 
plus à une demi-bouchée. Outre la fécon- 
dité des Épinoches, une autre particularité 
contribue à en favoriser la propagation, 
c'est la faculté de vieillir qui leur est as- 
surée par les pointes formidables qui se 
di^essent sur leur dos. Peu d'animaux vo- 
races en font leur proie ; les poissons car- 
nassiers expérimentés ne s'attaquent ja- 
mais à elles; les jeunes brochets seuls en 
avalent quelquefois une ou deux, mais n'y 
reviennent plus, s'ils ont le bonheur de sur- 
vivre à cet acte de gloutonnerie. L'épi- 
noche en danger hérisse aussitôt les re- 
doutables piquants dont se composent sa 
dorsale et ses pectorales, de manière à 
déchirer l'œsophage qui Tengloutit, et de 
telles piqûres sont, en général, sans re- 
mède. Terrible dans sa défense, il meurt 
cependant, mais avec la consolation de 
s'être cruellement vengé I 

Sa cuirasse, hâtons -nous de le dire, 
n'est pas tout à fait sans défauts ; comme 
Achille, il a aussi son point vulnérable. 
Rien n'est parfait dans ce monde , hélas ! 
pas même TÉpinoche ! 

Elle est attaquée parfois par d'horribles 
sangsues, qui la piquent aux yeux, se 
laissent entrauier à sa suite, et ne quittent 
que sou cadavre. Un petit binocle, ou ver 
intestinal, lui fait aussi la guerre, suce sa 
peau ou déchire ses entrailles. Parvient- 
elle à fuir ces deux ennemis, elle a encon^ 
à redouter certains crustacés, qui lui dé- 
vorent les branchies, et les canards, dont 
le bec est assez dur pour les écraser sans 
souci de leurs épines. 

Les vives couleurs des Épinoches, qui 



sont celles de la souris, de l'argent, del'ur 
et du rubis même, jointes à Télégauce de 
leur forme, les rendraient extrêmement 
remarquables, si l'exiguïté de leur taille 
ne les faisaient presque toujours confondre 
avec les objets qui les entourent. 

L'Épinochette, Gasterosteus pangUias, est 
encore plus petite que ré|)inoche com- 
mune. Elle habile les rivières, d'où elle 
descend quelquefois jusqu'à la mer, et 
porte neuf ou dix aiguillons sur le dos. 

Si l'on désire voir régner, de loin en 
loin, un peu de paix dans l'aquarium, on 
doit n'y introduire les Gastérostées qu'avec 
discrétion. Bien des carpes ont perdu leurs 
queues et leurs nageoires en se dérobant 
à ces êtres rancuniers, et on raconte sur 
leur compte d'effrayantes histoires. 

Nous ferons la même observation à pro- 
pos de la Perche, Perça fluvialilis, qu'on 
peut reconnaître à ses mâchoires avancées, 
ses dents petites et pointues, ses nageoires 
dorsales épineuses, d'une teinte violette, 
et aux bandes transverses d'un brun foncé 
qu'elle porte sur le dos. Elle est extrême- 
ment commune dans tout le nord de l'Eu- 
rope. On en a péché dans les lacs de Suède 
et de Laponie qui atteignaient jusqu'à 
quatre pieds de long, et Marc-Éiiézer 
Bloch, dans son Histoire tics Poissons, rap- 
porte qu'en en prit une en Sibérie, dont la 
tête — conservée dans l'église du lieu, — 
avait plus de onze pouces. 

La Perche est bien connue des industriels, 
qui tirent de ses téguments une espèce de 
colle, vendue dans le commerce avec celle 
qu'on obtient des esturgeons. Elle nage 
avec beaucoup de vélocité, montant et des- 
cendant rapidement, en ligne droite, de la 

• 

surface de l'eau vers le fond du réservoir. 
On la rencontre fréquemment par petites 
troupes, pœsque au niveau des ondes, 
flottant tranquillement au milieu de ses 
voisines, sur la même ligne parallèle. Au 
moindre mouvement inquiétant opéré au- 
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tour d'elles» à la plus vague menace de 
danger, toutes disparaissent à la fois, 
comme si elles étaient mues par une vo- 
lonté unique, avec la rapidité de Téclair. 

La Perche se nourrit de têtards, de tri- 
tons, de grenouilles, de vers et de mol- 
lusques. Sans crainte devant l'Épinoche, 
elle ne redoute pas même le brochet, qui 
n*ase braver ses nageoires acérées. Un 
frôle crustacé, appartenant au genre cymo- 
thée, l'attaque seul avec succès, s'attache 
en parasite à ses branchies, et cause bien- 
tôt sa mort. Elle se reproduit au bout de 
trois ans, et les femelles se débarrassent 
de leurs œufs au commencement du prin- 
temps, en se frottant contre les branches 
inondées qui s'accumulent au bord des 
des étangs, et contre les tiges des Carcx ou 
des Roseaux. Ses œufs ressemblent à ceux 
des batraciens, et forment de longs chape- 
lets glaireux. 

L'Ablet ou l'Ablette, autre poisson d'eau 
douce, mérite, par l'élégance et la beauté 
de ses formes, une place distinguée dans 
l'aquarium. Il n'a ni barbillons ni épines, 
et son corps, plus allongé que celui de la 
Perche, brille dans l'eau comme un lingot 
d'argent, poli et ciselé. Ses écailles se dé- 
tachent facilement et servent à la fabrica- 
tion des perles fausses. L'ablet acquiert do 
trois à huit ponces de longueur. 



J'ai hûte de vous parler d'un poisson 
qui, sans être répulsif, est positivement 
laid, mais laid d'une façon naïve et origi- 
nale, laid sans fard, tout haturellement, 
comme il n'est pas donné à tout le monde 
de l'être , et dont la laideur est presque 
une beauté. Je veux parler du Chabot, 
qu'on appelle en Angleterre — je ne sais 
trop pourquoi — Pouce de meunier, et 
qui porte scientifiquement le nom de 
Cottus Gobio, On peut le reconnaître, parmi 
tous les habitants des rivières, à sa tête 
démesurément large, encadrée de deux 
longues nageoires. Caché au fond de 
l'eau, dans quelque trou obscur, il se 
confond avec la pierre ou le sable sur le- 
quel il repose, et c'est à peine si on par- 
vient à l'apercevoir tant son immobilité est 
complète. Épiant, à la façon du chat, 
quelque proie lointaine, il s'élance vers 
elle d'un seul bond, puis retombe lourde- 
ment dans la vase, comme si cet effort avait 
épuisé sa vigueur, bien qu'il soit prêt à le 
renouveler aussitôt. Il est fort égayant, 
médiocrement destructeur, et nul ne re- 
grettera de lui avoir donné asile. 

Ernest V\n BnuYSSEi.. 
La suite prochainement, 

(R*>pro(luriion oi trndurtion intArdites. } 



LE FANFARON 



Un hommo, après de longs voyage!^. 

Dans sa patrie étant rentiV>, 

5^ vantait de s'fttrc iUustré 
Par force beaux exploits, sur diff«';rcnt» rivages. 
A Rhodes notamment il avait fait un saut 
Tel qu*ancun Rhodien n'avait été capable 

De sauter si loin ni si haut. 
Il avait des témoins de ce fait mémorable 
Dans l'endroit mOmo. a Ami , c'est trop de soin , 



Lui repartit quoiqu'un, si tu n'es pas en faute, 
Qu'as-tu besoin 
D'aucun témoin? 
C'est irî Rhodes, allons, saute. » 

Ce dont on se prévaut il faut l'exécuter 
Rien ne sert do le raconter. 

C*'' DF- Ghamont. 
(D'aprt'S Ksopo.) 
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AVENTURES DU CAPITAINE HATTERAS 



(Vignettes p.nr Riou.) 



I ' 



En dépit des recommandations du doc- 
teur, Pen et ses amis se refusaient à 
prendre le moindre exercice; ils passaient 
les journdes entitTCs accoudés au poêle 
ou sous les couvertures de leur hamac : 
aussi leur santé ne larda pas à s'altérer; 
ils ne purent réapjir contre l'influence fu- 
neste du climat , e! le terrible scorbut fit 
son apparition à bord. 

f.o dcxMeur avait cependant commencé 
dt^puis longtemps à distribuer chaque ma- 
tin le jus de citron et les pastilles de 
chaux; mais ces préservatifs, si efficaces 
d'habitude, n'eurent qu'une action insen- 
sible, sur les malades, et la maladie, sui- 
vant son cours, offrit bientôt ses plus hor- 
ribles symptômes. 

Quel spectacle que celui de ces malheu- 
reux dont les nerfs et les muscles se con- 
tractaient sous la douleur! Leurs jambes 
enflaient extraordinairement et se cou- 
vraient d(î larges taches d'un bleu noirâ- 
fn»; leurs gencives sanglantes, leur lèvres j 
luméliées, ne livraient passage qu'à des 
mm inariiculés; la masse du sang complè- 
tement altériH», défibrinisée, ne transmet- 
tait plus la vie aux extrémités du corps. 

Clifton, le premier, fut attaqué de cette 
cruelle maladie; bientôt Gripper, Brunton, 
S(rong, durent renoncer à quitter leur ha- 
mac. Ceux que la maladie épargnait encore 
ne |)ouvaient fuir le spectacle de ces souf- 
franc(»s : il n'y avait pas d'autre abri que 
la salle commune ; il y fallait demeurer : 
num fut-elle promptement transformée en 



hôpital, car sur les dix -huit marins du 
Foncard , treize furent en peu de jours 
frappés par le scorbut. Pen semblait devoir 
échapper à la contagion; sa vigoureuse na- 
ture l'en préservait ; Shandon ressentit les 
premiers symptômes du mal ; mais cela 
n'alla pas plus loin, et l'exercice parvint à 
le maintenir dans un état de santé suffi- 
sant. 

Le docteur soignait ses malades avec le 
plus entier dévouement, et son cœur se 
serrait en face de maux qu'il ne pouvait 
soulager. Cependant, il faisait surgir le plus 
de gaieté possible du sein de cet équipage 
désolé; ses paroles, ses consolations, ses 
réflexions philosophiques, ses inventions 
heureuses, rompaient la monotonie de ces 
longs jours de douleur; il lisait à voix 
haute; son étonnante mémoire lui fournis- 
sait des récits amusants, tandis que les 
hommes, encore valides, entouraient le 
poêle de leur cercle pressé ; mais les gé- 
missements des malades, les "plaintes, les 
cris de désespoir l'interrompaient parfois, 
et, son histoire suspendue, il redevenait le 
médecin attentif et dévoué. 

D'ailleurs, sa santé résistait; il ne mai- 
grissait pas; sa corpulence lui tenait lieu 
du meilleur vêtement, et, disait-il, il se 
trouvait fort bien habillé comme un phoque 
ou une baleine, qui, grâce à leurs épaisses 
couches de graisse, supportent facilement 
les atteintes d'une atmosphère arctique. 

Hatteras, lui, n'éprouvait rien, ni au 
physique ni au -moral. Les souffrances de 
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son équipage ne paraissaient mêiiiL' pas le 
toucher. Peiil-étre ne permellaii-il pas à 
une émolion de se traduire sur sa fitïiii'e; 
et crpenflant un observateur allontif eûl 
surpris parfois un cœur d'homnif à liailri- 
sous celte enveloppe de fer. 

Le docteur l'analysait, l'i^ludîait, el ne 
parvenait pas à classer relte oi^nnisalion 
étrange, ce tempérament sitrnaiurcl. 

Le thermomètre baissa encore: le pro- 
menoir du pont restait tléserl; lescliiins 
esquimaux l'arpentaient seuls en poussant 
de lamcntablc^s aboiemonls. 

Il y avait toujours un lionmio df garde 
auprès du poOle, et (jni veillait à sou ali- 
mentation; il était important do ne pis \v 



laisser s'éteindre; dès que le feu venait h 
baisser, le froid se {^lissait dans la salle, la 
glace s'incrustait sur les murailles, et l'hu- 
midité, subitement condensée, retombai! 
en neige sur les infortunés habitants du 
brick. 

Ce fut au milieu de ces tortures indici- 
bles que l'on atteignit le ft décembre; ce 
malin-là, le docteur alla consulter, suivant 
son habitude, le thermomèlre placé à l'ex- 
tt'rieur. Il trouva le mercure entièrement 
gelé dans la nivelle. 

11 l,)uaranl(^-(iuaUv liegrés au-dessous de 
zéro! » se dit-il avec cITroi. 

El ce jour-là, on jeia dans le poêle le 
dernier morceau de charbon du Imrd, 



LRA GRANDS FROIDS DE ^DK^. 

Il y eut alors un moment de désespoir. 
Ij pensée de la mort, et de la mort par le 
teoid, apparut dans toute son horreur; ce 
dernier morceau de charbon bnllaii avec 
un crépitement sinistre-, le feu menaçait 
déjà de manquer, et la température de la 
salle s'abaissait sensiblement. Mais Juhn- 
soa alla chercher quelques morceaux de 
ce Doitveau combustible que lui avaient 



fourni les animaux marins, et il en char- 
gea le potelé ; il y ajouta de l'étoiipe impré- 
gnée d'huile gelée, et obtint bientôt une 
chaleur sulTisanlç. L'odeur de cette graisse 
était fort insupportable ; mais comment 
s'en débarrasser? il fallait s'y faire. John- 
son convint lui-même que son expédient 
laissait à désirer, et n'aurait aucun succès 
dans les maisons bourgeoises de Liverpool. 
n Et pourtant, ajoiila-t-il, celle odeur 
fort déplaisanle amènera peui-élrp de bons 
résultais. 



2:W| 



K:i)UCATION. — RKCRÉATION. 



— Kt lesquols donr ? domanda \o char- 

— Klle attirera sans doiito los ours de 
notre côt(% car ils sont friands do rosj^ma- 
nations. 

— Bon, répliqua Bell, et la nécessité 
d'avoir des ours? 

— Ami Bell, répondit Johnson, il ne nous 
faut plus compter sur les phoques; ils ont 
disparu et pour longtemps; si h's ours ne 
viennent pas h leur tour fournir leur part 
de combustihie, j(* nr sais pas ce que nous 
deviendrons. 

— Tu dis vrai, Johnson ; notre sort est 
loin (Fétre assuré; cette situation est ef- 
frayante. Kt si ce ^enre de chaulTa^^o vient 
à nous manquer... je ne vois pas trop le 
moven... 

— 11 V en aurait encore unî... 

m 

— Kncore un? répondit Bell. 

— Oui, Bell! en d(»sespoir de cause... 
mais jamais le capitaine... Kt cependant, il 
faudra peut-être en venir là. » 

Ko vieux Johnson secoua tristement la 
léte, et tomba dans des n'Ilexions silen- 
cieuses, dont Bell ne voulut pas le tirer. 11 
savait que ces morceaux de graisse, si pé- 
niblement acquis, ne dureraient pas huit 
jours, malgré la plus sévère économie. 

Le maître d'équipa^îe ne se trompait pas. 
Plusieurs ours, attirés pas ces exhalaisons 
fétides, furent signalés sous le vent du 
Fonrard: les hommes valides leur donne- 
rent la chasse; mais ces animaux sont 
doués d'une vitesse remarquable et d'une 
finesse qui déjoue tous les stratagèmes; il 
fut impossible de les approcher, et les bal- 
les les plus adroites ne purent les atteindre. 

L'équipage du brick fut sérieusement 
menacé de mourir de froid: il était inca- 
pable de résister quarante-huit heures à 
une température pareille, qui envahirait 
la salle commune. Chacun voyait venir 
avec terreur la (in du dernier morceau de 
rombu<îtible. 



Or, cela arriva le 20 décembre, à trois 
heures du soir; le feu s'éteignit; les mate- 
h>ts, rangés en cercle autour du poêle, se 
regardaient avec des yeux hagards. Haltc- 
ras demeurait immobile dans son coin; le 
docteur, suivant son habitude, se prome- 
nait avec agitation; il ne savait plus à quoi 
s'ingénier. 

La température tomba subitement dans 
la salle à sept degrés au-dessous de zéro. 
(— 22'' centig.) 

Mais si le docteur était à bout d'imagi- 
nation, s'il ne savait plus que faire, d'au- 
tres le savaient pour lin". Aussi, Shandon, 
froid et résolu, Pen, la colère aux yeux, et 
deux ou trois de leurs camarades, de ceux 
qui pouvaient encore se trahicT, s'avancè- 
rent vers Hatteras. 

u Capitaine, » dit Shandon. 

Hatteras, absorbé dans ses pensées, ne 
l'entendit pas. 

<( Capitaine! » répéia Shamion en le ! 
touchant de la main. 

Hatteras se redressa. 

(( Monsieur, dit-il. 

— Capitaine, nous n'avons plus de feu. 

— Kh bien? répondit Hatteras. 

— Si votre intention est que nous mou- 
rions de froid, reprit Shandon avec une 
terrible ironie, nous vous prions de nous 
en informer! 

— Mon intention , répondit Hatteras 
d'une voix grave, est que chacun ici fasse 
son devoir jusqu'au bout. 

— 11 y a quelque chose au-dessus du de- 
voir, capitaine, répondit le second, c'est le 
droit à sa propre conservation. Je vous ré- 
pète que nous sommes sans feu, et si cela 
continue, dans deux jours, pas un de nous 
ne sera vivant î 

— Je n'ai pas de bois, répondit sourde- 
ment Hatteras. 

— Kh bien! .s'écria violemment Pen, 
quand on n'a plus de bois, on va en cou- 
per oii il en pousse ! » 
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llatkras paiît du cult'ix'. 
B Où cela? dit-il. 

— A bord, répondit i n soleil i ment le nia- 
Iflul. 

— A bord! reprit !e ciptlaine, les poings 
crispés, l'ceîl ëlincelanl. 

— Sans doute, répondit Pen, quand le 
navire n'est plus bon à porter son ét|iii- 
page, un brûle le navire! » 

Au cooiniencement de celte phrase, Hut- 
leras avait saisi une iiaclie; à la lin, cette 
hache était levée sur la tijte de l'en. 

li Misérable! n s'écria-t-JI. 

Le docteur se jeta au-devant de l'en, 
C|u'il repoussa ; la tiactie, retombant à terre, 
entailla profondément le plancher. John- 
son, Bell, Simpson, groupés autour d'Ilaite- 
ras, paraissaient décidés à le soutenir. Mais 
des voî.x lamentables, plaintives, doulou- 
reuses sortirent de res cadres transformés 
en lits de mort, 

u Du feu ! du feu ! » criaient les iiirorlu- 
iiés malades, envaliis |>ar le froid sous leui-s 
couvertures. 

Hatteras lit un elTort sur lui-même, el, 
après quelques instants de silence, il pro- 
nonça ces mots d'un ton calme : 

Si nous détruisons notre navii-e, com- 
ment regagnerons-nous l'Angleieri-e? 

— Monsieur, répondit Johnson, on pour- 
rait peut-Oire brûler sans inconvénient les 
parties les moins utiles, le plat-bord, les 
bastingages... 

— Il resterait toujours les chaloupes, re- 
prit Shandon; el, d'ailleurs, qui nous em- 
pêcherait de reconstruire un navire plus 
petit avec les débris de l'ancien?... 

— Jamais! répondit Hatteras, 

— Mais... reprirent plusieurs matelots 
eu élevant la voix... 

— Nous avons de l'ospril-de-vin en 
grande quantité, répondit Hatteras; brû- 
lez-le jusqn'à la dernif-re goutte. 

— Eh bien, va pour de l'esprit-de- 
vin I » répondit Johnson , avec tine con- 



fiance ulTecti'e qui était loin de son cœur. 

Et, il l'aide de larges mèches, trempées 
dans cette liqueur dont la llamnie pâle 
léchait les parois du poêle, il put élever de 
quelques degrés la température de la salle. 

Pendant les jours qui suivirent cette 
scène désolante, le vent revint dans le sud, 
II- ihermomèln! remonta; la neige tourbil- 
lonna dans une atmosphère moins rigide. 
Quelques-uns des hommes purent quitter 
le navire aux heUR's les moins humides du 
jour; nuiis les opiillialmies et le scorbut 
relinrent la plupart d'entre eux à bord; 
d'ailleurs, ni la chasse ni la pêche ne fu- 
rent praticables. 

Au reste, ce n'était qu'un répit dans les 
atroces violences du froid, et, le 25. après 
une saute de vont inattendue, le mercure 
gelé disparut de nouveau dans la cuvette 
de l'instnimcnl ; on dut alors s'en rapporter 
au Ihermoinèli-e à cspril-de-vin, que les 
plus grands froids ne parviennent )>as à 
congeler. 

Le docteur, épouvanté, le trouva à (il'i de- 
gn-s au-dessous de zéro ( — 53° centig.). 
C'est à peine s'il avait jamais été donné il 
l'homme de supporter ime telle temp<;ra- 
ture. 

La glace s'étendait en longs miroirs 
icrnis sur le plancher: un épais brouillard 



envahissait la salle; l'humidité retombait 
en neige épaisse; on ne .se voyait plus; la 
chaleur humaine se retirait des extrémités 
(lu corps; les pieds et les mains devenaient 
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liluos; la lêlc M.' a-rclail do fcr, cl la 
p<;iis(iG cmifusc, amoindrie, ^lik-, portait 
au dOlire. Symptôme eiïrayanl : la lantjiie 
ne pouvait plus ariiculcr une parolp. 

Depuis ce jour où on le mcnai^a de brûler 
son navire, llatteras rôdait pendant de 
tong[ies heures sur le ponl. Il suneillait, 
il veillait. Ce bois, c'était sa cbair à lui! 
On lui coupait un membre en en coupant 
un morceau ! Il était armé et faisait bonne 



ganle, insensible au fruid. à la neib'e, ;i 
celle glace (|iii roidissait ses vêlements et 
l'enveloppait comme d'une cuirasse de 
granit. Duk, le comi»renanI, aboyait sur 
ses pas et raccompagnait du ses liiiile- 
meiits. 

Cependant, le 25 décembre, il descendit 
à la salle commune. I.e docteur, prolitanl 
d'un reste d'énergie, alla droit à lui. 

« Halteras, lui dit-il, nous allons mourir 
Taule de feu. 

— lamaisl fil Hatleras, sachant bien h 
quelle demande il répondait ainsi. 

— Il le faut, ri'pnt doucement le doc- 
teur. 

— Jamais, reprit Halteras avec jilus de 
force, jamais je n'y consentirai! Ijiie l'on 
me désobéisse, si l'on veut! » 

C'était la liberté d'agir donné»: ainsi, 
Johnson et Bell s'élancèrent sur le pont. 



I Haltères entendit le buis de sou brick 
j craquer sous la hache. Il pleura. 

Ce jour-là. c'était le jour de NoO!, la fêle 

I de la famille, en Angleterre, la soirée des 

{ réunions enrantines! Quel souvenir amer 

, que celui de ces enfants joyeux autour de 

leur arbre encore vert ! Qui ne se rappdait 

' ces longues pièces de viande r6Ue que 

I fournissait le hœuf engraissé pour cette 

I circonstance' El ces Iourtes, ces minced- 

pies, oii ies iiigrédieus de toutes sortes se 

trouvaient amalgamés pour ce jour si cher 

' Fnix c'Liirs :in:^lais? Mais ici, la douleur, le 

dése.-^poir, la misi-re à son dernier d^ré, 

et pour bûche de Noi-I ces morceaui du 

bois d'un navire {X'rdu au plus profond de 

kl zone glaciale! 

Cependant, sous riiiHuencc du feu, le 
^enti[neiil et la force revinrent ii l'esprit 
'les malelols; les boissons brûlantes de 
liié ou de café produi^Kiit un bieii-étre 
rnstant:iné, et l'espoir est chose si tenace 
à l'espril, que l'on se l'eprit à espérer. Ce 
fut dans ces ullerijali\es que se lermîua 
cette funeste année 18li0, dont le prvcuce 
- hiver avait déjoué les hardis projets d'Uat- 
■ leras. 

Ur, il arriva que précisément ce premier 
janvier Itttil fut marqué par une décou- 
verte inattendue, li faisait un peu moins 
froid; le docteur avait repris ses éludes 
accoutumées; il lisait les relations de sir 
Kdvvard Itelcher sur son expédition daus 
les mers polaires. Tout d'un coup, un pas- 
sage, inaperçu jusqu'alors, le frappa d'é- 
lonneinent; il relut; on ne pouvait s'y 
méprendre. 

Sir Edward Belcher racontait qn'apK-s 
élR- parvenu à l'extrémité du canal de la 
Heine, il avait découvert des traces iinpor- 
lunles du passage et du séjour des hommes. 
H Ce sont, disait-il, des restes d'habita- 
tions bien supérieures à tout ce que l'on 
]}Ciit attribuer aux habitudes grossières des 
tribus errantes d'Esquimaux. Leurs murs 
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sont bien assis dans le sol profondément 
creuse; Taire de l'intérieur, recouvert 
d^ine couche épaisse de beau gravier, a été 
pavée. Des ossements de rennes, de morses, 
de phoques, s'y voient en grande quantité. 
Nous y rencontrâmes du charbon. » 

Aux derniers mots, une idée surgit dans 
Tesprit du docteur; il emporta son livre 
et vint le communiquer à Hatteras. 

« Du charbon ! s'écria ce dernier. 

— Oui, Hatteras, du charbon ; c'est-à- 
dire le salut pour nous! . 

— Du charbon! sur celle cote déserleî 
reprit Hatteras. Non, cela n'est pas i)os- 
siblel 

— Pourquoi en douter, Hatteras? Bel- 
cher n'eut pas avancé un tel fait sans en 
être certain, sans l'avoir vu de s(»s propres 
yeux. 

— Eh bien, après, docteur? 

— Nou» ne sommes pas à cent niilU's de 
la côte où Belcher vit ce charbon ! (Ju'esl-cc 
qu*uae excursion de cent milles? Hien. On 
a souvent fait des recherches plus longues 
à travers les glaces, et par des froids aussi 
grands. Partons donc, capitaine! 

— Partons! » s'écria Hatteras, qui avait 
rapidement pris son parti, et, avec la mo- 
bilité de son imagination, entrevoyait des 
chances de salut. 

Johnson fut aussitôt prévenu de cette 
résolution; il approuva fort le projet; il le 
communiqua à ses camarades; les uns y 
applaudirent, les autres Taccueillirent avec 
iudifférence. 

« Du charbon sur ces côtes! dit Wall, 
enfoui danà son lit de douleur. 

— Laissons-les faire, » lui répondit 
mystérieusement Shandon. 

Mais avant même que les préparatifs de 
voyage fussent commencés, Hatteras voulut 
reprendre avec la plus parfaite exactitude 
li position du Forward. On comprend ai- 
sément rimportance de ce calcul, et pour- 
quoi cette situation devait être mathéma- 



tiquement connue. Lue fois loin du navire, 
on ne saurait le retrouver sans chiiïivs 
certains. 

Hatteras monta donc sur le pont; il re- 
cueillit à divers moments plusieurs dis- 
tances lunaires, et les hauteurs méridiennes 
des principales étoiles. 

Ces observations présentaient de sé- 
rieuses difficultés, car, par cette basse 
température, le verre et les miroirs des 
instruuïents se couvraient d'une couche de 
glace au souille d'Hatteras; plus d'une fois 
ses paupières furent entièrenïent brûlées 
en s'appuyant sur le cuivre des lunettes. 

Cependant, il put obtenir des bases très- 
exactes pour ses calculs, et il revint les 
chiffrer dans la salle. Quand ce travail fut 
terminé, il releva la tète avec stupéfac- 
tion, prit sa carte, la pointa et regarda le 
docteur. 

u Kh bien? demanda celui-ci. 

— Par quelle latitude nous trouvions- 
nous au commencement de l'hivernage? 

— Mais par soixante-dix-huit degrés, 
quinze minutes de latitude, et quatre- 
vingt-quinze degrés, li'ente-cinq minutes 
de longitude, précisément au pôle du froid. 

— Eh bien, ajouta Hatteras à voix basse, 
notre champ de glace dérive! nous som- 
mes de deux degrés plus au nord et plus à 
l'ouest, à trois cents milles au moins de 
votœ dépôt de charbon î 

— Et ces infortunés qui ignorent!... 
s'écria le docteur. , 

— Silence! » lit Hatteras en portaut son 
doigt à ses lèvres. 

cnAlMTBB XXVllt. 
PUKPAHATIFS DE DÉPAUT. 

Hatteras ne voulut pas mettre son équi- 
page au courant de cette situation nouvelle. 
11 avait raison. Ces malheureux, se sachant 
entraînés vers le nord avec une force irré- 
sistible, se fussent livrés peut-être aux 
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biscuit on quaniilr sufTisante, iino pinite 
cuisine portative, avec une notable quan- 
tité de m^ches ej d'étoupes, de la poudre, 
des munitions, et quatre fusils à deux 
coups. Les hommes de l'expédition, d'après 
l'invention du capitaine Parry, devaient se 
ceindre de ceintures en caoutchouc, dans 
lesquelles la chaleur du corps et le mouve- 
ment de la marche maintenaient du café, 
du thé et de l'eau à l'état liquide. 

Johnson soigna tout particulièrement la 
confection des snow-shoes ' , fixées sur des 
montures en bois gornies de lanières de 
cuir; elles servaient de pntins; sur les lor- 
rains entièrement glaces et durcis, les moc- 
cassins de peau do daim les remplac^aient 
avec avantage; chaque voyageur dut être 
muni de deux paires des unes et dos autres. 
Ces préparatifs, si importants, puisqu'im 
détail omis peut amener la perte d'une ex- 
pédition, demandèrent quatre joui's pleins. 
r4haque midi, Hatteras eut soin de relever 
la position de son navire; il ne dérivait 
plus, et il fallait cotte certitude absolue 
pour opérer le retour. 

Hatteras s'occupa de choisir les hommes 
qui devaient le suivre. C'était une grave dé- 
cision à prendre; -quelques-uns n'étaient 
pas bons à emmener, mais on devait aussi 
regarder à les laisser à bord. Cependant, le 
salut commun dépendant de la réussite du 
voyage, il parut opportun au capitaine de 
choisir avant tout des compagnons sûrs et 
éprouvés. 

Shandon se trouva donc exclu ; il ne ma- 
nifesta, d'ailleurs, aucun regret à cet égard. 
James Wall, complètement alite, no pouvait 
prendre part à ^expédition. 

L'état des malades, au surplus, n'empi- 
rait pas; leur traitement consistait en fric- 
tions répétées et en fortes doses de jus de 
citron; il n'était pas difficile à suivre, et 
ne nécessitait aucunement la présence du 

1. Chaiissuros à neigr*. 



docteur. Celui-ci se* mit donc en tote des 
voyageurs, et son départ n'amena pas la 
moindre réclamation. 

Johnson eut vivement désiré accoujpa- 
gner le capitaine dans sa périlleuse entre- 
prise; mais celui-ci le prit à part, et d'une 
voix affectueuse, presque émue : 

« Johnson, lui dit-il, je n'ai de confiance 
qu'en vous. Vous êtes le seul officier au- 
quel je puisse laisser mon navire. 11 faut 
que je vous sache là pour surveiller Shan- 
don et les autres. Ils sont enchaînés ici par 
l'hiver; mais qui sait les funestes résolu- 
tions dont leur méchanceté est capable? 
Vous serez muni de mes instructions for- 
molles, qui remettront au besoin le com- 
mandement entre vos mains. Vous serez 
un autre moi-même. Notre absence durera 
quatre à cinq semaines au plus, et je serai 
tranquille, vous ayant là où je ne puis être. 
Il vous faut du bois, Johnson. Je le sais! 
mais, autant qu'il sera possible, épargnez 
mon pauvre navire. Vous m'entendez, 
Johnson? 

— Je vous entends, capitaine, répondit 
le vieux marin, et je resterai, puisque cela 
vous convient ainsi. 

— Merci .^ » dit Hatteras en serrant la 
main de son maître d'équipage , et il 
ajouta : 

« Si vous ne nous voyez pas revenir, 
Johnson, attendez jusqu'à la débâcle pro- 
chaine, et tachez de pousser une recon- 
naissance vers le pôle. Si les autres s'y 
opposent, ne pensez plus à nou<5, et rame- 
nez h Forward on Angleterre. 

— C'est votre volonté, capitaine? 

^ Ma volonté absolue, répondit Hat- 
teras. 

— Vos ordres seront exécutés, « dit sim- 
plement Johnson. 
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XXXIV. 

JttjiiioA marrhe irè»<bien ; cependant il lombe quelquefois sur sro mains, 

cl quelquefois aiilreinent. Jujules n'aime pas du toui cela. . 

Pour le rnnsoW, Marie lui monire le beau petit pantin que le graml'pnpa a InilM avec 

son couteau dans un morceau de bois. 

Mais comme Jujules pleure encore un peu, il ne peut pas rire tout à fait 

ni remarquer tout de sinte toutes les beautés du pantin. 
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Lp pciil pantin éiait bien joli; mais il était si peiit, si petit qiiP Jnjiiles l'a |>erdn. 
! Voici un grand Polichinelle 

qui l'a hien vite, trop vile Tait oublier. Comme il remue, M. Polichinelle! 
{ Quels bras! quelles jambesl 

Il est trf;s-gai. Jujutes n'a jamais rien vu de si étonnant. 
j La tuilt prochaintmnt. 
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On peut faire abus des meilleures choses, 
et d'une qualité un défaut. La modestie 
est certes une qualité. Il est bon qu'on 
ne se croie pas parfait, qu'on ne s'exa- 
gère pas son mérite et que, quand on a 
fait œuvre de son esprit ou de son savoir, 
on ne se persuade pas qu'on a fait un 
chef-d'œuvre. . 

Qu'on soit un écrivain de génie ou un 
écolier sur les bancs, il n'est donc pas mau- 
vais qu'après un travail accompli on ait 
une sorte de crainte de l'accueil qui pourra 
être fait à ce travail, soit par le public, 
qui est le juge, et en quelque sorte le maî- 
tre des hommes de génie eux-mêmes, soit 
par son professeur et par ses camarades. 
Mais ce qui est mauvais, c'est que cette 
crainte d'un jugement peu flatteur vous 
conduise à fuir tout jugement, et par suite 
h ne donner la juste n>esure ni de ce qu'on 
est, ni de ce qu'on a tenté. 

Pour ne parler que des écoliers, j'en 
ai connu un qui ne doit pas être le seul 
de son genre, j'en ai connu un,- dis-je, 
brave garçon, loyal, travailleur, désireux 
de bien faire, mais que la crainte de 
n'avoir pas bien fait avait conduit peu à 
peu à passer pour ne rien faire du tout. 
Il ne se décidait à montrer ses devoirs à 
son professeur que quand il les croyait 
tout à fait réussis, et, comme il était loin 
d'être infatué de son mérite, il en résultait 
qu'il arrivait très-rarement à soumettre un 
travail à son juge. Aux jours de composi- 
tion, s'il avait Pespoir que sa composition 
fût bonne et pouvait lui valoir un bon 
rang, il la donnait ; s'il la croyait impar* 



faite, il la déchirait. H avait ainsi trouvé 
le beau secret de se faire punir comme 
cancre sur toute la ligne, pour ne pas se 
montrer inférieur dans un détail. Pour 
ce qui est des examens, s'il n'était pas 
assuré de répondre sur tous les points à 
une question, il se changeait en statue, 
ne répondait rien du tout et s'assurait un 
zéro, quand l'effort d'une réponse eût pu 
lui obtenir un chiffre passable. Sot calcul, 
à coup sûr? 

Faute de comprendre qu'on n'est jamais 
un juge infaillible de soi-même, soit en 
bien, soit en mal, ce bon garçon avait 
résolu ainsi, sans s'en douter, le problème 
de faire d'une qualité aimable, la modestie, 
un défaut insupportable, le défaut même 
qui, au premier aspect, semble l'ennemi 
irréconciliable, le contraire et l'antipode 
de la modestie. Sa modestie, mal enten- 
due, était devenue, bel et bien, de l'amour- 
propre, non moins mal entendu. 

11 va sans dire que ses professeurs, dé- 
couragés, cessèrent peu à peu de s'occuper 
de lui, et que, faute d'avoir su affronter 
les conseils, les leçons, les critiques salu- 
taires des personnes chargées de son édu- 
cation, il resta pendant longtemps ce qu'il 
avait précisément à cœur de ne point 
être, un élève obscur et médiocre. 

Votre élève était peut-être tout bon- 
nement, me dira-t-on, im garçon extrê- 
mement timide ? 

Non ; quand on ose faire voir par où 
l'on brille, on n'est pas plus timide qu'on 
n'est modeste. Cette timidité-là n'est pas 
la bonne en tout cas; ce n'est pas la timi- 
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dite qui plaît dans un jeune homme, et que 
dans tons les âges on excuse. 

— Peut-être, ajoutera-t-on, craignait-il, 
en cas de sottise, les railleries de ses cama- 
rades, peut-être reculait-il devant le ridi- 
cule? 

Pauvre excuse I et qui le ferait pire qu'il 
n*était. Les railleurs sont des sots, pour ne 
pas dire des méchants, dont le tour n'est 
jamais loin, et les craindre, ce n'est plus 
être modeste ni timide, c'est tout bonne- 
ment manquer du plus siniple courage et 
de cette bonne humeur de l'esprit qui fait 
qu'en reconnaissant ses imperfections on 
se les fait bientôt pardomier; c'est là de 
Tamour-propre qui a peur. 

Ce n'est pas quand le devoir est bon et 
qu'il va vous attirer un compliment que la 
leçon du maître est prolitable. Ce jour-là, 
elle n'est qu'agréable; mais c'est lorsque 
le devoir est mal compris, et que le pro- 
fesseur a, dès lors, à vous faire Voir en 
quoi il pèche. Là est la véritable leçon, le 
vrai profit de l'enseignement. 

Soumettons donc , tous tant que nous 
sommes, grands et petits, avec simplicité, 
nos œuvres à l'appréciation de leurs juges 
naturels. Apportons notre pierre à l'œuvre 
générale en toute humilité, et ne soyons 
pas dupes de cette fausse modestie qui 
nous pousse en secret à ne montrer que 
«os qualités et à cacher nos imperfec- 
tions à ceux qui seuls pourraient les re- 
dresser si nous les leur faisions connaître. 
Cette modestie n'est que de la vanité qui 
s'ignore ou se déguise. 

11. 

Il me revient en souvenir quelque chose 
qui appuiera et détendra la petite homé- 
lie qui précède. 

J'assistai un jour à une visite que faisait 
un médecin de mes amis à une jolie petite 
lille de trois ou quatre ans, qni s'était 
laissé prendre le doigt dans une porte. 



La chère mignonne savait déjà sans doute 
que les médecins font rarement du bien 
sans faire un peu de mal. Les médecins, 
hélas! ne sont pas les seuls, pour le dire 
en passant, car tout bien s'achète ici-bas. 
Aussi le docteur n'avait pas fait deux-pas 
vers sa petite malade, que déjà mademoi^ 
selle Lili avait caché ses deux mains sous 
son petit tablier. 

— Allons, allons, lui dit le docteur de cet 
air demi-bourru, demi-paterne qui con- 
vient aux médecins, et aux malades, — al- 
lons, mademoiselle Lili, retirez-moi bien 
vite cette petite main-là de sa cachette et 
mettez-la, toute grande ouverte, dans la 
mienne; je ne puis pas guérir les bobos 
sans les voir. 

Mademoiselle Lili hésitait, quand tout à 
coup je vis briller dans ses grands yeux, 
encore humides des pleurs qu'elle venait 
de verser, comme une lueur de celte jolie 
malice enfantine, qui est à la fois fine 
comme l'ambre et grosse comme une mai- 
son. Mademoiselle Lili avait, ou du moins 
elle croyait avoir trouvé une bien bonne 
idée pour tromper le médecin et, après le 
mal, éviter le remède... D'un joli geste 
brusque elle plaça sa petite main droite 
dans la paume de la main du bon doc- 
leur. 

Le médecin tourna et ixHourna cette 
petite main : elle était blanche, potelée, 
charmante, et semblait n'avoir jamais eu 
de bobo de sa vie. 

— Ahl ah! dit le docteur, voilà qui est 
particulier; on dirait que le bobo de Lili 
s'est guéri tout seul. C'est égal, comme le 
mal est sans doute en dedans, nous allons 
mettre un bon bandage sur celte petite 
main-là, et mademoiselle Lili en sera quitte 
pour jouer, manger, jusqu'à demain matin, 
avec sa main gauche. 

Prenant alors dans sa poche une bande 
qu'il avait prépai*ée, il se mit avec le plus 
grand sérieux à embobeliner la main de 
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mademotselle Liii de faroD à ce qu'elle ne 
fr'ii piir? boQoe â rien du toof . 

Ausa ioQztemps qu'elle poi remuer dans 
âOD lieQ, mademoiselle Lilî eut le triom- 
phe de iroir que sa ruse avait réussi. Mais 
quand elle se sentit les doigts bien pris , 
bÂ^ emmaillotiés dans la bande du bon 
d-xteur. et comme Topération allait finir 
et devenir dêtîniiive, la rétlexiou lui vint 
qu'elle faisait là, en somme, une bien 
m3aTjî:se affaire, puisipie. p>3ur sauver du 
putsement sa main srauche qui, étant 
mjlade. ne lui était b»»not» à rit^n. elle 
allait se privor dfr5 5i-r\iiv> d».» sa Iwnne 
petite main da^iie qui |Kni\aii lui étrt» 
irèsHiiile |XMulant «juo la irauclie so gué- 
rirait. 

Tirant alon> avtv lenuiir v\ lis yeux 
bai:!^'S sa tnain irauohe. 

« Uli s\<t irt»m|KV. dii-ello rn rouii:is- 
sant» c\si i-elK^Ki (|ui a le lH>bi\ 

— r.Vst publiMi vrai, dit le niéilirin 
sans se déferivn et nous allions faire là 
une jtïlie bt^soirne! La pau\re L'Ii n'aurait 
plus eu do Ix^nu' nniin du loul. (!oinnu> 



c'est beureux qu'elle se soit aperçue à 
temps de son erreur ! 

Et de la main gauche le bandage passa à 
la main droite. 

Tout cela fut fait avec gravité. On laissa 
Lili avec son petit mensonge sur la con- 
science. 

Mais la bonne petite avait le cœur très- 
droit. Lorsqu'elle vit le docteur chercher 
sa canne et son chapeau, pour prendre 
congé, elle se glissa derrière lui tout dou- 
cement, et le tirant par le pan de sa 
redingote, — Bon docteur, dit-elle, Lili 
est bien méchante; elle a voulu mentir. 
Lili savait la main qui n'était pas malade. 

On pardonna, bien entendu, cet inno- 
cent mensonge à l'aveu de la chère en- 
fant. — Toute cette petite scène était de son 
âge. — Mais quand un grand écolier montre 
à quinze ou seize ans sa main droite, qui 
se porte bien, à son médecin, pour lui 
cacher sa main gauche , qui est malade, 
en vérité, et c'est à lui que je le demande, 
où est sa raison, où est son excuse ? 

P.-J. Staiii» 

(Iteproducliun cl (raducUun iiilcrdilos*) 



LI.S PASSKREAUX 



ApnlIiinlUN rhiM'chail un jour à démon- 
IriU'iiUH l'ipluUhMiN rohiigntionoii iLs étaient 
dit N'(Uitr*<ihh<r (<t du ne Uiiiv part mutuel- 
liuuiuil di« liMirN bliMiM. 11 y avait là, sur un 
IM'IUH, d«(N piinniTiMitu li*an(pn'llement per- 
flii^Qi lortiqu'll vu itiTivii im ù tire d'aile, 
ffhful roffiMiM pour appeler les autres. 
iMfifK hf b/iudM <iiiMNit/^t prit sa volée et le 
ifdvif A|H»||on)uti avait rontinué son dis- 
}Oint^, IUH)H, voy/iiit qui* tout le mondé 
M'/l/rtM fHt Mp<» qUM tU'H oifM*fiux, et que plu- 
»|MIM tmthtiiwtt rouNidilraient déjà ce qui 
]fféhHil *Ut tx' \iat»m'r rointiU! itii prodige : 
V l>in'¥h¥i', ill( il, i«Nt tiunb) avec du blé 



qu'il portait, et il en a laissé beaucoup du 
répandu à terre dans la ruelle voisine. Ce 
passereau, qui se trouvait là par hasard, 
est accouru aussitôt pour inviter les autres 
à partager le festin qui lui était échu. » Plu- 
sieurs des assistants allèrent vérifier le fait, 
et ils revinrent bientôt l'attester avec une 
grande admiration. « Vous voyez, dit alors 
Apollonius, comme ces petits animaux se 
soutiennent entre eux et se plaisent à se 
faire part des biens dont ils se trouvent 
gratifiés. Et nous, hommes, nous refuse- 
rions d'en faire autant? » pi]ilost»ate. 

(Marûlislss grecs.) 
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et qui devait leur fournir le moyen de se 
rejwscr quand ils se sentiraient trop fati- 
gués. 

Le ujoyen réussit au-delà de mes espé- 
rances ; les jeunes gens arrivèrent heureu- 
sement au sommet des palmiers. Avec la 
hachette qu'ils portaient à leur ceinture, 
ils firent tomber une grêle de noix fraîches 
dont nous nous régalâmes tous, sans dom- 
mage ix)ur les provisions du soir. Fritz et < 
Jacques étaient tiers de leurs pi*ouebses et ' 
raillaient Ernest de son oisiveté i>endant la 
grande ascension. Mais Krnest, insensible 
à leurs motiueries, paraissait fort occujx» de 
quelque grand projet. Tout à coup il se 
leva, me demanda de lui î^cier en deux 
parts une noix de coco pour en faire un" 
couiKi qu'il sus|H'ndii à sa boulomù'.ro. 

« .Messieurs et dames, dit-il enlin, il tsl 
vrai que je me sens jk'U de goût pour K'S 
aventures i)érilleuses, mais je suis cepen- 
dant, à l'occasion, tout aussi couragi^'ux 
qu*un autre. J'ai l'espoir de vous faire un 
pix'sent peut-être plus ai^réable que les 
noix de coco de mes frères; veuille/ at- 
tendre quelques instants. »> 

Après un salut des plus comiquts, il 
s'approcha d un haut palmier. 

« bravo, bravo, mon cher Ernest. m*é- , 
criai-je, le sentiment d'émulation qui l'a- 
nime est digne d'doge. ») 

Je lui olïris le même secours qu'à ses > 
frèa^s et lui recommandai d'agir prudem- 
ment. Mais le jeune homme s'élani^a leste- 
ment sur le palmier qu'il avait choisi, eu 
avec une agilité que je ne lui connaissiiis 
pas, grimpa jusqu'au sonunet de Tarba?. , 
Fritz et Jacques, qui n'a|H.'r^'ev aient aucun = 
fruit sur le pahnier où se trouvait Ernest, 
se niia*nt à riiv d'un air nio^pieur; mais j 
notR* naturaliste, s;uis iVjKMidiv à leui-s 
railleries, couiki la jKirtie su[H:rieuiv de 
Farbiv, qui tomba à nus piods. 

H Oh I If méchant enfant î s'tvwa la 
mèiv, dans ton dépit de ne pas li*uuver de i 



noix de coco : il abat la tête d'un superbe 
palmier qui maintenant va périr. 

— Ne te fâche pas, mère, dit Ernest du 
haut de son arbre, car ce que je vous en- 
voie est un chou palmiste, bien préférable 
à la noix de coco ; et je me condamne à 
rester ici si j'avance rien qui ne soit très- 
vrai. 

— Ernest a parfaitement raison, dis-je. 
Le chou du palmier est un mets très-déli- 
cat, fort recherché dans les Indes, et notre 
naturaliste a bien plus droit à l'admiration 
(ju'aux sarcasmes dont certains messieurs 
ne lui ont pas fait défaut. » En prononrant 
ces paroles, je regardais les jKUils rail- 
leurs. 

Cqx'udant Ernest ne se paissait pas de 
tks;ondre: il s'était, au contraire, commo- 
d^'inenl installé à la place du chou abattu, 
ri nous nous effonâmes en vain de voir ou 
de deviner ce qu'il faisait. Il descendit en- 
lin et lira de sa poche un flacon rempli 
d'une liqueur colorée, qu'il vida dans la 
noix de coco que je lui avais pivparée, et 
(|u'il me présenta. 

" Goûte, père, dit-il, si ce vin de palmier 
n'est pas délicieux. » 

Je trouvai la boisson fraîche et agréable; 
je remerciai mon |)etil échanson, et aprt^s 
cpie la mèiv eut goûté la douce liqueur, je 
lis passer à la ronde le flacon, qui fut vidé 
en un instant à la santé d'Ernest. 

La journée était avancée, et comme nous 
avii»ns rés<->lu de passer la nuit dans ce lieu 
charmant, nous nous occupâmes de dresi>er 
une hutte de feuillage, pour nous mettre à 
l'abri de la fraîcheur de la nuit. 

iVndant c|ue nous étions occu|)és de ce 
travail, notre àne, qui broutait tranquille- 
ment riierbi* au pied d'un arbre, poussa 
ti»ut à coup de formidables /ij-/i*/ii / caraco- 
lant, ruant d'un air effra\é, et, prenant le 
galop, il dis|xirut. Nous courûmes après 
lui, mais sans pouvoir retrouver ses traces. 
.Nous revînmes tout attristés. Celle dispari- 
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tion snbilp m'inquii^lait doiiblenionl. Nous 
perdions d'abord un anima) irt'S-tiiile, en- 
suite je craignais qu'il ne se filt enfui effray»! 
parle voisinage de quelque animal fi^roce. 
Cette crainte nous inspira l'idée d'alltimer 
de grands Teux autour de la hutte. La nuit 
éiait sereine; ma Tamille s'étendit sur dos 
lils de mousse; pour moi je veillai ;i la 



sûreté des miens, jusqu'au point du jour, 
oîi je pris un instant de repos. 

Le malin, après avoir remercié Dieu de 
nous avoir pr(^servés de loule mauvaise 
aventure, et nous ôire forliriés par un bon 
déjeuner que nous avait préparé la m&re, 
je songeai à aller à la recherche de noire 
;'ino. Je pris Jacques avec moi, laissant les 



deux aines veiller à la .sûreté de leur mère 
et de Fran(;ois. Apri'S une demi-lieure de 
marche environ, je reconnus les traces des 
sabols du grison qui, un peu plus loin, 
parurent se mfler à d'aulres empreintes 
plus laides. 

Ces indications nous conduisirent à une 
plaine immense s'éiendani à perle de vue 
devant nons. Dans l'éloignement , nous 
crûmes apercevoir des trouiwaux d'ani- 
maux qui nous semblaieni être de la taille 
(les chevaux. Je pensai que noire âne pour- 
rait bien se trouver parmi eux, et je me 
dirigeai de ce côté. Dans le terrain maré- 
c^ux qu'il nous fallut traverser, nous 
vîmes des roseaux d'une hauteur et d'une 
grosseur prodigieuse ; je ne doutai pas que 



ce ne fur là le hamliou proprement ilil, ou 
roseau fçéanl d'\méri(|ue, qui n'atleini pas 
moins de ircnle ou quarante pieds li'élé- 
vaiion. 

Kn sorlani de celle espiVe de marais 
couver! , nous n'élions plus qu'Ei une cen- 
taine de pas des animaux que je reconnus 
alors pour être des buffles. Je savais com- 
bien la férocité de ces animaux est grande ; 
aussi ne pouvant maîtriser un mouvement 
(le terreur, je jetai sur mon fils un regard 
d'anxiélé. Je ne songeai même pas à char- 
ger mon fusil, tant cette vue me boulever- 
sait. Il n'y avait pas moyen de penser h 
fuir; les buffles étaient Ifi en face de nous, 
nous regardant cependant avec plus de 
surprise que de colère; car, sans aucun 
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doute, nous étions les premiers hommes 
qif ils eussent jamais vus. To'it à coup, nos 
chiens, qui étaient restés en arrière, déhus- 
quèrenl en aboyant. Nos etîorts pour les 
retenir furent vains; en apercevant les 
buflles, ils s étaient précipités au milieu 
du troupeau. 

I-e combat devint terrible: les buffles 
couraient cà et là en jxMissant (l'horribles 
mugissements, battant la ttMMV du pied, la 
fouillant de leurs cornes et se prtVipitanl 
avtv fuHMir sur nos dogues qui ne st^ lais- 
saient pas intimiiler t^i s'attachaient aux 
on^illes de leurs ad\ersain\<. Nous avinns 
eu h* temjvs de ch3ri;er nos armes et de 
nvuler de quelques pas. Bientôt nos chiens, 
(|ui s étaient tous deux pnvipitésaux ohmI- 
les tl'un jinme butlle, se rappnx^hèrent de 
nous en traînant Tanimal qui In^uiçlait d'une 
fai:on eiïraxante. Sa mère furitMisi* vint à 
son secours, et nous la xinions déjà éven- 
\{W a\tv st\s cornes Tun di» nos chiens, 
(|uand Jacques, sur un si^Mie que je lui lis, 
lAcha la ili»tt»nte de sj)n fusil. A ce bruit, 
(ouïe la iroupe rlTraNt's» prit la fuite avec 
rapiditt'. V.w ini instant ils furent tous hors 
iji* \n«', «'I h's nx'hers nt» nous n»nvoyèrent 
phr* (|n'un l'aihh» rvhn d(» leurs muj;isse- 
nii'MH, 

Nim liravrs chiens n'as aient ])as lâché le 
)rinM' iHilllr. La nièn', sur laquelle j'avais 
IIM* iiii'iMiel quiétail frappée di» deuxballes, 
^iViiM loulédans la poussière. I)éli\résd*iin 
(M'id MMUiiiMMil, je respirai plus librement, 
l'i )e /('liriiai Jacques du courage qu'il 
fiViiM fiioNlfé. tiependani nous avions en- 
mil' Il ffiiiIlHNT h' hullletin, (jui se débat- 
ftiff loujourn ronire les dn^ues; nous ne 
.ititUnin piiM fiiire iisa^e de nos fusils. Je 
fMiMl-: it tinm tu (Muparer \ivant, pour 
M Mipl'iM I noire âne, que nous n'avions 
f/ff/ itf rnvie d'aller rhercher |)lus loin. Jac- 
/|M< a «Ml riH'iireiise idée de faire usage de 
v/fi l/mnf; il le lanea a\e<' tant d'adresse, 
Hhêi riinlMiJil, fortenM*nt lié par les jambes 



de derrière, .se laissa tomber. J'accourus 
aussitôt, j'éloignai nos chiens et je rem- 
plaçai le la.sso par des entraves. Mais il 
s'agissait de le décider à nous suivre, et ce 
n'était pas chose facile. A bout d'expédient 
j'eus recours à un moyen cruel, à la véri- 
lé, mais sûr. Pendant que le jeune buffle 
avait les jambes solidement liées et que les 
chiens tenaient chacun une oreille, je per- 
çai avec le poinçon de mon couteau la cloi- 
I son des narines et j'y passai une corde qui 
devait servir à le diriger; j*atta(ïhai cette 
cordt» à un arhn» et je me mis à dépecer 
ranimai mort. Comme nous n'avions aucun 
des oulils nécessaires pour bien faire cette 
opération, je pris seulement la langue et 
quelques morceaux de chair, que nous frot- 
ta mes avec du .sel, dont nous avions tou- 
. jours une |>etile provision sur nous. 11 fallut 
bien .se n\signer à faire ce métier de bou- 
cher, c'était la loi de notre situation. Je 
ne pus jamais cependant parvenir à vain- 
cre tout à fait la répugnance qu'il m'in.spi- 
rait. L'habitant des villes échappe à ces 
ncVessités. Quand les mets arrivent sur sa 
table, il peut du moins ne pas prmser à 
C(Mte incrovable condition de la vie de 
l'homme, obligé de porter la mort partout 
où il lui faut vivre. 
Le reste du buffle fut abandonné aux 
; vautours et autres oiseaux de proie, qui, 
après avoir tournoyé au-dessus de nos têtes, 
se précipitèrent comme un nuage noir sur 
le cadavre. 

Parmi ces oiseaux, je remarquai le vau- 
(our roijffl et le calao, nommé quelquefois 
oiseau rhinonros, à cause de rexcn)i.ssance 
qu'il porte au-dessus du bec. 

Pour détourner Jacques du spectacle de 
ces oiseaux s'acharnant sur le cadavre du 
bnllle, je l'occupai à couper dans le marais 
un certain nombre de bambous dont je 
voulais faire des moules à bougies. 

Après avoir pris quelque nourriture, nous 
nous remimes en route, conduisant par la 



lacnai UDe râpe a taDac u i un aes DOiiis 
de l'auge, puis, ponssunl lu pâle de ce 
cAté, D0U5 vîmes bieiuôt sortir par chaque 
trou de la râpe de petits grains de Tarine , 
que nous mettions sécher au soleil après 
les avoir recueillis sur des irngcs. 

J'eus même la faulaisie de fabriquer du 
vermicelle. Je n'eus pour cela qu'à rendre 
la pAle plus épaisse, et à exercer une pres- 
sion conlinue qui faisait jaillir des trous 
de petits fils de pâte se tordant sur les 
lii^^ où ils tombaient. 

Le lendemain, au point du jour, nous 
élkHU sur la route de Falkenhorst. La 



Notre arrivée à Kalkenliorst fut un vrai 
triomphe; nous éprouvions une joie indi- 
cible de revoir dos animaux, qui nous fai- 
saient fôle et qui semblaient heureux de 
notre retour. 

Le bullle et le chacal furent attachés, 
en attendant que l'habitude les eût rendus 
doux et dociles. L'aigle de Fritz fut atuché 
aussi ; mais mon fils eut l'imprudence de 
lui enlever le bandeau dont il avait eu 
jusque-là les yeux couverts. Aussitôt, l'oi- 
seau se mit à lancer à droite et à gauche 
des coups de griffes et de bec si redouta- 
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Nous mîmes sur notre char une bonne 
provision de cannes à sucre et un pieu de 
fer long et pointu, pour creuser la terre au 
pied des arbres, puis nous partîmes, en 
recommandant à ma femme et au petit 
François, qui restaient seuls au logis, de 
nous préparer un bon dîner avec le chou 
du palmier et la pâte de sagou. 

La vache pouvant bien suflh*e à traîner 
la voiture, qui n'était que modérément 
chargée, le bulïletin fut laissé à l'écurît; je 
ne voulais, d'ailleurs, le soumettre à aucun 
travail avant que la blessure de ses naseaux 
fût cicatrisée. 

Les tuteurs étaient de première utilité, 
car nos arbres étaient tous couchés i)ar 
les vents violents qui avaient souillé sur 
l la plage les jours précédents. Pendant que 
noof travaillions à redresser ces jeunes 
tiges, et à les assujettir aux bambous qui 
devaient leur servir d'appui, mes fils m'ac- 
cablèrent de questions sur Tagriculture. 
Je tâchai d'y répondre de mon mieux. 
faurais voulu tout savoir, pour pouvoir 
tout apprendre à ces pauvres petits ! 

« Les arbres que nous avons plantés ici 
soot-iis tels qu'on les trouve dans la na- 
ture, ou bien dans un état résultant de la 
culture à laquelle ils ont été soumis? de- 
manda Fritz ? 

— Ah ! la drôle de question I s'écria 
Jacques. A t'entendre, ne dirait-on pas que 
l'on apprivoise les arbres ainsi que les ani- 
maux ? Tu comptes peut-être qu'il est des 
moyens de les rendre dociles connne ton 
aigle, et de leur apprendre à s'incliner 
poliment pour se laisser dépouiller de 
leurs fruits ! 

— Tu crois avoir trouvé là, mon pauvre 
Jacques, une chose spirituelle, et tu n'as 
dit qu'une bonne petite sottise. Sans doute 
ou ne connaît pas d'arbres qui obéissent 
à la voix de leur propriétaire, mais s'il y 
en a qui croissent sans culture, d'eux- 
mêmes, il y en a, au contraire, que l'on 



soumet à une véritable éducation , pour 
améliorer la nature de leurs produits. 
Puisque tu mets tous les êtres dans la 
môme catégorie, je devrais, lorsque tu 
n'es pas docile, dompter ton insubor- 
dination en te passant une corde dans 
le nez, ainsi que je l'ai fait pour le buf- 
lletin. 

— Mais ce ne serait pas un trop mau- 
vais moyen, ht observer malicieusement 
Krnebt. 

— Oui, répliquai-je en riant, un moyen 
que je devrais souvent en) ployer pour vous 
tous, sans en excepter M. le docteur. Mais 
si l'on traite les hommes autrement que 
les animaux, on a aussi des moyens parti- 
culiers pour modifier la nature de certains 
végétaux; ce sont l'enle et la greffe, la 
trans[)lantalion, les engrais, et, en géné- 
ral , l(*s soins, dont l'ensemble constitue 
l'art de l'agriculteur. » 

Je leur appris, à cette occasion, que la 
plupart (le nos arbres fruitiers sont d'ori- 
gine étrangère ; par exemple, que l'olivier 
vient de la Palestine; le pécher, de la 
Perse ; le liguier, de la Lydie; l'abricotier, 
de l'Arménie ; le prunier, de la Svrie, et 
le poirier, de la (irèce. J'ajoutai encore 
que beaucoup d'autres sont cultivés dans 
nos pa\s depuis tant d'années, que l'on 
serait tenté de les en croire originaires. 

Vers midi, notre travail terminé, nous 
retournànies à Falkenhorst, où un excel- 
lent repas nous attendait. 

L'exécution d'un projet que nous avions 
formé depuis quelque temps occupa notre 
après-dhiée. 

11 s'agissait de substituer un escalier 
fixe à l'échelle de corde qui conduisait à 
notre château aérien , et dont l'ascension 
était périlleuse, surtout pour ma femme et 
mon plus jeune fils. Je ne devais guère 
songer à construire extérieurement cet es- 
calier, qui eût été en ce cas d'une exécution 
trop difllcile, pour ne pas dire impossible. 
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Je r^lus donc de l'établir dans le trunc 
même du figuier, que je supposais être 
creux, parce qu'il servait d'asile à un 
essaim d'abeilles; mais il fallait avant 
tout expulser ces liôles incommodes. 

Pour sonder la cavité de l'arbre, nous 
prîmes, mes enfants et moi, chacun une 
hacfie, avec le dos de laquelle nous nous 
mîmes à frapper çà ellà le long du tronc. 
Ce bruit troubla les abeilles : elles sorti- 
rent en grand nombre, et se jetèrent avec 
furie sur mon étourdi de Jacques, qui, 
malgré ma recommandation, s'était aven- 
turé tout près du trou servant d'issue à la 
ruche. Il eut en un instant le visage et 
les mains criblées de piqûres, qui lui cau- 
saient d'atroces douleurs. Je parvins à sou- 
lager le pauvre petit en le frottant avec de 
la terre mouillée. 

Cet accident m'avertit ([ue nous ne de- 
vions pas espérer déposséder nos voisins 
sans recourir à des moyens violents. J'a- 
vais eu tout d'abord l'idée de ne les for- 
cer qu'à un déménagement, et j'avais 
construit, avec un pelit tronc d'arbre 
creux recouvert par un bout d'une calotte 
de calebasse, une ructie dans laquelle je 
pensais installer ce petit peuple ailé : 
mais je ne savais comment m'y prendre 
pour opérer œtte translation de la colonie ; 
et d'ailleurs, il ne m'était pas prouvé qu'on 
pût espérer de voir un essaim d'abeilles 
adopter une nouvelle demeure. 

Pendant que je cherchais la solution de 
ce problème, je remarquai, à l'ouverture 
de la ruche, un mouvement inaccoutumé ; 
les abeilles sortaient, rentraient, allaient, 
venaient avec une agitation extraordinaire ; 
je compris qu'nn nouvel essaim allait se 
séparer de la ruche mère. En effet, au 
bout de quelques minutes, une armée in- 
nombrable de mouches sortit du tronc, 
tourbillonna quelques 'instants dans l'air, 
puis alla se reposer en masse sur la pre- 
mière branche d'un petit arbre, où elle se 



suspendit en forme de grosse grappe. J'a- 
vais été plusieurs fois témoin de la ma- 
nière dont on recueille un essaim, je réso- 
lus d'employer les mêmes moyens. Je me 
couvris, par mesure de précaution, la tète 
d'un morceau de toile où j'avais pratiqué 
quelques petits trous qui me permissent 
de voir et de re-ipirer, j'enveloppai mes 
mains d'un mouchoir, je m'approchai de 
l'arbre et je renversai la ruche, que j'avais 
préparée, sous la branche oîi se trouvaient 
les abeilles. Ces précautions prises, d'uo 
coup de pied, j'imprimai une forte secousse 
a l'arbre. La plus grande partie de l'i'S- 
saim tomba dans la ruche, que je m'em- 



pressai alors de replacer sur une plaocbe 
disposée à celte On au pied du troue. Le 
plus dilUcile éiait fait, j'avais eu soin 
de laisser au bas une ouverture par la- 
quelle les abeilles pussent entrer et sortir. 
Un bruyant va-et-vient s'établit d'abord 
entre les abeilles qui étaient restées sur 
l'arbre et celles de la ruche; une heure 
après, l'essaim entier avait pris possession 
de sa nouvelle demeure. Le soir, Itnsqae 
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les abeilles furent endormies, la ruche fut 
transportée par nous contre la cloison de 
notre jardin potager, Tenttée tournée vers 
le sud, et dès le lendemain la petite répu- 
blique commença à travailler. Devenu ainsi 
possesseur d'un essaim qui promettait, en 
se multipliant, de nous assurer à l'avenir 
une double provision de miel et de cire, 
nous avions moins de regret de sacrifier 
celui qui était en possession de notre fi- 
guier. Nous le fîmes donc périr, non sans 
remords, en jetant par l'ouverture, que 
nous bouchâmes ensuite hermétiquement, 
deux ou trois mèches de soufre allumées. 

Le lendemain, nous pûmes non-seule- 
ment nous emparer des provisions accu- 
mulées depuis plusieurs années, mais en- 
core nous livrer sans obstacle à la con- 
struction de notre escalier. 

Je sondai alors avec une porche le tronc 
de l'arbre, et je reconnus, à ma grande 
satisfaction, qu'il était creux depuis le bas 
jusque vers les branches sur lesquelles 
nous avions établi le plancher de notre 
maison. Il en résultait pour nous la certi- 
tude de pouvoir construire dans rintérieur 
un escalier tournant. Sans perdre de 
temps, je me mis au travail, aidé de mes 
trois fils aines. 

Nous pratiquâmes d'abord dans le bas 
de l'arbre une grande ouverture à laquelle 
fut adaptée la porte de la cabine du capi- 
taine. Ainsi, notre demeure se trouva bien 
fermée. 

Une longue et grosse solive du vaisseau 
fut fixée dans toute sa hauteur au milieu 
du tronc pour servir de support aux 
marches qui reposaient par leur autre ex- 
trémité dans de3 rainures creusées aux 
parois intérieures de l'arbre, et des ouver- 
tures auxquelles nous ajustâmes les fenê- 
tres que nous avions rapportées du vais- 
seau furent pratiquées dans le tronc de 
distance en distance, et firent du tronc 
une sorte de tour vivante surmontée d'une 



maison à moitié perdue dans le feuil- 
lage. 

Ce travail, qui nous occupa plusieurs 
jours, laissait peut-être beaucoup à désirer 
sous le rapport de l'architecture et de l'é- 
légance ; mais il était solide et commode, 
c'était ce que nous désirions. Il nous parut 
superbe. 

Pendant que nous travaillions à notre 
escalier, Bill mit bas deux petits chiens de 
l'espèce danoise pure, un mâle et une fe- 
melle, et je permis à Jacques d'adjoindre 
son chacal aux petits chiens, comme frère 
de lait. 

La docile chienne ne fit aucune difficulté 
pour allaiter le nouveau nourrisson, qui 
se trouva fort bien de cette adoption. 

Les deux chèvres nous avaient, presque 
on même temps, donné chacune une cou- 
ple de petits chevreaux, et les brebis cinq 
ou six agneaux. 

Nous voyions avec plaisir le troupeau 
s'augmenter; mais, prévoyant le cas où 
nos animaux prendraient fantaisie de s'é- 
loigner, à l'exemple de l'âne, Jacques eut 
la bonne idée de leur attacher au cou de 
petites clochettes que nous avions trouvées 
sur le navire, et dont le bruit devait nous 
mettre sur la piste des fuyards. 

L'incision que j'avais faite à notre jeune 
buflle était entièrement cicatrisée; j'y pas- 
sai, ainsi que font les Hottentots, un petit 
bâton, qui avançait de chaque C(^té, et 
avec lequel nous pûmes le guider comme 
avec un mors. 

Grâce à cet expédient, il devint bientôt 
facile à conduire ; mais ce ne fut pas sans 
peine qu'il se résigna à se laisser monter 
et à porter des fardeaux. 

Fritz s'occupait avec zèle de l'éducation 
de son aigle. L'oiseau connaissait parfaite- 
ment son maître, il obéissait à sa voix; 
mais il se montrait encore trop désireux 
de conquérir sa liberté pour qu'on le déli- 
vrât de la corde qui le retenait. 
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Nous n'avons rien à dire fie l>on du Bro- 
cliPl, que nniis croyons iriniilf de décrire, 
et dont la voracllé n'est que trop lilcn 
établie. 

Il Requin des eaux doncos, dit [.acéi)î'de, 
« il y domine comme le squale formidable 
« rt'gne au milieu des mers. Insaiiable 
« sans appétit, il ravage avec une prompli- 
« lude effrayante les rivières et les étangs : 
B il dévore môme ses propres peiils. Goulu 
il sans choix, il déchire, il avale, avec une 
sorte de fureur, jusqu'aux restes des 
Il cadavres putréfiés. » 

Il atteint, dès sa première anm'e, huit 
à dix pouces de longueur, et grandit rapi- 
dement. On en a vu de huit pieds. Wil- 
lowghbi, naturalisie anglais, qui écrivait 
au XVII' siècle, parle d'un Brochet qui pe- 
sait û3 livres; mais, de tous les faits de 
celle natui'e, le plus remarquable est le 
suivant : en 1407, on prit à Kaisersiaulorn, 



dans le Palaiinal, un Itrochcl qui avait 
dix-neuf pieds de Inns et qui pes:iit 350 li- 
vi-es. On conserve nicore au chi'iieau de 
Laulern un tatileau qui le représente, et 
l'on a vu longtemps son .squoletle à Man- 
lit'iin. 

Quel était l'âge de ce géant des eauiî 
douces ? Cerlains auteurs lui assignent 
255 ans, el prtiendent qu'il avait été jeté, 
en 1262, dans l'étang où il fut pris, par 
l'empereur Frédéric Barberousse. Celle 
origine illustre pourrait bien élre assez 
douteuse; mais lorsqu'un poisson — j'al- 
lais dire un parvenu — s'engraisse h ce 
point, peut-on faire moins que d'ennoblir 
son berceau en l'entourant de quelques 
fables ? 

L'Anguille ne convient pas mieux à nos 
aquariums que le llroclict. Jeune, elle y 
vil à peine quel([ues heures, cl ne larde 
pas à périr sous les mandibules de quelque 
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maraudeur; parvenue à un âge plus 
avancé, elle s'y rend beaucoup trop redou- 
table. L'Anguille, comme cliacun a pu le 
constater, est d'un brun noirâtre, tirant 
quelquefois sur le fauve. Ses mœurs sont 
analogues à sa tournure suspecte. Nageant 
avec autant de facilité en arrière qu'en 
avant, elle n'abuse pas de cette faculté, et 
rampe le plus souvent au fond des mares, 
sur la vase. Nocturne, sauvage, vorace, elle 
se vautre dans la bouc comme dans son 
élément naturel. On la tuo diflicilement, 
01 elle vil oncorf (jiif'lfjiic t^Mnps, mémo 
apW'S avoir ét«* éronli/'r. 

Les AnguilN'S aiment à voyager. On les 
trouve parfois à de grandes distances de 
leur lieu natal, dans les prairies humides 
de rosée, s*allongeant entre les herbes, à 
la manière des couleuvres, pour passer 
d*un étang dans un autre. On pense 
qu'elles produisent un petit nombre d'œnfs, 
qui éclosent dans leur corps, et en sortent 
à l'état parfait pour grouiller à leur tour 
dans la bout*. Les jeunes Anguilles vi\(Mit 
d'abord de larves, de lombrics et d'autres 
faibles animaux, puis, à mesure qu'elles 
acquièrent plus de volume, s'attaquent aux 
petits poissons et aux grenouilles. Deve- 
nues grandes — on en a péché en Angle- 
teJTe qui pesaient dix-huit livres, — ell(»s 
finissent par se jeter sur U\s carpes, voire 
même sur les canards, qu'eHes saisissent 
parles pattes, et dont elles se repaissent 
après les a\oir entraînés au Umd des 
eaux. 

Terminons cette longue énumération par 
une remarque qui ne sera pas hors de 
propos : c'est qu'il ne convient pas d'intro- 
duire beaucoup de poissons dans un aqua- 
rium où l'on veut réunir une collection 
assez nombreuse d'insectes a(|uatiques. 
Rien qu'il n'y ait pas de proverbe auquel on 
ne puissi^ en opposer un autre — tant la 
sagesse des nations est infaillible — rap- 
pelons-nous cependant ce vieil adage, fruit 



des obsen-atioDS d'un physkdogîste expé- 
rimenté : a 11 n est pas bon de ooorir deux 
lièvres à la fois. »> 

V. 

RFCnriCHES Sm les COlY:OPTftBeS ft*CM moce. 

Et d'abord, commençons par quelques 

observations préliminaires. 

La classe des insectes, tr^s-nomlw^euse, 
se compose de tous les animaux articulés 
ayant trois paires de pattes, et dont le 
coips est formé de trois ]>arties distinctes, 
la trte, le <orselei . l'abdomen. Presque 
tous subissent des métamor])boses, et 
semblent n'arriver à leur éMat parfait que 
j)our se reproduire et mourir peu de temps 
après. Leur respiration se» fait à l'aide de 
stigmates, espèces de trous ayant la forme 
d'une boutonnière, qui communiquent 
avec certains tnbes ou trachées répandus 
dans toiii le corps. Chez ces animaux il n'y 
a pas de circulation régidière ; leur sang 
incolore s'épanche dans tous les interstices 
(pie les organes laissent entre eux. Leur 
système nerveux consiste en une double 
série de petits centres musculaires, ou 
ganglions, réunis entre eux par des cor- 
dons longitudinaux, et dont le nombre 
correspond à celui des anneaux du corps. 
L(»urs sens sont très-développés : la vue, le 
toucher, l'odorat, l'ouïe et le goût existent 
évidemment chez eux h des degrés divers, 
quoique le siège de deux de ces sens soit 
peu connu ou incertain. 

On divise les insectes en douze ordres, 
dont le premier est celui des coléoptères, 
comprenant tous ceux qui ont quatre ailes 
dont les deux supérieures sont solides, et 
recouvrent pendant le l'epos deux autres 
ailes, membraneuses et repliées. 

Parmi les coléoptères aquatiques, es 
seuls qui nous intéressent en ce moment, 
il est impossible de ne pas remarquer tout 
d'abord, après une demi-heure de pèche 
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au bord (l'un clJii^, le D\ti(iue marginal, 
Dyliscus marginalis, que nous appellerions 
\olontiers le Tigre des eaux douces, s'il 
n*était déjà baptisé d'un autre nom. Sa 
larve, dès sa sortie de l'œuf, c'est-à-dire 
liuit à douze jours après la ponte, ?e mon- 
tre aussi féroce qu'avide. D'un gris brun 
sur le dos, elle a l'abdomen d'une teinte 
jaunâtre, et son corps se compose de douze 
anneaux, qui vont en s'amincissanl, pour 
se terminer par une espèce de fourche à 
deux pointes, dont les contours sont fran- 
gés de poils. Sa léte est gi^uide, large (t 
plate \ers la bouche, phis rétrécie du côté 
du cou. Klle i)()ssèdc de fortes mandibules, 
en demi-cercle, pointues et acérées comme 
des épées. 

Toujours dispost'e à la curée, elle nage 
sournoisement, en agitant vivement les 
pattes, et livre volontiers bataille. Oi»*'l^U><-' 
gros insecte, mieux armé qu'elle, la me- 
nace-t-il à son tour, elle donne ini mouve- 
ment pronjpt et vermiculaire à son corps, 
se redresse terrible et superbe, bat rapide- 
ment les eaux avec sa queue, et s'en va 
exercer sa tyrannie en quelque autre lieu, 
mais non sans avoir fait face à s^n en- 
nemi. Klle vient fréquemment à la surface 
de l'eau, et y reste quelque temps suspen- 
due, la tête en bas, pour i)ermettre à 
l'air de s'introduire dan« les deux stig- 
mates qu'elle porte à sa partie posté- 
rieure. 

La larve du Dytique marginal, qu'on 
peut nourrir de cousins et d'œufs de four- 
mis pour l'empêcher de multiplier outre 
mesure ses ravages, sort de l'eau après y 
a\oir subi plusieurs mues, et pénètre dans 
la terre. Klle s'y transforme en nymphe au 
bout de quatorze jours, et présente en ce 
moment Tapparence d'une petite momie, 
d'un blanc jaunâtre, b'a tête est grande, or- 
née de deux grands yeux noirs, et son 
corps est entièrement (h''|>ourvu des franges 
ciliées qu'il jmrtait précédemment. Elle 



reste dans cet état durant trois semaines, 
puis elle fend tout à coup son linceul, et 
l'insecte parfait apparaît. Il est d'une fai- 
blesse extrême, pâle et d'une teinte pivsque 
uniforme. Ses ailes cornées ne tardent pas 
cependant à acquérir de la résistance, et 
deviennent plus foncées. Il se hasarde enfin 
à faire quelques mouvements, et, au bout 
de huit jours d'une réclusion sévère, finit 
par abandonner sa coque pour se lancer 
d-ms le monde. 

Le D\ti(|ue marginal est d'une longueur 
deiiNiron quinze lignes. Les élytres du 
mâle sont lisses, celles de la femelle mar- 
quées de longs sillons. Lem's anlenr.es 
.'-ont d'un jaune obscur, leur tête d'un 
noir verdàtre. La lèvre supérieure de ces 
insectes, ainsi (ju'une bande qui vient im- 
médiatement au-dessus de cet organe, sont 
jaunâtres. Leur corselet est d'un noir vert 
bordé de jaune. Le dessous de leur cor\ïS 
et leurs |)atles sont d'un jaune brun, légè- 
rement mélangé de noir. 

Le Dytique, à l'état parfait, de même 
que sa larve, est conformé pour la lutte. 
Sa grosse tête, un peu enfoncée dans le 
corselet, aux yeux arrondis, assez gros, un 
peu saillants, porte deux mandibules puis- 
santes, deux mâchoires et une bouche for- 
mée d'une lèvre supérieure, d'une lèvre 
inférieure et de six antennules. Ses pattes 
sont robustes, vigoureuses, et les deux 
dernières, disposées en forme de rames, 
lui permettent de nager vivement dans 
tous les sens. 

On doit le considérer comme un véri- 
table amphibie. En effet, bien que l'eau 
semble être son élément principal et qu'il 
y vive presque continuellement, il possède 
aussi la facultcj de se rendre sur terre, et 
de s'élever dans les airs. C'est surtout vers 
le soir qu'il aime à entreprendre ses voya- 
ges, et on le prendrait de loin, au bourdon- 
nement qu'il fait entendre, pour quelque 
gigantesque Hanneton. 
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Ce genre, i.idcpendaiimieut du Dytique 
marginal — que nous avons pris pour type, 
parce qu'il est fort commun dans le nord 
de l'Europe — est composé d'une grande 
variété d'espèces. Il y a des Dytiques de 
plus d'un pouce et demi de long, et d'au- 
tres qui ne sont guère plus grand que des 
puces. Tous, quelle que soit leur taille, sont 
carnassiers, et vivent d'insectes aquatiques 
et terrestres. Ils leur font une chasse per- 
pétuelle, de môme qu'aux jeunes poissons, 
aux larves et aux mollusques. S'ils parvien- 
nent à s'en emparer, ils les saisissent avec 
les pattes antérieures, dont ils se servent 
comme de mains, et les porient ensuite à 
la bouche pour les dévorer. 

Pour bien juger de leur férocité, il sullit 
de suspendre dans l'aquarium , à l'aide 
d'un ûl, un petit morceau de viande crue. 
On les voit aussitôt arriver de toutes paris, 
se hâtant à qui mieux mieux, et se préci- 
piter sur cette proie conune des bétes fau- 
ves. Les plus forls et les plus gros, après 
y avoir profondément enfoncé leurs man- 
dibules, la secouent violennnent pour en 
écarter les plus petits; mais ceux-ci, la 
lêle tout entière dans la chair, s'v atta- 
chent comme des dogues , et finissent 
toujours par eu emporter quelques lam- 
beaux. 

Les Dytiques, tout en étant conformés 
de manière à rester longtemps immergés, 
ont besoin cependant de renouveler, à cer- 
tains intervalles, leur provision d'air. Ils 
doivent remonter dans ce but à la surface, 
et, pour y parvenir, n'ont qu'à tenir les 
pattes en repos et à se laisser flotter; plus 
légers que l'eau , ils ne tardent pas à sur- 
nager. Présentant la partie postérieure de 
leur corps à l'action de l'atmosphère, ils 
élèvent un peu leurs ailes cornées ou, par 
un mouvement de contraction , abaissent 
leur abdomen. L'air extérieur pénètre sou- 
dain dans le vide qui vient de sétablir 
entre ces organes, et est porté aux stig- 



mates, placés au-dessous des élylres, des 
deux côtés du ventre de l'insecte. Quand 
l'animal veut retourner au fond de l'eau, 
il resserre brusquement ses élytres, et 
bouche la cavité dont nous venons de 
parler. 

Le Dytique large, qu'on trouve dans les 
étangs et les mares du nord de l'Europe, 
ressemble assez au Dytique marginal. Il a 
environ un pouce et demi de long sur un 
pouce de largo. Son corps est d'un brun 
obscur noirâtre, sauf le devant de la lêle 
et la lèvre supiérieure, qui sont d'un jauno 
fauve. Son corselet est également bordé de 
jaune. Les élytres, lisses chez le mâle, 
sont cannelées chez la femelle, avec une 
large raie tout le long du bord externe, 
et une bande vers l'extrémité. Le des- 
sous du corps et les pattes sont d'un brun 
marron. 

Nous ne citerons que pour mémoire le 
Dytique cosial, noir, portant une bande co- 
lorée sur la tête, le corselet et les élytres, 
d'une teinte ferrugineuse. 11 n'habite que 
les pays chauds. 

Le Dytique poinilUc a les antennes et les 
antennules fauves. Sa tête est d'un noir 
verdàtre, marquée d'une ligne jaune. On 
y remarque quelquefois une tache ferru- 
gineuse en forme de V. Les tarses an- 
térieures du mâle forinent de véritables 
palettes. On le trouve en France et en Al- 
lemagne. 

Nous pourrions grossir considérablement 
cette nomenclature, mais notre objet est 
moins de réunir en ces quelques pages les 
éléments d'une monographie, que de don- 
ner quelques notions générales sur les 
mœurs et les habitudes des insectes aqua- 
tiques. 

Passons donc, sans plus de préparation, 
à l'étude d'un autre insecte, qui a bien 
des rapports, d'ailleurs, avec les Dytiques : 
nous voulons parler de la Colymbète. 

Ses œufs, assez ovales, sont d'un jaune 
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clair, et se fendent pour livrer passage à 
la jeune larve, après quatorze jours d'in- 
cubation. Celle-ci , éminemment carnas- 
sière, change plusieurs fois de peau. Elle 
mesure 1 \/h ponce dans son plus grand 
développement. Elle est assez élégante de 
formes, et ses anneaux, larges vers le mi- 
lieu de son corps, s'amincissent vers ses 
deux extrémités. Le plus long, vers la 
partie antérieure, compose le cou de l'ani- 
mal, dont la tête est petite, plus large de- 
vant que derrière, et assez plate. Ses yeux 
sont fort perçants, et lui permettent d'aper- 
cevoir un animalcule à une distance consi- 
dérable. 

Sa couleur n'est pas facile à définir. Hors 
de l'eau , la larve de la Colymbète est gri- 
sâtre; mais si on l'y replonge, elle nous ap- 
paraît d'un pèle brun, tirant sur le jaune 
mélangé de gris. Ses teintes ne sont pas 
constantes, et certains individus sont plus 
foncés que d'autres. Sa tôte est nuancée de 
jaune, et son abdomen presque blanc. Elle 
est marquée, au milieu du dos, d'une lon- 
gue ligne, assez sombre, qui se répète sur 
les deux côtés de ses flancs. Ses pattes, qui 
sortent de ses trois premiers anneaux, sont 
d'un jaune pâle, et fort délicates. 

Veut-elle attaquer un insecte, elle s'a- 
vance rapidement vers lui , le saisit et 
plonge immédiatement. La Colymbète , 
comme le Dytique, fait un trou dans la 
terre au moment de sa dernière méta- 
morphose, et s'y réfugie. Ce trou, qu'elle 
creuse de la tête, est ovale. Sa nymphe 
est d'un blanc jaunâtre, a les yeux brun», 
et porte une espèce de crête sur le front. 
Elle reste environ quatre semaines dans sa 
cellule avant d'en sortir. 

La Colymbète mâle a les aîles lisses, 
d'un brun noir, marbré de gris, et ornées 
d'un pourtour d'ocre jaune. Son corselet 
est aussi entouré d'un cercle jaune. Ses six: 
pattes sont d'un brun brillant, et les der-^ 
nières servent de rames. Blés sont plus 



longues et plus larges que les prckîédenles, 
dont elles se distinguent en outre par leur 
forme courbe. De longs poils bruns les re- 
couvrent en partie. 

Leur vélocité est fort grande. Nous com- 
parions tout à l'heure les Dytiques, à cause 
de la cruauté de leurs habitudes, au Tigre: 
les Colymbètes sont les Panthères de l'aqua- 
rium. Moins fortes que les Dytiques, elles 
sont plus agiles, plus insatiables, et leur ap- 
pétit n'a point de bornes. 

L'Hydrophile, autre grand coléoptère 
aquatique, a des mœurs plus douces et 
plus sociables, du moins à l'état parfait. 
C'est un insecte de forme elliptique, de 
consistance très-dure etcoriacée. Il est fort 
couvert en dessus, plat en dessous. Ses an- 
tennes sont courtes, composées de neuf 
parties, dont les quatre dernières forment 
une masse ovale, comprimée et perfoliée. 
Ses mandibules sont fortes et cornées. Son 
corps se prolonge en arrière en une pointe 
forte, droite, très-aiguë; ses pattes fwsté- 
rieures sont longues, et ciliées en partie, 
de manière à servir à la natation. 

Les Hydrophiles affectionnent surtout les 
eaux stagnantes. Leur manière de respirer 
est la même que celle des Colymbètes et 
des Dytiques. Les femelles offrent cette 
particularité qu'elle construisent une co- 
que soyeuse, surmontée d'un petit mât, 
])our renfermer leurs œufs. Leurs larves 
vivent aussi dans l'eau ; elles sont épaisses, 
atténuées en arrière, de consistance molle. 
Leur tête est fort grosse, armée de mandi- 
bules courtes, épaisses et arquées. Lors- 
qu'on les saisit, elles lancent par l'anus 
une eau fétide et noirâtre. Elles sont fort 
carnassières, ce qui leur a valu le nom 
vulgaire de « ver assassin, » et se nour- 
rissent particulièrement de mollusques, 
dont elles brisent la coquille entre leurs 
redoutables mâchoires. 

Pour se chanî^er en nymphes, elles sor- 
tent de Teau et, au moyen de leurs man- 
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(libulcs et de leurs patres, elles se creusent 
dans le vSol une cavité presque sphérique, 
très-unie, oii elles restent environ trois se- 
maines. 

Les Hydrophiles, très-nombreux dans les 
régions tropicales, ne nous offrent en Eu- 
rope que deux ou trois espèces. Le type du 
genre est l'Hydrophile brun, //. piceus , 
qui est entièrement d'un brun noir lui- 
sant. Lorsqu'il nage, son abdomen se cou- 
vre d'une magnifique teinte argentée. 

Quelle variété inépuisable parmi tous 
ces êtres, si imparfaitement connus, et 
dont la structm'o est cependant si cu- 
rieuse ! A côté des hardis naj^eurs que 
je viens de citer, voici venir un petit in- 
secte, brillant comme une perle, plus ra- 
pide qu'un éclair, et qui les dépasse tous 
en beauté et en prestesse : il s'agit du 
Gyrin. Glissant avec une facilité merveil- 
leuse à la surface des eaux, il y décrit 
mille cercles fantastiques, ce qui lui a fait 
donner parmi le peuple le nom de « tour- 
niquet. » Rien n'est réjouissant comme de 
voir quelques-unes de ces éblouissantes 
créatures se croiser, s'éviter, se chercher, 
se fuir, comme autant d'étincelles, aux 
rayons d'un beau soleil d'été. Leurs courses 
d'ailleurs ont un but, comme on peut s'en 
convaincre en jetant un cousin, ou quelque 
petite mouche, à la surface de l'aquarium. 
On les verra s'en rapprocher aussitôt, et la 
dépecer avant qu'elle n'ait eu le temps de 
disparaître sous les flots. Le Gyrin, bien qu'il 
soit presque toujours sur l'eau, plonge d'ail- 
leurs parfaitement. 

Outre les coléoptères que nous venons 
de décrire, on rencontre encore fréquem- 
ment dans nos marais et nos étangs un 
insecte d'environ cinq lignes de long, dont 
la tête et les antennes sont d'une teinte 
ferrugineuse, ayant une tache noire autour 
des yeux, et un corselet noir, rayé d'une 
large bande de la même couleur que les 
antennes : c'est l'Hygrobie de Hermann. 



Ajoutons, afin de mieux le faire recon- 
naître, que ses élytres sont noires, un 
peu raboteuses , avec le bord extérieur et 
la base ferrugineux; le dessous du corps 
offre la même couleur, la poitrine et l'ex- 
trémité du ventre sont noires. 

Les Hygrobies ont des mandibules sail- 
lantes, leur tête est dégagée postérieure- 
ment et mobile; leurs antennes sont plus 
courtes que le corps et le corselet, ce qui 
sufTirait pour les faire distinguer des Dyti- 
ques et des Colymbètes. 

L'Iïydropore érythrocéphale, également 
fort commun dans nos eaux douces, a un 
peu plus d'une ligne de long. Tout son 
corps est d'un brun foncé; sa tête est 
rouge brique, ainsi que ses pattes et les 
bords latéraux de ses élytres, qui sont 
ponctuées et pubescentes, c'est-à-dire gar- 
nies de poils. Ce coléoptère, malgré sa 
petite taille, doit faire partie de toute 
collection bien emménagée. Il anime l'a- 
quarium par ses allées et ses venues con- 
tinuelles, et n'y attaque que des animal- 
cules qui se reproduisent en quantité, et 
dont la perte est d'ailleurs peu sensible. 
On le recueillera sans peine en emportant, 
au retour de la pêche, quelques conferves 
parmi lesquelles il aime à se cacher. Re- 
marquons à ce sujet qu'un moyen infaillible 
de se procurer une foule de petits animaux, 
trop exigus pour être capturés au filet, est 
de prendre, à la surface d'une mare, quel- 
ques herbes flottantes, qu'on laisse trem- 
per ensuite, durant quelques minutes, en- 
fermées dans un sac en tulle, au milieu de 
l'aquarium. On en verra sortir des légions 
de petites créatures, qui, tout en nageant, 
se remuant, s'agitant de mille manières, 
plongeront au fond des eaux. 

EnNEST Van Bruyssei.. 

La suite prochainement. 

(ReprodocUon et traduction iatarditot.) 
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Celle ilccision prise, le docleiir regretta 
son digne ami, mais il dut reconnaître 
qii'Halleras faisait bien tn agissant ainsi. 

Les deux aulres compagnons de voyage 



devait rendre de grands services pour les 
campemenis sur la neige; le second, qi""' 
que moins résolu, accepla cependant ue 
prendre part à une expédition dans M- 



furent Bell, le charpeniier, ei Simpson. Le quelle il pouvait ôlre fort mile en sa dou- 
premier, bien portant, brave el dévoué, ble qualilé de cliasseur et de pécheur. 
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Ainsi ce détachement se composa d*Hat- 
teras, de Clawbonny, de Bell, de Simpson 
et du fidèle Duk : c'étaient donc quatre 
hommes et sept chiens à nourrir. Les ap- 
provisionnements avaient été calculés en 
conséquence. 

Pendant les premiers jours de janvier, la 
température se maintint en moyenne à 
trente-lrois degrés au-dessous de zéro 
( — 37« centigr.). Hatteras guettait avec 
impatience un changement de temps ; plu- 
sieurs fois il consulta le baromètre , mais 
il ne fallait pas s'y fier; cet instrument 
semble perdre sous les hautes latitudes sa 
justesse habituelle; la nature, dans ces 
climats, apporte de notables exceptions à 
ses lois générales : ainsi la pureté du ciel 
n'était pas toujours acco(npagnée de froid, 
et la neige ne ramenait pas une hausse 
dans la température; le baromètre restait 
incertain, ainsi que l'avaient déjà remar- 
qué beaucoup de navigateurs des mers po- 
laires; il descendait volontiers avec des 
vents du nord et de l'est; bas, il amenait 
du beau temps ; haut, de la neige ou de la 
pluie. On ne pouvait donc compter sur ses 
indications. 

Enfin, le 5 janvier, une brise de Test ra- 
mena une reprise de quinze degrés ; la co- 
lonne thermométrique remonta à dix-huit 
degrés au-dessous de zéro ( — 28° centigr .) . 
Hatteras résolut de partir le lendemain ; il 
n'y tenait plus, à voir sous ses yeux dépe- 
cer son navire; la dunette avait passé tout 
entière dans le poêle. 

Donc, le 6 janvier, au milieu de rafales 
de neige, l'ordre du départ fut donné; le 
docteur fit ses dernières recommandations 
aux malades; Bell et Sim'pson échangèrent 
de silencieux serrements de main avec 
leurs compagnons. Hatteras voulut adres- 
ser «ses adieux à haute voix, mais il se vit 
entouré de mauvais regards. 11 crut sur- 
prendre un ironique sourire sur les lèvres 
de Shandon. 11 se tut. Peut-être même hé- 



sita-t-il un instant à partir, en jetant les 
yeux sur le Forvmrd. 

Mais il n'y avait pas à revenir sur sa dé- 
cision; le traîneau chargé et atlelé atten- 
dait sur le champ de glace; Hell prit les 
devants; les autres suivirent. Johnson ac- 
compagna les voyageurs pendant un quart 
de mille: puis Hatteras le pria do retour- 
ner à bord, ce que le vieux marin fit après 
un long geste d'adieu. 

En ce moment, Hatteras, se retournant 
une dernière fois vers le brick, vit l'extré- 
mité de ses mâts disparaître dans les som- 
bres neiges du ciel. 

CHAPITRE XXIX. 
A TRAVERS LES CHAMPS DE r.LACE. 

La petite troupe descendit vers le sud- 
est. Simpson dirigeait l'équipage du traî- 
neau. Duk l'aidait avec zèle, ne s'étonnant 
pas trop du métier de ses semblables. Hat- 
teras et le docteur marchaient derrière, 
tandis que Bell, chargé d'éclairer la route, 
s'avançait en iH^, sondant les glaces du 
bout de son bâton ferré. 

La hausse du thermomètre annonçait 
une neige prochaine; celle-ci ne se fit pas 
attendre, et tomba bientôt en épais flocons. 
Ces tourbillons opaques ajoutaient aux dif- 
ficultés du voyage; on s'écartait de la ligne 
droite; on n'allait pas vite; cependant, on 
put compter sur une moyenne de trois mil- 
les à l'heure. 

Le champ de glace, tourmenté par les 
pressions de la gelée, présentait une sur- 
face inégale et raboteuse; les heurts du 
traîneau devenaient fréquents, et, suivant 
les pentes de la route, il s'inclinait parfois 
sous des angles inquiétants; mais enfin on 
se tira d'affaire. 

Hatteras et ses compagnons se renfer- 
maient avec soin dans leurs vêlements de 
peau taillés à la mode groënlandaise ; ceux- 
ci ne brillaient pas par la coupe, mais ils 
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s'approprinicnl aux ii'VfSsilc-s du climnl; la 
ligure »lt.'s VDvnni'iirs se Irmivait cnradrOii 
(1j[IS (III ('-[roil c;i[Hiilioii itiipriirlrablc au 
vtnt et à la mii^e; la Iwiiclif, k' nez, les 
jeux, siiliissaienl M-tils le romacl de l'air. 
<rl il n'eût pas fallu les en Raraiilir; rien 
d'incoinmoiJt' comme les lianlns cravales 
et lescadie-nHi!, bieiiiOirnidispar laglacp; 
le soir, on n'efil \ni les eoU'ver qu'à rnups 
(le haclie, re qui, iiii"-;iie ilans les mers arc- 
tiques, esl une vilaine rnanii-re de se tlés- 
habilier. 11 falJaii au eoniraire laisser un 
libre passade à la ri'spîraliou, qui devam 
un obslaele se fûl iniillédialenioiil con- 
gel---e. 

finlerminable plaine se poursiiivaii avec 
une fatifîanii! nioiioiouie ; parioul des pla- 
idons ariioiice)'-s sons des aspens uniformes, 
des liummoks dont rirrégularilé finissait 
par sembler régulière, des blocs fondus 
dans un inJiue moule, et des icc-bergs 
entre lesquels serjienlaieni de loriueuses 
vallées; on mardiair, labmissnloà la main; 
les vojageurs parlaieni peu. Dans celle 
froide almosplière, ouvrir la bouche con- 
sliiuait une vérilable souffrance; des cris- 
taux de glace aigus se formaienl^ soudain 
entre les lé\res, el la chaleur de l'baleine 
ne par\enail |>as à les dissoudre. La marche 
restait silencieuse, et cbacun Iftiail de son 
bàlon ce sol inconnu. Les pas de Itell s'im- 
prégnaient dans les couches molles; on les 
suivait aileniivemenl, ( 1, là où il pa.ïsaiL 
le resie de la irouiK: pouvail se hasarder à 
son tour. 

Des iraces nombreuses d'ours et de re- 
nards se croisaient en lous sens; mais il 
fut impossible pendant cetlc première 
journée d'api^cevoir un seul de ces ani- 
maux; les chasser eût eié d'ailleurs dange- 
reux et inutile : on ne pouvail encombrer 
le traîneau déjà lourdement chargé. 

Ordinairemeiil, dans les excursions de 
ce genre, les voyageurs ont soin de laisser 
des dèpôls de vivres sur leur roule; il les 



placenl dans des cachettes de uuige ù l'abri 
des animaux, se déchargeaiil d'autant pour 
leur vo\age, ei, au retour, ils reprennent i i 
peu à |)eu ces a ppro vision nemenls qu'ils i l 
n'ont pas eu la peine de transporier. 1 

llalieras ne pouvail recourir à ce mojea 
sur un champ de glace peul-étre mobile; | 
en lerre feruie, ces dépôts eussent été pra- | 
tirailles, iiriis non à travers les ice-fields 
el k'S inceriiiudes de la rouie rendaient 
fort problématique un retour aux endroits 
déJLi parcourus. | 

A midi. Natteras fit arrêter sa petite 
troupe à l'abri d'une muraille de glace; le 
déjeuner se composa de penimican el de 



llié bouillant; les qualités revivifiantes de 
cette boisson produisirent un vcViiablc 
bien-être, el les voyageurs ne s'en firent 
pas faute. 

La route fut reprise après une lieure de 
repos; vingt milles environ avaient été 
franchis pendant cette première journée 
de marche; au soir, hommes et chiens 
étaient épuisés. 

Cependani. malgré la fatigue, il fallut 
construite une maison de neige pour y 
passer la nuit; la tente eût été insufTisaule. 
Ce fut l'affaire d-une heure et demie, Bell 
se montra fort adroit; les blocs de glace, 
laillés au couteau, se superposèreni avtc 
rapidité, s'arrondirent en forme de dùme, 
el un dernier quartier vint assurer la soli- 
dité de l'édifice, en formant clef de voùie; 
la neige molle servait de mortier; elle. 
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remplissait les inlersiices, et, bientôt dur- 
cie elle fit un bloc unique de la construc- 
tion tout entière. 

L'ne ouverture étroite, et par laquelle 
on se glissait en rampant, donnait accè.s 
dans cette grotte improvisée; le docteur 



s'y enfourna non sans peine, et ks auires 
le suivirent. On prépara rapiiiemenl le 
souper sur la cuisine à esprii-de-vin. La 
température intérieure de celle snow-liouse 
était fort supportable: le veut, qui faisait 
rage au dehors ne pouvait y pénétrer. 

■ A tablel m s'écria bientôt le docteur de 
sa voix la plus aimable. 

Et ce repas, toujours le même, peu varié, 
mais réconfortant, se prit en commun. 
Quand il fut terminé, on ne songea plus 
qu'au sommeil; les toiles de mackrnlosh. 
étendues sur la couclie de neige, préser- 
vaient de toute humidité. On lit sécher à 
la flamme de la cuisine portative les bas 
et les chaussures; puis, trois des voya- 
geurs, enveloppés dans leur couverture de 
laine, s'endormirent tour à tour sous la 
garde du qtialrième; celui-là devait veiller 
à la sûreté de tous, et empêcher l'ouver- 
ture de la maison de se boucher, car, faute 
de ce soin, on risquait d'être enterré vi- 
vant. 

Duk partageait la chambre commune; 
l'équipage de chiens demeurait au dehors, 
et, après avoir pris sa part du souper, il 
se blottit sous une neige qui lui lit bientôt 
une imperméable couvertuie. 



La fatigue de cette journée amena un 
prompt sommeil. Le docteur prit son quart 

de veille à trois heures du matin; l'oura- 
gan se déchaînait dans ta nuit. Situation 
étrange que celle de ces gens isolés, perdus 
dans les neiges, enfouis dans ce tombeau 
dont les murailles s'épaississaient sous les 
rafales ! 

Le lendemain malin, à six heures, la 
marche monotone fut reprise; toujours 
mêmes vallées, mêmes ice-beigs, une uni- 
formité qui rendait ditticile le choix des 
points de repère. Cependant la tempéra- 
tun\ .s'abaissaiit de quelques degrés, rendit 
plus rapide la course des voyageurs, en 
gla(;ant les couches de neige. Souvent on 
rencontrait certains monticules qui ressem- 
blaient à des catrns ou !i des cachettes 
d'tjquiinau\; le docteur en fit démolir un 
pour l'acquit de sa conscience, et n'y trouva 
qu'un simple bloc de glace. 

11 Ou' espérez -vous, Clawbonny? lui disait, 
llailcras; ne sommes-nous pas les premiers 
hommes à fouler celte partie du globe? 

— Cela est probable, répondit le docteur, 
mais enfin qui sait? 

— No perdons ]»as du temps en vaines 
recherches, irprenait le capitaine; j'ai haie 
d'avoir rejoint mon navire, quand même 
ce combustible si di'siré viendrait à nous 
manquer. 

— A cet é^'ard, réjwndil le docteur, j'ai 
bon espoir. 

— Docteur, disait souvent llalleras, j'ai 
eu tort de quitter le foncani, c'est une 
faute! la place d'un capitaine est à son 
bord, et non ailleurs. 

— Johnson est là. 

— Sans doute! enlin... hâtons-nous! 
liâions-nous! u 

L'équi|»age marchait rapidement; on en- 
tendait les cri.s de Simpson qui excitait tes 
chiens; ceux-ci, par suite d'un curieux 
phénomène de phosphorescence, couraient 
sur un sol enllammé. et les châssis du 
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traîneau semblaient soulever une poussière 
cl*étincelles. Le docteur s'était porté en 
avant pour (examiner la nature de cette 
neige, quand tout d'un coup, en voulant 
sauter un hummock, il disparut. Bell, qui 
se trouvait rapproché de lui, accourut aus- 
sitôt. 

« l'ii bien, monsieur Clavvbonny, cria- 
t-il avec inquiétude, pendant qu'Halteras 
et Simpson le rejoignaient, où êles-vous? 

— Docteur! lit le capitaine. 

— Par ici! au fond d'un trou, répondit 
une voix rassurante; un bout de corde, et 
je remonte à la surface du globe. » 

On tendit une corde au docteur, qui se 
trouvait blotti au fond d'un entonnoir 
creux d'une dizaine d(» pieds; il s'attacha 
parle nnlieu du corps, et ses trois compa- 
gnons le halèrent, non sans peine. 

<( Étes-vous blessé? demanda Hatteras. 

— Jamais! il n'y a pas de danger avec 
moi, répondit le docteur en secouant sa 
bonne ligure toute neigeuse. 

— Mais comment cela vous est-il arrivé? 

— Lh! cVst la faute de la réfraction! 
répondit-il en riant, toujours la réfraction! 
j'ai cru franchir un intervalle large d'un 
pied, et je suis tombé dans un trou pro- 
fond de dix! Ah! les illusions d'optique! 
ce sont les seules illusions qui me restent, 
mes amis, mais j'aurai de la peine à les 
perdre! Que cela vous apprenne à ne ja- 
mais faire un pas sans avoir sondé le ter- 
rain, car il ne faut pas compter sur ses 
sens! ici les oreilles entendent de travers 
et les yeux voient faux! C'est vraiment un 
I)ays de prédilection. 

— Pouvons-nous continuer notre route? 
demanda le capitaine. 

— Continuons, Hatteras, continuons! 
cette petite chute m'a fait plus de bien 
que de mal. » 

La route au sud-est fut reprise, et, le 
soir venu, les voyageurs s'arrêtaient, après 
avoir franchi une distance de vingt-cinq 



milles ; ils étaient harassés, ce qui n'em- 
pêcha pas le docteur de gravir une mon- 
tagne de glace, pendant la construction de 
la maison de neige. 

La lune, presque pleine encore, brillait 
d'un éclat extraordinaire dans le ciel pur; 
les étoiles jetaient des rayons d'une inten- 
sité surprenante ; du sommet de l'ice-berg 
la vue s'étendait sur l'immense plaine, 
hérissée de monticules aux formes étranges ; 
à les voir épars, resplendissant sous les 
faisceaux lunaires, découpant leurs profils 
nets sur les ombres avoisinantes, sembla- 
bles à des colonnes debout, à des fûts ren- 
versés, à des pierres tumulaires, on eût dit 
un vaste cimetière sans arbres, triste, si- 
lencieux, infini, dans lequel vingt généra- 
tions du monde entier se fussent couchées 
à l'aise pour le sommeil éternel. 

Malgré le froid et la fatigue, le docteur 
demeura dans une longue contemplation 
dont ses compagnons eurent beaucoup de 
peine à l'arracher; mais il fallait songer 
au repos; la hutte de neige était préparée : 
les quatre voyageurs s'y blottirent comme 
des taupes et ne tardèrent pas à s'en- 
dormir. 

Le lendemain et les jours suivants se 
passèrent sans amener aucun incident par- 
ticulier; le voyage se faisait facilement ou 
diflicilement, avec rapidité ou lenteur, 
suivant les caprices de la température, 
tantôt âpre et glaciale, tantôt humide et 
pénétrante; il fallait, selon la nature du 
sol, employer soit les mocassins, soit les 
chaussures à neige. 

On atteignit ainsi le 15 janvier; la lune, 
dans son dernier quartier, restait peu de 
temps visible; le soleil, quoique toujours 
caché sous Thorizon, donnait déjà six 
heures d'une sorte de crépuscule, insuffi- 
sant encore pour éclairer la route; il fallait 
la jalonner d'après la direction donnée par 
le compas. Puis Bell prenait la tète; Hat- 
teras marchait en ligne droite derrière lui; 
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PETITES SŒURS ET PETITES MAMANS 

VifiwlWi piT Fmts.kh. — Ttif par dd Pap*. 



XXXVI. 

Marie psi une petite maman. 

M faut qu'elle montre tout ce qu'elle connaît u son Jujules. Pour commencer, ils vont f; 

une visite aux canards, Jujules les invite à diner, et leur jetie <le bonnes petites mte 

de pain. — Caii, can, can ! — Qu'est-ce qu'ils disent, petite sœur? — Leur mu 

le sait bien, mnn liijiiles, mais moi, je ne suis pas la maman des petits caiurds. 

— Ah ! dit Jujules. 



PETITES SCEUBS ET PETITES MAMANS. 

PETITES SŒURS ET PETITES MAMANS 

VipKIt»» p«r PnmufTH, -- TeiW p»r un P»p*. 

o 



I XXXVI 1. 

I 

L'éducalion tlft Jiijules continue, il veut toul voir. 
Aujourd'hui Marie montre les jolis petits cochons ù Jujules. Jujules aime mie 
moutons el les petits oiseaux. 
Cependant les petites queues en Imucles des petiu coilii>n.s le font rire. 
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LE SCAPHANDRE 



On a constaté que certains hommes, 
(loués sans doute d'une organisation parti- 
culière, peuvent supporter une assez lon- 
gue immersion, et, en dehors de ces faits 
exceptionnels, les habitants des côtes ont 
pu remarquer que le métier de plongeur 
habitue à une suspension prolongée de la 
respiration. Sur la côte du Malabar, les 
pêcheurs d'huîtres perlières, qui descen- 
dent à des profondeurs de douze mètres, 
en accélérant leur immersion au moyen 
d'une grosse pierre, peuvent rester sous 
Teau jusqu'à une minute. Mais le plus 
souvent, ils n'y demeurent pas au delà de 
trente secondes, la pression de l*eau à ces 
profondeurs les obligeant d'interrompre 
fréquemment leur travail. 

M. Lamiral, dans son intéressant Mé- 
moire sur les coquilles à perles *, décrit 
ainsi cette pêche : 

<i Au moment de plonger, chaque homme, 
pourvu d'un sac ou filet, pour y mettre les 
huîtres, prend entre les doigts du pied la 
corde à laquelle la pierre est attachée; 
puis, saisissant la corde d'appel de la main 
droite et se bouchant les narines de la 
main gauche, il plonge droit ou accroupi 
sur ses talons. Arrivé au fond de l'eau, il 
s'empresse de mettre dans son filet les 
huîtres qui sont à sa portée, et à l'aide de 
la corde d*appel , qifil n'a pas quittée et 
qu'il roidit, il avertit les camarades du 
bord, qui l'aident à remonter rapidement 
avec sa cargaison. Ce travail est si pénible 
qu'une fois remontés dans la barque, les 
plongeurs rendent par la bouche, par le 
nez, par les oreilles, de l'eau souvent teinte 

i . Bulletin de la Société impériale d'acclimatation. 
— Avril 1862. 



de sang. Néanmoins, lorsque le temps les 
favorise, ils répètent jusqu'à quinze et 
vingt fois chacun les descentes sur les 
bancs; mais, si le temps est mauvais, ils 
ne plongent guère que deux ou trois fois. 

« Les plongeurs ne deviennent pas 
vieux : leur corps se couvre de plaies, par 
TefTet de la rupture interne de vaisseaux 
sanguins; leur vue s'affaiblit, et souvent, 
au sortir de l'eau, ils sont frappés d'apo- 
plexie. Mais ce que ces pauvres gens re- 
doutent le plus, c'est le danger d'une ren- 
contre avec un requin, vorace ennemi qiu* 
rôde dans ces parages et qui est l'effroi 
perpétuel des pêcheurs de perles. » 

On voit que, pour cette pêche, ainsi que 
pour celle du corail et des éponges qui prc^ 
sente les mêmes difficultés, des appareils 
propres à seconder les courageux efforts du 
plongeur, à diminuer ses souffrances et 
ses périls, ont dA être depuis longtemps 
désirés; mais on n'avait cependant rien 
découvert jusqu'à l'invention, assez ré- 
cente, de la cloche à plongeur. 

Cette cloche, qui a été souvent employée 
dans la construction des bassins de nos 
grands ports, ou dans celle des ponts jetés 
sur nos fleuves et nos rivières, permet^de 
travailler assez facilement au fond de 
l'eau et d'y rester pendant plusieurs heu- 
res. Mais l'appareil, trop compliqué, n'est 
guère employé dans la plupart des circon- 
stances ordinaires, tandis que le scaphan- 
dre peut être mis à bord de tous les bâti- 
ments, déposé dans tous les ports, où il 
rendrait, à l'occasion, de très-grands ser- 
vices. 

Le résumé suivant est extrait d'une 
intéressante notice due à M. le lieutenant 
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de vaisseau L. Du Temple, professeur au 
port de Brest * : 

a Le scaphandre se compose de deux 
parties essentielles : la première comprend 
tous les objets destinés à couvrir le plon- 
geur; la seconde est la pompe à air qui, 
de la surface, doit lui fournir Tair néces- 
saire à son existence. 

« La première partie elle-même peut se 
diviser en deux : le casque et la pèlerine 
métallique ; — le vêtement imperméable. 

« Le casque est en cuivre étamé. En 
avant se trouvent quatre, glaces : Tune, 
celle du milieu, est circulaire; les deux de 
chaque côté et celle de dessus sont ellip- 
tiques. Toutes sont protégées contre les 
chocs par un grillage en lil de cuivre. — 
Sans tourner la tête ni le corps, le plon- 
geur peut voir à droite et à gauche par les 
glaces de côté; il peut de même voir au- 
dessus de lui par la glace du haut. 

« Au-dessous de la glace ronde, à Ten- 
(iroit qui correspond à la bouche du plon- 
geur, est une espèce de soupape-robinet, 
qui est d'un grand secours, comme nous 
le verrons plus loin. 

tt Sur Tarrière du casque arrive la con-^ 
duiti» d'air envoyé par la pompe; cet air, 
déversé le long jdes parois intérieures du 
casque par trois orifices plats, vient lécher 
toutes les glaces et entraîne ainsi la vapeur 
qui pourrait les ternir. Sur le côté droit, 
est la soupape qui laisse échapper Tair 
respiré par le plongeur et celui en excès 
fourni par la pompe. — Enfin, le casque 
porte des crochets sur lesquels viennent se 
ûxer les 'cordes de suspension des poids 
néœssaires pour que le plongeur puisse fa- 
cilement rester au fond de l'eau. La partie 
inférieure du casque est à vis, pour pou- 
voir se réunir avec la partie supérieure 
de la pèlerine métallique, sur laquelle se 
fixe le vêtement en caoutchouc , qui est 

1. Du Scaphandre et de son emploi à bord des 
navires. — Arthus Bertrand, éditeur. 



d'un seul morceau et fait en coton ou en 
toile, doublé d'une épaisse couche de 
caoutchouc. Les mains seules et la tête 
sortent du vêlement , hermétiquement 
fermé aux poignets. Le haut est terminé 
par un morceau de cuii*, fortement serré 
entre la pèlerine et les brides de cuivre 
qui aident à le maintenir. 

a Le plongeur doit porter, sous le vête- 
ment du scaphandre, un costume en laine, 
pour que sa transpiration, qui est toujours 
très-abondante, soit absorbée. — Par-des- 
sus le vêtement imperméable, il chausse 
des brodequins en cuir, portant de fortes 
semelles en plomb ; il boucle une ceinture 
en cuir sur laquelle est ùxé le fourreau en 
cuivre d'un poignard, qui lui permettrait 
de couper sous l'eau ce qui lui ferait ob- 
stacle. Devant et derrière, c'est-à-dire sur 
le dos et sur la poitrine, il porte des poids 
en plomb, suspendus aux crochets du cas- 
que. Enfin, la ceinture .reçoit encore le 
dormant d^une corde maniable, dont l'au- 
tre extrémité est tenue à la surface de l'eau 
par un homme intelligent. G*est cette corde 
qui établit sans cesse la communication 
entre le plongeur et ceux qui sont restés à 
la surface. 

« Le plongeur ne doit pas oublier que la 
soupape à air peut être plus ou moins ou- 
verte par lui et, par suil;^, qu'il peut ainsi, 
à sa volonté, garder une quantité d'air plus 
ou moins grande. Mais il peut arriver que, 
malgré l'ouverture complète de la soupape, 
l'air qu'il reçoit soit en trop grande abon- 
dance. C'est alors que devient indispensa- 
ble la soupape-robinet placée au-dessous 
de la glace circulaire : en l'ouvrant, le 
plongeur laisse évacuer une partie de l'air 
et se soulage immédiatement. 

c( On entretient la pompe à une tempé- 
rature assez basse pour que Taîr qu'elle 
refoule dans le tube conducteur ne soit pa-s 
échauffé, ce qui peut arriver quand ce re-î 
foulement s'opère avec une forte pression. 
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niier les dangers et la peioe, à rendre pos> 
sible une assez longue immersion à de 
grandes profondeurs (on peut descendre 
jusqu'à cinquante mètres), mais encore on 
a fait entrevoir la possibilité d'une explo- 
ration du fond des mers, au moins dans les 
parages qui avoisinent la côte. Les avan- 
tages de cette exploration ne seraient pas 
bornés à la connaissance des faits nom- 
breux, des observations curieuses qui pour- 
raient servir au progrès des sciences na- 
turelles ; ces sciences , dans leurs utiles 
applications au bien-être gênerai, nous ont 
aujourd'hui mis à même de chercher une 
abondante source d'alimentation dans la 
culture des eaux, pour laquelle l'investi- 
gation des profondeurs est évidemment 
nécessaire. 

Les zoophytes, les inoliiisqufs, les pois- 
sons, les mammifères qui peuplent les 
eaux peuvent être considérés à un double 
point de vue, soit qu'on examine leurs 
fonctions dans l'économie générale de la 
nature, soit qu'on s'applique à obtenir 
l'accroissement des nombreux produits 
que nous fournit leur exploitation. 

Nous voyons ainsi s'ouvrir un vaste champ 
d'études dont nous pouvons apprécier Té- 
tendue lorsque , après les grandes marées 
de réquinoxe, la mer, en se retirant, laisse 
à découvert les plages sablonneuses, les 
prairies de varechs, les roches couvertes 
d'algues où la multitude des êtres vivants 
nous découvre la prodigieuse fécondité 
de rOcéan. A la surface des pierres, au- 
dessous , dans leur intérieur même , toute 
une population habite. Mais au delà de 
cette zone découverte commence la ré- 
gion d*où la mer ne se retire jamais, et 
que nous ne pouvons connaître qu'à l'aide 
des appareils qui nous permettent d'y des- 
cendre. 

La culture et la récolte des fruits de la 
mer, la découverte de nouveaux faits scien- 
tifiques ne sont pas les seules promesses 



par lesquelles l'Océan nous attire dans son 
mystérieux domaine. 

c( Qui sait, dit Jean Reynaud, tout le 
profit dont la masse des mers sera peut- 
être un jour la source? Je ne puis croire 
que cette immense partie du domaine de 
l'homme soit condamnée à une stérilité 
perpétuelle, et à ne verser jamais d'autres 
richesses dans nos sociétés qu'un peu de 
sel et de poisson. Je me persuade que c'est 
la faiblesse de notre esprit, et non la par- 
cimonie de la nature, qui fait la pauvreté 
de ce vaste. territoire; et quand je consi- 
dère le parti que le Créateur en a tiré pour 
réconomie de la planète, je ne puis ra'em- 
pêcher de penser que le genre humain, de- 
venu plus puissant, en tirera également 
parti, à l'exemple de Dieu, pour sa propre 
économie. » 

Si nous pouvons maintenant explorer 
une partie des profondeurs de la mer, c'est 
principalement à sa surface que nous re- 
cueillons encore les faits qui nous condui- 
sent à mieux la connaître, à la parcourir 
avec plus de sécurité, à la traverser plus 
rapidement. Mais, malgré tous les progrès 
obtenus dans l'art de la navigation, les 
naufrages sont encore fréquents, les ava- 
ries nombreuses, et très-souvent alors le 
scaphandre peut rendre de grands ser- 
vices, soit pour le sauvetage du navire ou 
de la cargaison, soit pour la réparation des 
parties de bâtiment qui sont immergées. 

C'est dans une circonstance semblable, 
à Malte, pendant la guerre de Crimée, que 
nous vîmes pour la première fois fonction- 
ner cet appareil. Nous avions à bord des 
soldats éprouvés par un long séjour en 
Afrique, et dont les traits expressifs mar- 
quaient le ferme courage. Ce ne fut ce- 
pendant pas sans émotion qu'ils virent 
descendre sous le navire le brave ouvrier 
qui, se confiant à son compagnon de tra- 
vail, allait réparer notre avarie. Émus aussi, 
nous le regardions revêtu de ce costume 
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qui nous rappelait l'aocienne cbevalerie, 
et Dous pensions que, si l'énei^e du cœur 
est toujours nécessaire à l'homme pour 
avancer vers sa destinée, il ne sera pas 
toujours contraint d'appliquer celte énergie 
à la destruction de son semblable pour 
faire iriompher ses convictions. 
■ Une nouvelle carrière s'ouvre mainte- 
nant à lui, par les conquêtes de l'indus- 
trie, par les prc^rès de la science, par le 
développement des forces morales, qui ac- 
croîtront notre bien-être, en assurant, par 
la concorde, notre dominatioq sur la na- 
ture. Aux vaillanis explorateurs du globe, 
à ceux qui péuètrcnt dans ses déserts, qui 
aiïrontent les glaces du pôle, qui gravissent 
les hautes cimes, qui descendent dans les 
régions souterraines ou dans les profon- 
deurs de l'Océan, qui s'élèvent dans les 



hauteurs de l'atmosphère, ii tnus, o 
ou savants, naturalistes ou voyageurs, nous 
devons un cordial hommage de reconaaîs- 
sance. Guidés par le génie de la sdenoe, 
ils nous ouvrent le monde inconnu oïi mus 
admirons, dans une vivante réalité, des 
phénomènes plus merveilleui que les poé- 
tiques inventions de la fable et de la lé- 
gende. Par leur courage, par leur dévoue- 
menl, par le zèle généreux qui les attadw 
à ta l'echerclie du bien commun, ils pré- 
parL'nt un nouvel essor à nos plus nobles 
facultés, ils éclairent les routes soaibres 
uii, après avoir été si longtemps broyés 
par la guerre, dure nécessité des premiers 
âges, nous devons nous unir par la scieoœ 
et par l'industrie, par le travail fécond, 
par la juslice, dans la grande paix, dans 
la durable alliance d'un âge meilleur. 



ANCIEN APPAREIL DE PLONGEUR 



Nous a\ous pensé qu'il serait curieux 
pour nos lecteurs de trouver ici |a des- 
cription d'un ancien appareil de plongeur 
qui a servi de point de départ à l'appareil 
perfectionné du scaphandre moderne. Nous 
empi-untons cette description et le dessin 
qui l'accompagne au beau livre l'Encyclo- 
pédie mililaire el marilime rédigé par H. le 
comte de Chesnel et publié par M. Armand 
Le Chevalier. 

o Dans son ArtilUirie, Diego Ufano indi- 
que la manière de retirer du fond de l'eau 
des pièces d'artillerie, an moyen d'une 
corde dont une extrémité est fixée à un 
cabestan placé sur deux bateaux, et dont 
l'autre bout est attaché à la pièce par un 
plongeur. 

Il Afin que le plongeur, dit-il, soit plus à 
300 aise sous l'eau pour travailler, les 
ancieDS ont inventé un capuchon singuliè- 
rement propre, fait de bonne vache ointe, 
et si bien cousu que l'euu n'y puisse entrer 



par aucune coulure. La futjun est ti^'lle. que 
de la têle, il descend jus(|u'à la ceiuluni;r 



il doit être bien lié et serré aux extr 
des bras, afin que l'eau n'y puisse péné- 
trer. A l'endroit des yeux sont euchAsstet 
des lunettes de corne bien menue et bien 
claire. Au svuiiuet de lu tête, il y a une 
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longue trompe, faite de même cuir, d'une 
longueur telle que, celui qui l'a en tête 
étant au fond, elle ait le bout sur Teau, où 
il faut aussi attacher des vessies de bœuf 
ou de pourceau pour la tenir haute, qui 
est le moyen de donner l'air et la respi- 
ration à celui qui est au fond de Teau. 
Gelui-<ci, pourvu de contre-poids aux pieds, 
afin que Teau ne Télève, il aura en main 
une corde attachée en certain lieu du ba- 
leau, tant pour donner signe de ce qu'il 
aura fait que pour se guider en haut après 
raccomplissement de l'œuvre. » 

Nous ne pensons pas que cet appareil ait 
jamais pu rendre beaucoup de services. On 



voit assez quelles étaient les imperfections 
qui s'opposaient à ce qu'il fût d'un usage 
commode et avantageux. On n'y avait pas 
pourvu d'une manière suffisante au renou- 
vellement de l'air. On n'avait pas songé 
non plus à^prévenir l'inconvénient résul- 
tant de la vapeur produite par la respira- 
tion. Par suite, le plongeur, avec cette ar- 
mature, ne pouvait rester encore sous l'eau 
que pendant un temps très-limité. L'idée 
était là en germe cependant, mais il restait 
à la rendre pratique : c'est ce qui a été 
réalisé de la façon la plus complète dans 
le scaphandre décrit par M. Margollé. 

C' HE GiiAWOTrr. 



CHACUN SON GOUT 



« (Test à n'y pas tenir, disait un jour 
un Rossignol en se démenant dans sa cage 
comme un petit diable. Tout cet apparte- | 
mente.st rempli d'une odeur abominable. 
Pouah ! On dirait d'une écurie ou pis en- 
core. Je voudrais bien savoir qui prend 
plaisir à nous empester de la sorte? 

— Personne autre que notre maître, ré- 
pondit un Sansonnet qui habitait une cage 
voisine; ce charmant parfum provient 
d'une certaine herbe nommée tabac, qu'il 
s'amuse à brûler dans une espèce de four- 
neau, une pipe, comme il l'appelle. Croi- 
riez-vous qu'il trouve cela si bon qu'il en 
avale même la fumée? 

— Voilà un singulier goût! reprit le Ros- 
signol. Manger de la fumée ! Eh I que ne 
se nourrit-il plutôt d'œufs de fourmis? 

— Avec votre permission, repartit le 
Sansonnet, ce serait encore là une triste 
chère. Mais parlez-moi d'un vieux fromage 
tout fourmillant de jolis vers : voilà un ré- 
gal vraiment délicieux, et qui conviendrait 
bien à notre maître I 

— Allons donc! s'écria à son tour un 
CbardonQeret qui avait écouté ce dialogue 



d'un air moqueur, en sifflotant du bout de 
son bec, êtes-vous fous de vouloir imp)oser 
aux autres vos goûts dépravés? Un homme 
d'importance comme notre maître, s'il 
avait le palais délicat, ne devrait vivre que 
de têtes de chardons. H n'y a pas au monde 
de mets plus exquis, plus distingué, et 
l'ambroisie même, j'en suis sûr, n'est rien 
en comparaison. » 

Ainsi ces trois oiseaux, le chardonneret 
comme les deux autres , n'admettaient pas 
que leur aliment favori ne fût pas pour 
tout le monde ce qu'il y a de mieux. Un 
pareil travers n'est pas rare parmi les 
hommes et même parmi les enfants. En 
toute chose, on est disposé à se poser 
pour règle. Ce qu'on aime, ce qu'on pré- 
fère, chacun est tenu d'en faire le même 
cas. Eh! mon ami, si tu aimes les char- 
dons, donne-t'en à cœur-joie; cela n'in- 
commode personne — je n'en dirai pas 
tout à fait autant du tabac — mais pour- 
quoi veux-tu me forcer à en manger aussi, 
puisque j'ai la faiblesse de les trouver 
mauvais? Chacun son goût. 

InUté de LiCHTWEB. 
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LE ROBINSON SUISSE 



.{Vignettes par Yan' Daroknt.) 



A peine notre escalier fut-il terminé, 
qu'il fallut songer à perfectionner la fabri- 
cation de nos bougies ; nos moules de ro- 
seaux nous furent d'im grand secours. 

Les mècbes nous manquaient, car ma 
femme refusa, non sans raison, de nous 
laisser déchirer nos mouchoirs et nos cra- 
vates de coton. 

J*eus l'idée de faire un essai avec une 
espèce de bois très-inflammable, et connu 
dans les Antilles sous le nom de boh de 
lumière, J*en coupai des baguettes minces, 
que je plaçai à Tintérieur des moules. 

La mère, comptant peu sur ces mèches 
de bois, eut Tidée d'en faire avec des fils 
extraits des feuilles de karatas, qu'elle fit 
sécher au soleil et qu'elle tordit ensuite. 

Quand les moules furent garnis de ces 
mèches différentes, nous mîmes dans une 
chaudière pareille quantité de cire d'abeille 
et de cire d'arbre, que nous fîmes fondre 
sur un feu doux. Dès que le mélange fut 
bien chaud, les moules, dont l'extrémité 
inférieure était plongée dans l'eau froide 
\H)UT que la cire se figeât instantanément, 
furent remplis de cire à l'aide de nos 
cuillers. 

La nuit approchait; lorsque nous pûmes 
enlever les bougies des moules, j'en allu- 
mai deux, une de chaque sorte, afin de ju- 
ger lequel devait être préféré, du bois de 
lumière ou du fil de karatas. 

Hélas! ni l'un ni l'autre ne pouvait rem- 
placer le coton; le bois de lumière se con- 
sumait trop vite, et les fils de karatas se 
carbonisaient ; nous soupirâmes donc après 
le jour où il pourrait nous être donné d'ob- 



tenir des mèches de coton, autrement 
qu'en détruisant notre linge. 

Après la fabrication des bougies, je tour- 
nai mes vues vers la confection des chaus- 
sures en caoutchouc. J'employai le procédé 
dont j'avais parlé à Fritz quand neus 
avions découvert l'arbre à caoutchouc. Je 
remplis de sable une paire de bas et je 
l'enduisis de terre glaise que je fis ensuite 
sécher au soleil; puis, avec un pinceau de 
poils de chèvre, j'étendis sur les bas du 
caoutchouc liquide; quand cette couche fut 
sèche, j'en mis une autre; ainsi de suite, 
jusqu'à ce que l'épaisseur me parût suffi- 
sante. Je suspendis alors la paire de chaus* 
sures dans un endroit aéré, et quand je me 
fus assuré que le caoutchouc était solidi- 
fié, je vidai le sable, je retirai avec précau- 
tion les bas, la terre glaise, et je nie trouvai 
en possession de bottes assez élégantes et 
surtout si commodes, que mes fils me sup- 
plièrent de leur en faire de semblables. 

Comme il arrivait souvent que les en- 
fants, en puisant de l'eau au ruisseau, la 
rapportaient trouble , parce qu'ils re- 
muaient la vase, je résolus d'installer le 
bassin d'écaillé de tortue, placé de telle 
façon que les tuyaux de sagoutier y ame- 
nassent l'eau, dont nous avions élevé le 
niveau par une .sorte d'écluse établie à 
quelques pas plus haut. 

C'est ainsi que de jour en jour se succé- 
daient les projets d'amélioration et l'exé- 
cution de ces projets. 

Chacune de nos découvertes était saluée 
par les cris de joie des enfants, et par les 
actions de grâces que ma femme et moi 
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adressions au ciel, qui bétiissail si visîble- 
ateat nos eiïons. 



Un matin, comme nous allions nous 
mettre au travail, des bruits bizarres et 
terribles se firent entendre au loin ; c'était 
uneRorie de hurlement en] mmi-li' d'un sif- 



flement aigu qui se terminait en sons la- 
mentables. 

Dans la crainte de quelque agression, 
nous nous bàiànics de rassembler noti-e bé- 
tail sous les racines de l'arbre ei de nous 
retirer dans notro château fort, pendant 
que nos chiens, l'oreille au!^ aguets, se 
préparaient a la dérense. 

I.e silence se rétablit pendant quelques 
insiants; puis les snns étranKcs retentirent 



de nouveau, maiR cette fois heaucnup plus 
rapprochés, Pious regardions tous à qui 
mieux mieux dans la direction d'où pa- 
raissaient venir ces cris , ces sons incon- 
nus, lorsque tout à coup Fritz, qui avait 
les yeux plus perçants que nous tous, 
jeta de côté son fusil, et s'écria en riant 
aux éclats : 

« C'est notre âne; oui, c'est lui-même 
qui eotonne la fanfare du retour. C'est 
égal, sa voix a gagné; quel chanteur! i 

Aussitôt chacun des enfants de ressentir 
quelque dépit de .s'être laissé alarmer par 
l'approche d'un semblable ennemi. 

J'étais moins rassuré qu'eux. 

■ il se peut que notre âne soii pour 
quelque chose dans celle éirauRe musiqije, 
di»-)e à Fritz, mais il n'y est pas {wur tout, 
à coup sûr. 

— Père, me dit Fritz, tu dois avoir rai- 



son, car notre baudet nous amène de la 
compagnie, n 

Je regardai <ians la direction que Fritz 
m'indiquait, et je vis un magnilique ona- 
gre, ou âne sauvage, qui trottait, en hen- 
nissant, à côté de notre aliboron. 

Je songeai .sans retard aux moyens de 
nous en emparer. Je descendis doucement 
de l'arbre, suivi de Fritz, après avoir re- 
commandé à tous de faire le moins de bruit 
possible. 

Je pris une longue corde, dont j'attachai 
l'extrémité à une des racines de notre ar- 
bre, et à laquelle je fis un nœud coulant 
qu'un petit bâton tenait ouvert. 

Avec un morceau de bambou, je façon- 
nai une sorte de pince dont Friiz, fort 
intrigué, s'efforçait en vain de deviner 
l'usage. Dans son impatience de capturer 
l'onagre, il voulait employer son lasso; je 
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l'arrêtai en lui aflirmant que mon moyen 
<^*iait bien préférable, au moins en celte 
occasion, à la méthode patagonaise. 

Les deux animaux se rapprochant de 
l'arbre, l'onagre nous aperçut; comme il 
voyait pour la première fois sans doute un 
visage humain, il recula effrayé. Mais, à ce 
moment, Fritz présenta à notre âne sa 
main pleine d'avoine ; maître baudet n'é- 
tait pas fier : il s'avança avec une avidité 
telle, que l'onagre, jugeant de la saveur du 
mets par l'empressement de son compa- 
gnon, l'imita sans méfiance. J«* profitai de 
cet instant pour lui j<*ier aiitour du cou N» 
nœud œulant que je t<Minis au bout d'une 
perche. 

Aussitôt il fit un Ixjnd vigoureux en ar- 
rière pour s'enfuir, mais le nœud le serra 
si fortement que la pauvre béte tomba à 
terre comme suffoquée. 

Je m'empressai d'enlever ce lien qnf 
l'étouffait et de 1(î remplacer par le licou 
de notre âne; puis, avant que l'onagre fût 
revenu de son alourdissement, je lui serrai 
les naseaux avec ma pince de bambou que 
je liai par le bas avec ma ficelle, em- 
ployant , pour dompter œt animal , le 
moyen dont se st»rvent les maréchaux qui 
ont à ferrer un clieval farouclie. 

J'attachai ensuite le licou avec deux lon- 
gues cordes aux racines de l'arbre, et j'at- 
tendis que notre captif revhit à lui ^ur 
savoir ce qu'il serait utile de fain» afin de 
le soumettre entièrement. 

Pendant ce temps, toute la famille était 
descendue de l'arbre. Kéunis autour de 
l'animal, nous ne pouvions nous lasser 
d'admirer la grâce des formes qui élève 
cette espèce d'âne presque à la dignité du 
cheval. 

Au bout de quelques instants, il se re- 
leva en bondissant et chercha à reprendre 
sa liberté; mais la douleur que lui faisait 
éprouver la pince de bambou rabattit sin- 
gulièrement son ardeur; il se montra 



même assez docile pour se laisser ocMiduîre 
jusqu'à l'endroit qui devait lui servir d*é- 
table. Il s'agissait, en outre, de prévenir 
une nouvelle désertion de notre baudet; 
notre confiance dans sa fidélité était juste- 
ment ébranlée. Lui avant donc rois des 
entraves aux pieds de devant, je l'attachai 
à côté de l'onagre, afin que cette société 
forcée apprivoisât l'étranger à son nouveau 
genre de \ie. 

Ce n'était pas une petite affaire de domp- 
ter notre nouvel hôte. Nous le soumîmes 
aux privations, aux coups même, mais je 
n'achevai cette diflicile éducation qu'en 
employant de temps en temps un moyen 
fort en usage en Amérique, et qui consiste 
à mordre l'oreille de l'animal rétif. 

Au bout de quelques semaines, Leichtfus 
(pied léger), c'est le nom que nous avions 
donné à l'onagre, fut si bien apprivoisé, 
que nous le montions sans crainte. Pour 
le diriger. J'imaginai une sorte de petit 
caveçon, composé d'im licou auquel était 
attaché de chaque côté une baguette frap- 
pant à volonté l'oreille droite ou Foreille 
gauche de l'animal, qui les avait très-sen* 
sibies. 

Pendant ce temps, une triple éclosion 
(les couvées de nos poules nous avait donné 
plus de quarante poussins qui couraient 
çà et là en caquetant joyeusement. 

Cette augmentation de notre volaille, 
jointe à l'acquisition de l'onagre, me rap- 
pela le projet que j'avais formé, il y avait 
quelque temps, d'édifier, en prévision de 
la saison des pluies, qui ne pouvait man- 
quer d'arriver, une écurie et un poulailler 
fermés. * 

Sur les racines voûtées de notre demeure, 
nous construisîmes un toit avec des cannes 
de bambou que nous assujettîmes forte- 
ment^ et entre lesquelles nous enlaçâmes 
des cannes plus minces; nous recouvrlihes 
cette charpente dit mousse et de terre 
glaise, puis d'une couche de goudron; 
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D051S eàmes aiosî un toit solide, sur lequel 
00 pouvait se promener sans crainic. Nous 
renlourftmes d'une jolie balustrade, si 
bien qu'il avait l'aspect d'une terrasse. 

L'intérieur Tut partagé en plusieurs 
compartiments servant, le^ï uns d'écurie 
ou de grange, les autres de laiterie et 
d'entrepAt poui* les céréales ou autres pro- 
visions que nous amassions en prévision 
de la saison pluvieuse, qui constitue l'iiiver 



des régions situées sous les laiîtiides tro- 
picales et qui devait nous imposer une re- 
traite aKsolue. 

Peu de jours se passaient sans que nous 
enrichissions notre magasin de quelque 
nouvelle acquisition. 

Un soir que nous venions de récolter des 
prunnies de terre, j'eus Vidée de laisser ma 
femme et les deux plus jeunes garçons 
conduire seuls l'attelage jusqu'à Falken- 



borel, pendant qu'Ernest et Fritz me sui- 
vaient au bois des Chines-Verts, afin de 
joindre au butin de ta journée une provi- 
sion de glands doux. Fritz était monté fii'- 
rement sur l'onagre; Ernest portait son 
nage sur son épaule. 

Kous emportions dos sacs vides, nous 
proposant de les remplir et de les Tain; 
porter par l'onagre, qu'il fallait bien habi- 
loer k nous rendre qucl(|ues services de ce 
genre, puisqu'il avait jusque-là refusé de 
se laisser atteler. 

Lorsque nous fûmes arrivés au milieu 
du bois, je liai Leichtfus à un arbai, et 
nous nous mimes avec ardeur à l'emplir 
DOS sacs, ce qui fut vite fait, la moisson 
étant facile et abondante. Comme nous 
étions occupés a cette besogne, tout à coup 
notre singe bondit dans le fourré voisin, 
devant lequel, depuis quelques instants, il 



semblait se tenir aux agueLs. ^ous enten- 
dîmes en même temps des cris d'oiseaux 
et des battements d'ailes (|ui nous firent 
soupçonner un combat entre maître Knips 
et quelque habitant des broussailles. 

Ernest, qui était le plus près du champ 
de bataille, s'avan(;a avec précaution, et 
bientôt il se mit à crier : « Viens. Frilzl il 
y a un nid tout plein d'œufs; viens tes 
prendre pendant que je tiendrai maître 
tCnips, qui veut s'en régaler. La poule aussi 
veut s'échapper. » 

Fritz courut en toute hâte vers le buis- 
son, et quelques instants après, me rap- 
porta une de ces poules à collet, dites du 
Canada, qu'il avait Urée, sans l'atteindre, 
un (les jours précédents. J'aidai Fritz à 
lier les jambes de cet animal, dont la cap- 
ture me parut être une précieuse acquisi- 
tion pour notre basse-cour. Krnest. qui 
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avait écarlé iiiattre Knips, revint avec son 
chapeau plein d'œufs et cuuvert de Teuilles 
à peu près semblables à celles de l'iris. En 
me montrant sa trouvaille, il me dit : 

J'ai rapporté aussi quelques-unes des 
feuilles dont le nid était fait; elles res- 
semblent à des lances, et mon petit Kran- 
<^is s'en amusera. " 

Nos sacs remplis furent cliargés sur 1b 
dos de l'onagre en ménageant loiitofois une 



place pour Kritz, cavalier habituel de ra- 
nimai : et, le prudent Ernest portant ses 
œufs, moi la poule, nous nous dlrigoinies 
vers l-'alkenhorst. 

La joie de ma femme fut grande 6 ta 
vue de notre nouvelle conquête. Elle eut 
tant de soin de la poule que celle-ci oouv« 
docilement les œufs qu'on lui rendit, et 
nous donna, au bout de vingt jooTï, une 
quiiii!;iitie de punssins. 



A quelque temps de là, comme les feuil- 
les à glaive qui avaient servi de jouet à 
Fran<;ois, et qui étaient alors desséchées, 
se trouvaient éparses autour de notre ar- 
bre, Fritz dit à l'enfant, dans l'intention 
de l'amuser sans doute ; 

H Vois-tu, François, [luus alluns faire 
avec tes ci-devant joujoux des fouets qui 
nous serviront pour conduire nos bêtes, n 

Et, après avoir fendu quelques-unes de 
ces feuilles en trois ou quatre lanières, il 
se mit à en former de luiij^ues tresses. Par 
hasard, je le regardais faire. En voyant la 
flexibilité et la force de ces lanières, j'exa- 
minai de plus près cette plante, et j'eus la 
joie de reconnaître le Phormiam teitaj-, 
plante qui. pour les Indiens, remplace sans 
désavantage notre lin d'F^uru^H.-. 

Dieu sait si ma joie fut partagée par 
notre ménagère, qui no manqua pas do 



s'écrier : <i C'est la plus belle découverte 
que nous ayons faite jusqu'à présent: ra- 
massez-moi beaucoup de ces feuilles, et je 
vous confectionnerai des chemises et des 
habits de toute e.<!pècc! » Elle oubliait, la 
chère femme, combien il y a loin de la 
simple matière première à la toile confec- 
tionnée. 

Pendant que j'essayais de le lui faire 
comprendre, dans le dessein d'atténuer la 
déception qui suit irès-souvent l'enthou- 
siasme, je vis Fritz monter sur l'onagre, 
Jacques sur le buflle, puis sans nous avoir 
rien dit, disparaître, au galop de leutv 
mon(un-s, dans la direction du bois des 
Chônes-Verts, 

l'u quart d'heure après, nous les vîmes 
revenir. Comme des hussards fotirrageurs. 
ils avaient accroché, aux deux côtés de 
leurs bêles, d'énormes paquets de plan- 
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s'éclaircir, et le soleil briller radieux sur 
la nature réjouie. Ce fut avec de véritables 
transports que dous quitlàmes nos cham- 
bres malsaines, que notis aspirâmes l'air 
frais, et qu'il nous fut donné de contempler 
la belle végétation qui'nous entourait. 

Tont semblait être rajeuni ; nous-mêmes 
nous nous sentions animés d'ime telle 
ardeur, que nous rejetions loin derrière 
nous le souvenir des ennuis ei des dou- 
leurs de l'hiver, |>our songer à nos travaux 
futurs, qui nous souriaient comme des 
jeux. 

Ma femme ne cessait de bénir Dieu qui 
rendait enfln le soleil aux joues déjà pâlies 
de nos jeunes enfanis, et re.spoir du travail 
à leur membres engourdis. . 

Un de nos premiers soins fut de visiter 
ce que nous appelions nos domaines. Noire 
plantation d'arbrisseaux était en très-bon 
étal, les semences que nous avions confiées 
h la terre avaient germé, le feuillage des 
arbres se renouvelait, et le Sol fécond se 
parait d'un nombre infini de Heurs, dont 
le vent nous apporlail les suaves senteurs. 
De toutes parts chantaient des oiseaux au 
plumage varié. Nous n'avions jamais as.sisié 
à un retour de printemps si gai, si riant. 

La mère voulut sans retard s'occuper du 
cardage et de la filature du lin. Pendant 
que les plus.jeunes gar(;ons faisaient paitn' 
le bétail dans l'herbe fraîche, Fritz et moi 
nous étalions au soleil les paquets de lin. 
Quand les tiges fureni snflisammeni des- 



séchées, ce fut le tour du batlage. du lil- 
lage et du peignage. 

Les gan^ns, armés chacun d'an gros 
bâton, battirent les tiges. La courageuse 



ménagère, aidée di 
s'occupa du lillage. 
el je réu.ssis si biet 
infatigable, me pri: 
retard un fuseau, al 
en 111 mes belles toi 



l.a suite pritchaiii 
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J'avais une pelilc larve ii laquelle je m'in- 
téressais extrêmement, h cause de sa hizar- 
rerie. Elle était jaune, porinit à la queue 
(le superbes panaches, el agitait constam- 
ment SfS nageoires, au nombre de douze, 
rangées de chaque c6lé de son corps. 
Aprîs avoir longtemps habile un irou à 
fleur d'eau, où je ne soupçonnais point sa 
présence, elle venait d'en sortir, sans doute 
pour opérer sa métamorphose. 

Elle s'était placée sur un rocher, crain- 
tive et afTairée. La sollicitude que j'éprou- 
vais pour elle augmenta quand je la re- 
* connus pour appartenir à ces in.sectes 
dont l'appaiition sur la terre est si fugi- 
tive , et qu'on appelle, en raison de cette 
circonstance, Éphémères. 

Leur vie cependant est loin d'être si 
courte, car ils demeurent trois ans dans la 



vase avant d'atteindre leur élat parfait. 
Parvenus à ce jmint, leurs joies, il est vrai, 
ne durent gn^rc, et ils n'ont plus qu"à- 
mourir. 

Ma petite larve .so mit enfin à nager. 
Elle cherchait sans doute quelque tige ver- 
doyante, aOn de s'y fixer, lorsqu'un ani- 
mal fort singulier s'approcha d'elle en 
s'avançant sous les ondes par bmsqnes 
saccadeii. Il appartenait évidemment à 
l'ordre des hémiptères. Ses antennes, très- 
courtes, étaient cachées sous ses yeux et 
très-gréles vers leur extrémité. Il portail, 
h l'extrémité de la tête, une espi'ce de bec 
conique, déprimé, à trois articles. Ses 
pattes antérieures étaient courbées, égales 
aux intermédiaires, et terminées chacune 
par un fort crochet. Les autres, au con- 
traire, étaient longues, repliées en dedans. 
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et éimnemment propres à- la natation.. Son 
corps était d'une forme ovale, plus ou 
moins convexe en dessus, plat en dessous. 
On eût cru voir une grosse mouche, d'un 
jaune verdàtre, dont les ailes auraient été 
arrachées. 

Je tremblai pour mon éphémère, car je 
venais de reconnaître aussi ce nouveau 
venu : c'était la Notonecte, Notonecta 
glauca, béte dangereuse s'il en fut, et 
qui ne se fait nul scrupule de dévorer 
d'autres hémiptères, de saip;ner un têtard, 
ou même d'assassiner un jeune poisson. 
Elle n'a cependant que quelques lignes de 
longueur, maison sait ce que peu! l'énergie 
unie à de mauvais instincts. 

Hle s'avançait donc par saccades , re- 
poussant Teau vigoureusement à l'aide de 
ses pattes de derrière, lorsqu'elle plongea 
tout à coup sous la pauvre petite larve 
d'Éphémère, vers laquelle je la vis bien- 
tôt remonter, en suivant une ligne droite, 
sans faire le moindre mouvement. Arrivée 
près de sa proie, elle étendit les pattes, la 
saisit, et l'attira vivement vers elle. Tout 
était fini, car un tel contact était la mort! 
déjà un horrible suçoir plongeait dans 
une plaie béante faite à la victime, que je 
n'avais pu sauver. Pauvre petite larve! il lui 
eût été si doux de voler, ne îùi-ce qu'une 
heure, aux rayons du soleil levant! Les 
insectes ne mériteraient-ils pas, eux aussi, 
une petite part de ce meilleur monde, où 
tout est bien , qui nous est promis au-delà 
de la tombe? 

Tous les insectes de la tribu des ravis- 
seurs possèdent comme les Notonectes, 
des pattes antérieures propres à la pré- 
hension. Parmi eux figurent, à côté de 
ceux que nous venons de décrire, la Nèpe, 
qu'on aura l'occasion de rencontrer sou- 
vent. 

Le corps des Nèpes est elliptique, très- 
déprimé ; leur tête est petite , logée en 
partie dans une échancrure du corselet. 



avec les yeux assez saillants. Leurs an- 
tennes n'ont que trois articles bien dis- 
tincts, et le dernier s«ul offre une dila- 
tation latérale en forme de dent. Leur 
abdomen est terminé par deux filets sé- 
tacés, presque aussi longs que le. corps, 
et qui leur servent pour respirer dans 
les lieux aquatiques et vaseux où ils vi- 
vent. 

Les Nèpes, sous leurs, trois états, ha- 
bitent les eaux dormantes des fossés, des 
canaux , des marais et des lacs. Elles na- 
gent lentement, et marchent le plus sou- 
vent sur la vase, en cherchant à saisir 
avec leurs pattes les petits animaux dont 
elles font leur nourriture. La femelle pond 
des œufs qui, vus au microscope, ressem- 
blent à une graine couronnée de sept petits 
filets dont les extrémités sont rongées : elle 
les enfonce dans la tige des plantes aqua- 
tiques. 

Les larves sortent des œufs vers le mi- 
lieu de Tété; elles ne diffèrent de l'insecte 
parfait que parce qu'elles n'ont ni ailes ni 
filets au bout de l'abdomen. La nymphe 
n'a de plus que la lane que les fourreaux 
contenant les ailes; ils sont placés sur les 
côtés du corps. L'insecte parfait quitte les 
eaux à la tombée de la nuit, et vole avec 
assez d'agilité. 

Somme toute, la Nèpe est peu agréable 
à voir, et ce n'est pas à tort que les An- 
glais lui ont donné le nom de « scorpion 
d'eau, » car ses pattes préhensives, qui 
font l'effet de deux pinces toujours ouvertes, 
et sa longue queue, rappellent vaguement 
cette arachnide. 

La Nèpe cendrée, Xepa cinerea, existe 
dans tous les marais du nord de l'Europe. 
Elle est longue d'environ huit lignes, cen-* 
drée, avec le dessus de Tabdomen rouge, 
et la queue un peu plus courte que le corps. 
Elle inflige de profondes piqûres. 

Le Hanatre, qui offre plus d'un trait de 
ressemblance avec la Nèpe, s'en di.stingue 
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par la forme de son bec, qui est dirigé en 
avant, et par la forme de son corps, qui 
est presque linéaire. On a peine à com- 
prendre en le voyant si exténué, si aminci, 
qu'il puisse exister, et cependant sa vie est 
assez longue, car j'en ai dans mon aqua- 
rium depuis fort longtemps. Porté sur de 
longues pattes, extrêmement grêles, il ne 
nage point rapidement, et se montre peu 
actif. La ruse supplée chez lui à Tagilité, 
et d*ailleDrs il lui faut si peu, si peul 

Fermement posé sur quelque feuille im- 
mergée, la tête en bas, sa longue soie di- 
rigée vers la surface de Teau, il est là, les 
deux crocs antérieurs levés, attendant sa 
proie. 11 n'est pas pressé et sait modérer 
son impatience, tout viendra à son heure. 
Voici une jolie larve de Colymbète, grasse 
et dodue, qui ferait bien son affaire, mais 
elle se doute de sa présence, se retourne 
brusquement, et ouvre des mandibules re- 
doutables... Décidément elle paraît un peu 
verte. Peut-être ferait-€lle le déjeuner d'un 
goujon, mais d'un Ranatre! Il y tient si 
peu , le bon apôtre ! 

Mais voici qu'il s'agite, cette fois pour 
une attaque réelle. Étendant brusquement 
les pattes, il les resserre sur quelque ani- 
mal qui se débat lourdement, comme un 
niais, et qui va devenir sa victime. La Co- 
lymbète est partie, mais un malheureux 
Têtard expire à sa place, dévoré lentement, 
voluptueusement par le Ranatre, qui sem- 
ble s'applaudir de sa philosophie. Faute de 
merles on mange des grives. 

On se rappelle que nous avons fait ]*e- 
marquer, en parlant de l'hydrophile, la 
teinte argentée de son abdomen, durant 
l'immersion. Ce {Jhénomëne, d^nt les No- 
tonectes offrent un autre exemple, est sur- 
tout frappant chez une araignée, Àrgyro- 
neta aqnatîM, au moins aussi rapace que 
les ravisseurs. 

Cette espèce est brune, légèrement velue, 
et semble n'avoir, sur terre, rien de parti- 



culier ; mais l'endroit où on la trouve et ses 
manœuvres sont bien dignes d'attention. Sa 
vie se passe, en effet, au fond des eaux : c*est 
là qu'elle vit, qu'elle ûle et qu'elle chasse. 
Cette araignée est donc aquatique, en quoi 
elle diffère déjà de toutes les autres, qui, 
dans l'eau, ne tarderaient pas à périr. Elle 
sort parfois de son élément, peut s'en passer 
même pendant quelque temps; mais elle ne 
tarde pas à y retourner. Lorsqu'elle nage, 
elle se trouve ordinairement le dos tourné 
vers le bas et le ventre en haut : c'est alors 
qu'apparaît, au dessous de son corps, ce 
vernis brillant, semblable à du vif-argent, 
qui lui est propre. Cette cuirasse étince- 
lantc est formée par une couche d'air, 
comprimée entre l'abdomen de l'anilnal, 
qui est enduit d'une couche huileuse, et 
l'eau, que cette dernière circonstance em- 
pêche de s'y attacher. L'insecte emploie 
habilement le gaz dont il est entouré pour 
résoudre un problème assez difficile, qui 
consiste à se procurer un domicile sec, spa- 
cieux et convenable, au milieu des flots. 
Voici comment il s'y prends 

Il commence par attacher, dans l'eau 
même, quelques ûls à des brins d*herbes. 
11 affectionne surtout une plante aquatique 
assez commune, la GlyceriaflucUms, qu'on 
fera bien de mettre à sa portée. Montant 
ensuite à la surface de Taquarium, tou- 
jours sur le dos, il prolonge son abdomen 
hors de l'eau, puis le retire vivement, en- 
traînant à sa suite une forte bulle d'air 
avec laquelle il descend vers ses fils, sous 
lesquels, par de rapides mouvements des 
pattes, il finit par la laisser. Ce petit bal- 
lon, retenu comme dans un réseau, ne 
peut remonter, à moins d'accidents. Voilà 
donc déjà le commencement d'une cloche 
à plongeur. L'araignée reprend son tra- 
vail, rapporte de nouvel air à sa cloche 
et en augmente le volume, répétant ce 
manège jusqu'à ce que son habitation soit 
de la grosseur d'une noisette. On la voit 
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alors y entrer, en sortir, et y apporter les 
insectes dont elle désire faire ses repas. 
L'air captif se trouve insensiblement re- 
nouvelé, car chaque fois que Tanimal pé- 
nètre dans ses pénates il y entraine une 
bulle nouvelle, et il en emporte une quan- 
tité équivalente lorsqu'il en sort. 

Cette curieuse arachnide, qu'il est bon 
d'élever à part, dans quelque bocal, et à 
laquelle on doit jeter de temps en temps 
de petites larves, a 5 lignes de long sur 
2 lignes de large. Les femelles sont plus 
rondes et plus ramassées que les mâles. 

Un petit crustacé, TAselle, devient sou- 
vent sa proie. L'Aselle ressemble beaucoup 
au cloporte domestique, avec lequel il a 
été d'abord confondu. Il en dilTère cepen- 
dant par un caractère très-essentiel, le 
nombre des antennes. Le cloporte n'en a 
que deux, comme la plupart des insectes, 
tandis que TAselle en a quatre, deux plus 
longues et deux plus courtes. Au reste, 
ces antennes sont composées de plusieurs 
articles coudés en angle, comme celles du 
cloporte. L'Aselle se rapproche encore de ce 
dernier par la forme de sa queue, qui se 
termine en deux filets, mais ces appen- 
dices, simples chez l'un, sont fourchus et 
divisés en deux dans le crustacé aqua- 
tique. 

Les espèces de cette nature vivent toutes 
dans l'eau. Nous n'en avons trouvé qu'une 
seule dans les mares et les petiis ruis- 
seaux, mais la mer en fournit des variétés 
nombreuses et fort grandes. L'analogie fe- 
rait supposer que ces insectes sont vivi- 
pares. 

L'Aselle d'eau douce est de couleur cen- 
drée, et assez lisse. Son coq^s est composé 
de sept articles, sans compter la tête et la 
queue. Cette dernière partie est beaucoup 
plus grande que les autres anneaux, ar- 
rondie par le bout , et terminée, comme 
nous l'avons dit, par quatre filets. Les pe- 
tits crustacés marins présentent les mêmes 



caractères, mais ils ont dix anneaux au 
lieu de sept. L'Aselle d'eau douce a sept 
pattes de chaque côté, et les dernières, 
croissant en longueur, sont constamment 
plus grandes que les premières. Elle se 
plaît entre les herbes, sous les feuilles, 
au pied des racines des plantes aquatiques. 
Elle est extrêmement commune dans nos 
étangs. 

VIL 

LK MOKDE t>KS I.AnVKS. 

Détou liions nos yeux de la surface de 
l'eau ; ne nous occupons plus des herbes 
qui croissent sur la rive : regardons le 
fond de l'aquarium, le dessous des feuilles 
immergées, les racines chevelues dont le 
pied fouille le sable, et les angles des 
pierres qui verdissent dans l'ombre. Nous 
ne sommes plus dans la région des coléo- 
ptères, amoureux de soleil et de lumière : 
nous nous trouvons plongés dans le 
monde mystérieux où la natuœ élabore 
ses créations, au sein des asiles où vivent 
les larves. 

Que de variétés dans toutes ces ébauches 
de l'insecte parfait! Les unes enfouies en 
terre, dans le tissu des plantes, dans les 
sinuosités des rochers, attendent, comme 
la Belle au bois dormant, l'heure désirée 
du réveil ; d'autres ont la fièvre du mou- 
vement, et se déplacent sans cesse, comme 
si elles avaient la conscience qu'elles se- 
ront appelées à d'autres destinées. En 
voici qui ressemblent à de petits vers cy- 
lindriques; plus loin nous découvrons de 
véritables chenilles; ailleurs, des espèces 
d'araignées, des mouches incomplètes, des 
poissons fantastiques. La peau de l'animal 
devient-elle trop étroite pour le contenir, 
on le voit cesser de prendre de la nourri- 
ture, se retirer à l'écart, devenir flasque, 
et se décolorer. II se gonfle et se contracte 
alternativement, fend enfui sou vieil épi- 
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derme à toutes les soudures, et en sort mé- 
connaissable. 

Le dépouillement est quelquefois telle- 
ment complet qu*on retrouve, avec la peau 
rejetée, les fourreaux des antennes, des 
palpes, des mâchoires, des pattes, des épi- 
nes et des poils mêmes. 

C'est ce qui arrive, par exemple à la Li- 
bellule, espèce de névroptère caractérise 
par ses ailes horizontales, ses tarses do 
trois articles, des autennes très-courtes, 
terminées par une soie, une lèvre infé- 
rieure formée de deux grandes pfèces sé- 
parées par une intermédiaire très-petite, et 
une tête très-grosse. Les Libellules, comme 
tous les insectes de la même tribu, sonl 
connues sous le nom de « Demoiselles, j> 
qu'elles doivent sans doute à leur forme 
élégante et svelte, à leurs ailes de gaze, 
souvent ornées de taches violettes, bleues, 
vertes ou purpurines. Arrivées à leur der- 
nière transformation, elles sont parées des 
couleurs les plus brillantes, et semblent 
avoir épuisé, à leur profit, le riche écrin 
de la nature. Leur beauté est le prix de 
bien des souffrances, et elles ont passée 
par bien des dangers avant d'en arri- 
ver là ! 

La larve de la Libellule est très-singu- 
lière, et c'est ce qui nous a engagé a en 
donner la figure. Klle est plus courte et 
plus ramassée que l'insecte parfait, et on 
peut aisément distinguer les trois parties 
qui composent son corps, c'est-à-dire sa 
tête, son corselet et son abdomen. Ce der- 
nier, fort long, quoique gros dans quel- 
ques espèces, est composé de dix anneaux. 
Au corselet sont attachés six grandes pat- 
tes, avec lesquelles cette larve va et vient 
dans l'eau. Elle avance avec des mouve- 
ments assez irréguliers, par secousses, et 
s'arrête fréquemment, tantôt sur la tige 
d'une plante, tantôt sur quelque caillou 
roulé, à moitié enfoui dans la vase. Au 
dessus du corselet, on voit quatre espèces 



de boutons, d'abord peu sensibles, mais 
qui deviennent plus gros et plus appa- 
rents à chaque mue, et finissent par cou- 
vrir la moitié de l'abdomen de Tinsecte, 
au moment où il devient chrysalide. C'est 
dans ces moignons que sont renfermées 
les quatre grandes ailes dont sera parée 
la Libellule. 

Durant son existence aquatique, elle est 
munie de stigmates de chaque côté du 
corps, dont l'extrémité présente, en outre, 
un appareil respiratoire fort étrange. En 
efft't, lescinti derniers anneaux de sa par- 
tie postéiieure forment un tube qui re- 
çoit l'eau, et s'ouvre par un petit trou 
rond, entouré de cinq pièces pointues, 
dtmt les trois plus grandes sont triangu- 
laires. Lorsque la larve veut aspirer de 
l'eau, elle fait le vide en retirant vers l'in- 
térieur de l'abdomen un gros tampon, 
qui remplit l'oflice d'un piston, et attire le 
liquide à sa suite. 

L'insecte veut-il rejeter le fluide qu'il 
vient de s'incorporer, il contracte son tissu, 
ramène en avant le tampon dont nous 
venons de parler, et force l'eau à jaillir 
au dehors. 

De toutes les parties de cette créature 
singulière, il n'en est pas de plus bizarre- 
ment construite que sa tête. On y distin- 
gue des yeux, de petites autennes et une 
bouche ; mais pour les voir, il faut lever 
une espèce de masque dur et épais qui le 
couvre entièrement. Cet organe étrange est 
creux en dedans, irrégulier, et on y re- 
marque les différentes cavités qui doivent 
recevoir les éminences de la face de la 
larve. 11 n'est point fixé, car elle le remue 
à volonté, et il ne tient que par une espèce 
de pied, long et coudé, qui se rattache au 
cou. 

La disposition de cet instrument, dont 
on ne comprend pas d'abord l'usage, sup- 
plée heureusement à la lenteur relative 
des mouvements de l'insecte, qui, dans 
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la vase et au milieu des racines, verrait 
sa proie lui échapper fréquemment, tan- 
dis qu'il s'en empare sans peine en dé- 
ployant rapidement cet appendice, et en 
se servant de la tenaille formée par ses 
palpes et sa languette. 

Lorsque l'insecte est arrivé à sa gros- 
seur définitive, il sort de Teau, monte sur 
une plante, et s'y cramponne avec les 
pattes, la tête en haut. Il commence, 
après s'être séché quelque temps, à fendre 
la peau de son corselet; cette fente s'al- 
longe, et l'on voit la Libellule y passer 
la tête, et ensuite les pattes. Pour retirer 
l'abdomen, elle se renverse un instant 
la tête en bas, et n'est plus soutenue 
dansr cette position que par les derniers 
segments abdominaux qui sont restés en- 
gagés dans la dépouille. Elle se redresse 
au bout de quelque temps, puis, se rac- 
crochant à la partie antérieure de son 
fourreau, elle achève d'en retirer son 
abdomen. A ce moment, ses. ailes sont 
encore épaisses, plissées, molles, et il 
lui faut une heure ou deux pour les af- 
fermir. 

Les .Demoiselles ont le corps beaucoup 
plus long et plus étroit que leur larve. 
Leurs couleurs varient considérablement, 
et leurs mœurs, en changeant de milieu, 
ne cessent pas d'être féroces. Elles font 
une guerre acharnée aux Moucherons, 
qu'elles saisissent au vol, et aux Tipules, 
qu'on trouve en grandes quantités sur le 
bord des eaux. 

On divise les Libellules en plusieurs 
genres, d'après la disposition de leurs 
ailes. Les unes les tiennent parallèlement, 
et de niveau avec le corps ; d'autres au 
contraire les placent dans la même direc- 
tion que leur corps, mais en les relevant, 
et les adossent les unes contre les autres. 
Ces espèces volent moins vite, et sont en 
général plus petites que celles que nous 



avons citées d'abord, dont les mouvements 
sont très-vifs et très-rapides. 

Parmi les Libellules à ailes relevées, 
l'une des plus répandues est celle qu'on 
appelle vulgairement « la Louise. » Les in- 
dividus qui la composent ont la tête 
grosse, les yeux réticulés, saillants, bruns, 
écartés les uns des autres. Le col sur le- 
quel la tête est appuyé est court et étroit. 
Le corselet est gros, d'une brillante cou- 
leur, verte et bleue. De la partie infé- 
rieure de ce corselet partent six longues 
pattes, chargées d'une double rangée de 
petites épines ou pointes. De la partie su- 
périeure du même organe naissent quatre 
ailes, toutes de même grandeur. Ces ailes 
sont marquées, vers leur milieu, d'une 
grande tache d'un brun bleuâtre, qui en 
occupe plus de la moitié. 

D'autres Libellules appartenant à ce 
groupe ont les ailes blanchâtres, finement 
veinées de noir, avec un point noir sur 
leur bord extérieur. Leur corselet est bleu, 
orné de trois bandes longitudinales bru- 
nes : cette espèce abonde, à certaines 
saisons, dans les prés humides. 

Parmi les Demoiselles à ailes étendues, 
l'une des plus grandes, dans nos climats, 
est la LibelliUa quadrimaculala . Sa teinte 
générale est brune, ses ailes sont jaunes à 
leur base, et marquées de deux taches 
marginales d'un beau noir. La UbcUnla 
quadrimbculata est assez rare. 

H n'en est pas de même de la Libellule 
à ventre déprimé, Libellula dipvessa, dont 
les ailes sont transparentes, teintes de 
jaune brun, à la base, et portant une pe- 
tite tache noire à leur extrémité externe. 
L'abdomen de cet insecte est large et 
aplati, noir en dessus, jaune en dessous. 

Ernest Van Bruyssel. 
Im suite prochainement, 

I Reproduction et tradaction inteidltat.) 
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les sacs de biscuits pillés, les provisions de 
Ihé répandues sur la neige, un tonnelet 
d*esprit-de-vin aux douves disjointes et 
vide de son précieux liquide, les effets de 
campement dispersés, saccagés, tout té- 
moignait de Tacharnement de ces bêtos 
sauvages, de leur avidité famélique, de leur 
insatiable voracité. 

« Voilà un malheur, dit Bell en contem- 
plant cette scène (le désolation. 

— Et probablement irréparable, répon- 
dit Simpson. 

— Évaluons d'abord le dégât, reprit le 
docteur, et nous en parlerons après. » 

Hatteras, sans mot dire, recueillait déjà 
les caisses et les sacs épars; on ramassa 
le pemmican et les biscuits encore man- 
geables; la perte d'une partie de Tesprit- 
de-vin était une chose fâcheuse: sans lui, 
plus de boisson chaude, plus de thé, plus 
de café. En faisant l'inventaire des provi- 
sions épargnées, le docteur constata la 
disparition de deux cents livres de pemmi- 
can, et de cent cinquante livres de biscuits; 
si le voyage continuait, il devenait néces- 
saire aux voyageurs de se mettre à demi- 
ration. 

On discutai donc le parti à prendre dans 
ces circonstances. Devait-on retourner au 
navire, et recommencer cette expédition? 
Mais comment se décider à perdre ces cent 
cinquante milles déjà franchis? Revenir 
sans ce combustible si nécessaire serait 
d'un effet désastreux sur l'esprit de l'équi- 
page! Trouverait-on encore des gens déter- 
minés à reprendre cette course à travers 
les glaces? 

Évidemment, le mieux était de se porter 
en avant, môme au prix des privations les 
plus dures. 

Le docteur, Hatteras et Bell étaient pour 
ce dernier parti; Simpson poussait au re- 
tour; les fatigues du voyage avaient altéré 
sa santé ; il s'affaiblissait visiblement ; 
mais enfin, se voyant seul de son avis, il 



reprit sa place en tête du traîneau, et la 
petite caravane continua .sa route au sud. 

Pendant les trois jours suivants, du 15 
au 17 janvier, les incidents monotones du 
voyage se reproduisirent; on avançait plus 
lentement; les voyageurs .se fatiguaient; la 
lassitude les prenait aux jambes; les chiens 
do l'attelage tiraient péniblement: cette 
nourriture insuffisante n'était pas faite 
pour réconforter bétes et gens. Le temps 
variait avec sa mobilité accoutumée, .sau- 
tant d'un froid intense à des brouillards 
humides et pénétrants. 

Le 18 janvier, l'aspect des champs de 
glace changea soudain; un grand nombœ 
de pics, semblables à des pyramides ter- 
minées par une pointe aiguë, et d'une 
grande élévation, se dressèrent à l'horizon; 
le sol, à certaines places, perçait la couche 
de neige; il semblait formé de gneiss, de 
schiste ( t de quartz avec quelque a[^- 
rence de roches calcaires. Les voyageurs 
foulaient enfin la terre ferme, et cette terre 
devait être, d'après l'estimation, ce conti- 
nent appelé le Nouveau-Cornouailles. 

Le docteur ne put s'empêcher de frapper 
d'un pied satisfait ce terrain solide; les 
voyageurs n'avaient plus que cent milles à 
franchir pour atteindre le cap Belcher; 
mais leurs fatigues allaient singulièrement 
s'accroître sur ce sol tourmenté, semé de 
roches aiguës, de ressauts dangereux, de 
crevasses et de précipices; il fallait s'en- 
foncer dans l'intérieur des terres, et gravir 
les hautes falaises de la côte, à travers des 
gorges étroites dans lesquelles les neiges 
s'amoncelaient sur une hauteur de trente 
à quarante pieds. 

Les voyageurs vinrent à regretter promp- 
tement le chemin à peu près uni, presque 
facile, des ice-fields si propices au glissage 
du traîneau; maintenant, il fallait tirer 
avec force; le* chiens éreintés n'y suffi- 
saient plus; les hommes, forcés de s'atte- 
ler près d'eux, s'épuisaient à les soulager; 
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plusieurs fois, il devînt ntScessaire de di!- 
cbarger entièrement les provisions pour 
franchir des monticules extrêmement roi- 
des, dont les surfaces glacées ne donnaient 
aucune prise ; tel passage de dix pieds de- 
tDanda des heures entières; aussi, pendant 
celte première journée, on gagna cinq mil- 
les à peine sur cette terre de Cornouailles, 
bien nommée assurément, car elle présen- 
tait les aspérités, les pointes aiguës, les 
arêtes vives, les roches convulsionnées de 
l'ettrémité sud-ouest de l'Angleterre. 

Le lendemain, le traîneau atteit^nit la 
partie supérieure des falaises ; les voya- 
geurs, à bout de forces, ne pouvant con- 
struire leur maison de neige, durent passer 
la nuit suus la tente, enveloppés dans les 
peaux de buHIe, et réchaulTani leurs bas 
mouillés sur leur poitrine. On comprend 
les conséquences inévitables d'une pareille 
hygiène; le thermomèiie, pendant cette 
nuit, descendit plus bas quo quarante- 
quatre degrés ( — i|2" centigr.), et le mer- 
cure gela. 

La santé de Simpson s'altérait d'une fa- 
(;on inquiétante : un rhume de |H>itrine 
opiniâtre, des rhumatismes violents, des 
douleurs intolérables, l'obligeaient à se 
coucher sur le traîneau, qu'il ne pouvait 
plus guider. Bell le rempla<;a; il soulTrait, 
mais ses souffrances n'étaient pas de nature 
à l'aliter. Le docteur ressentait aussi l'in- 
Huence de cette excursion par un hiver 
terrible; cependant il ne laissait pas une 
plainte s'échapper de sa poitrine; il mar- 
chait en avant, appuyi: sur son bâton; il 
éclairait la roule, il aidait à tout. Ilatteras, 
impassible, impénétrable, insensible, valide 
comme au premier jour avec son tempéra- 
ment de fer. suivait silencieusement le 
' traîneau. 

Le 20 janvier, la température fut si rude, 
quo le moindre elTort amenait immédiate- 
ment une prostration complète. Cependant 
Jes diOicultés du sol devinrent telles, que 



le docteur, Haiieras et Bell, s'attelèrent 
près des chiens ; des chocs inattendus 
avaient brisé le devant du traîneau ; on 
dut le raccommoder, (ks causes de retard 
se reproduisaient plusieurs fols par jour. 
Les voyageurs suivaient une profonde 
ravine, engagés dans la neige jusqu'à tni- 
corps, et suant au milieu d'un froid vio- 
lent. Ils ne disaient mot. Toutà coup, Bell, 
placé près du docteur, se prend à regarder 
c<;luiK;i avec effroi; puis, sans prononcer 
une paroU', il ramasse une poignée de 
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neige et en frotte vigoureusomeui la ligure 
de son compagnon. 

u Eh bien, Bell! » faisait It: docteur en 
se débattant. 

Mais Bell continuait et frottait de son 

H Voyons, Bell, reprit le docteur, la Iwu- 
che, le nez, les yeux pleins de neige, ctes- 
vous fou? Qu'y a-t-il doue? 

— 11 y a, répondit llell, que si vous pos- 
sédez encore un nez. c'est à moi que vous 
le devez! 

— Un nez ! répliqua vivement ie docteur 
en portant la main ix son visage. 

— Oui, monsieur Clawbouny, vous étiez 
complètement frost-bitten; votre nez était 
tout blanc quand je vous ai regardé, cl 
sans mon traitement énergique, vous se- 
riez privé de cet ornement, incommode en 
voyage, mais nécessaire dans l'existence. " 

En effet, un peu plus, le docteur avait le 
nez gelé; la circulation du sang s'étant 
heureusement refaite à propos, grâce aux 
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vigoureuses friclions de Bell, loul danger 
disparut. 

(1 Merci ! Bell, dil le docteur, et à cliai^e 
de revanche. 

— J'y compte, monsieur Clawbonny, ré- 
pondit le charpentier; et plût au ciel que 
nous n'eussions jamais de plus (grands 
matlieursâ redouter 1 

— Hûlas! Bell, reprit h: docteur, vous 
faites allusion à biiupson : le pauvre gar- 



^n est en proie à de terribles souffrances. 

— Craignez-vous pour lui? demanda vi- 
vemeut Hatteras. 

— Oui, capitaine, reprit le docteur. 

— Et que craignez-vous? 

— Une violente attaque de scorbut ; ses 
jambes enllent di'jà, et ses gencives se 
pi'enneiit; le malheureux est là, couché 
so)is les couveilui-es du traîneau, à demi 
gel<^ et k-s cliocs ravivent à chaque instant 



ses douleurs : je k plains, Hatteras, ut je 
ne puis rien pour le soulager ! 

— Pauvre Simpson ! murmura Bell. 

— K'Ut-étre fauUi'ait-il nous un-èter un 
jour ou deux, reprit le docteur. 

— S'arrêter! .s'écria Hatteras, quand la 
vie de dix-huit honunes tient à notre re- 
tour! 

— Cependant... fit le docteur. 

— Clawbonny, Bell, écouiez-moi, reprh 
Hatteras; il ne nous reste pas pour vingt 
jours de vivres! Voyez si nous pouvons 
perdre un instant! » 

^i le docteur ni Bel! ne répondirent un 
seul mot, et le traîneau reprit sa marche, 
un moment interrompue. 

I,c soir, on s'arrêta au pied d'un iTionli- 
cule de glace dans le<iucl Bell tailla pmmp- 
temcnt une caverne ; les voyageurs s'y ré- 



fugièrent; le (iocleurpa.ssa la nuit à soi]{uer 
, Simpson; le scorbut exen^ait déjà sur le 
; mahheureux ses affreux ravages, et les souf- 
I frances amenaient une plainte continuelle 

sur ses lèvres tuméfiées. 
I u Ah! monsieur Clawbonny ! 

— Uu courage, mon gar<;o« ! disait le 
docteur. 

— Je n'en reviendrai pas! je le sens! je 
n'eu puis plus! j'aime mieux mourir! » 

A ces paroles désespérées, le docteur ré- 
pondait par des soins incessants ; quoique 
brisé lui-uiémc des fatigues du jour, il 
employait la nuit à composer quelque po- 
tion caljnante pour le malade; mais déji - 
le lime-juice restait sans action, et les fric- 
tions u'empOcliaicnt pas le scorbut de s'é- 
tendre peu à peu, 

\m lendemain, ii fallait replacer cet in- 
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été pétriûé, aboyait devant une sorte de 
cairD, fait de quelques pierres à chaux re- 
couvertes d'un ciment de glace. 

« Cette fois, dit le docteur en détachant 
ses courroies, c'est un cairn, il n'y a pas à 
s'y tromper. 

— Que nous importe? répondit Hatteras. 

— Hatteras, si c'est un cairn, il peut 
contenir un document précieux pour nous ; 
il renferme peut-être un dépôt de provi- 
sions, et cela vaut la peine d'y regarder. 

— Et quel Européen aurait poussé jus- 
qu'ici ? fit Hatteras en haussant les épaules. 

— Mais à défaut d'Européens, répliqua 
le docteur, les Esquimaux n'ont-ils pu faire 
une cache en cet endroit, et y déposer les 
produits de leur pèche ou de leur chasse? 
c'est assez leur habitude, ce me semble. 

— Eh bien! voyez, Clawbonny, répondit 
Hatteras; mais je crains bien que vous 
n'en soyez pour vos peines. » 

Clawbonny et Bell, armés de pioches, se 
dirigèrent vers le cairn. Duk continuait 
d'aboyer avec fureur. Les pierres à chaux 
étaient fortement cimentées par la glace ; 
mais quelques coups ne tardèrent pas à les 
éparpiller sur le sol. 

« 11 y a évidemment quelque chose, dit 
le docteur. 

— Je le crois, » répondit Bell. 

Ils démolirent le cairn avec rapidité. 
Bientôt une cachette fut découverte; dans 
cette cachette se trouvait un papier tout 
humide. Le docteur s'en empara, le cœur 
palpitant. Hatteras accourut, prit le docu- 
ment et lut : 

a Altam..., Porpoisc, IJ déc... 1800, 
« 12..° long... 8.." 35' lat... » 

a Le Porpoisel dit le docteur. 

— Le Porpoise ! répéta Halieras. Je ne 
connais pas de navire de ce nom à fré- 
quenter ces mers. 

— Il est évident, reprit le docteur, que 
des navigateurs, des naufragés peut-être, 
ont passé là depuis moins de deux mois. 



— Cela est certain, répondit Bell. 

— Qu'allons- nous faire? demanda le 
docteur. 

— Continuer notre route, répondit froi- 
dement Hatteras. Je ne sais ce qu'est ce 
navire le Porpoise, mais je sais que le brick 
le Forward attend noire retour. >> 

CHAPITRE XXXI. 
LA MOirr DE SIMPSON. 

Le voyage fut repris; l'esprit de chacun 
s'emplissait d'idées nouvelles et inatten- 
dues, car une rencontre dans ces terres bo- 
réales est révénement le plus grave qui 
puisse se produire. Hatteras fronijait le 
sourcil avec inquiétude. 

« Le Porpoise! se demandait-il; qu'est- 
ce que ce navire? Et que vient-il faire si 
près du pôle ? )> 

A cette pensée, un frisson le prenait en 
dépit de la température. Le docteur et 
Bell, eux, ne songeaient qu'aux deux résul- 
tats que pouvait amener la découverte de 
ce document : sauver leurs semblables ou 
être sauvés par eux. 

Mais les difficultés, les obstacles, les fa- 
tigues revinrent bientôt, et ils ne durent 
songer qu'à leur propre situation, si dan- 
gereuse alors. 

La situation de^ Simpson empiraii; les 
symptômes d'une mort prochaine ne purent 
être méconnus par le docteur. Celui-ci n'y 
pouvait rien; il souffrait cruellement lui- 
même d'une ophthalmie douloureuse qui 
pouvait aller jusqu'à la cécité, s'il n'y pre- 
nait garde. Le crépuscule donnait alors une 
quantité suffisante de lumière, et cette 
lumière, rélléchie par les neiges, brûlait 
les yeux; il était difficile de se protéger 
contre cette réflexion , car les verres des 
lunettes, se couvrant d'une croûte glacée, 
devenaient opaques et interceptaient la 
vue. Or, il fallait veiller avec soin aux 
moindres accidents de la route et les rele- 
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PETITES TRAGÉDIES ENFANTINES 

VigDcltci par FioHuiT, — T«ile pu un PtPt. 



remplir leur puiis. 
Mais cela tient beaucoup d'eau, un puits! Oui esKe qui le croirait? 
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n'en esl resiéc dans le puits. Si cela avait continué, 
la maison tout enliùrc ei1t été inondée , tous les locitaires auraient été noyés! 



I ' 
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On entend des voix et des pas dans l'escalier.. . Mesdames les cuisinières sont en 
émoi. Toute Teau a coulé dans l'appartement du premier, et elle est tombée justement 
sur le lit d'un vieux monsieur très-enrhumé qui l'habite. Il se tenait dans son lit, par 
ordre du médecin, pour guérir son rhume. Il dormait! Tout à coup il se sent submergé 
et glacé. Il a été obligé de se lever bien vite, quoiqu'il fût en moiteur. M. Michel et 
M"« Marguerite s'en tireront comme ils pourront : la vieille bonne du vieux monsieur, 
madame Gertrude, exaspérée, va monter pour châtier les coupables. 

Grand Dieu! c'est elle... madame Gertrude! Déjà elle apparaît! Elle a ses grandes 
lunettes sur le nez... c'est terrible! Où se cacher? 

Michel et Marguerite, désespérés, reconnaissent, mais trop lard, que leur puits 
était une sottise. Ils prennent la fuite en criant : « Madame Gertrude! madame Gertrude, 
nous ne le ferons plus ! » 

Ils voient bien maintenant que c'était une très-mauvaise idée. Ils ne feront plus 
de puits dans les appartements, ni au premier, ni au second étage, et, si l'on veut, 
ils n'en feront même plus dans le jardin. Au fait, ce n'est pas leur état de creuser des 
trous et de mettre de l'eau dedans. Avec cela que la canne du bon papa est toute 
abîmée par le bout! Qu'est-ce qu'il va dire quand il va voir ça? 

Et puis ce n'est pas tout... Il a fallu demander pardon au vieux monsieur. Comme 
il est bon, il a pardonné; mais c'est égal, il est resté, à la suite de cette algarade, 
toujours plus enrhumé. Il ne cesse pas d'éternuer. Il faut lui dire à chaque instant : 
Dieu vous bénisse! 11 tousse encore, et c'est très-malheureux. 



SUR LA RECONNAISSANCE 



Benjamin Franklin avait écrit la note 
suivante comme argument à opposer à 
Granville, qui s'effor(,ait de lui persuader 
de faire la paix avec l'Angleterre en aban- 
donnant la France, alliée de l'Amérique. 
La morale ne change pas avec la grandeur 
de l'objet. Il n'y a pas deux morales. C'est 
ce que cette note a pour but de démontrer. 

« Les hommes n'ont pas des idées très- 
correctes de leurs devoirs sur les bienfaits, 
les obligations, la reconnaissance. La plu- 
part d'entre eux trouvent si pénible de se 
sentir obligés, qu'ils ne sont occupés qu'à 
chercher des raisons et des arguments 
pour prouver qu'ils n'ont point contracté 
de dettes, ou qu'ils se sont amplement ac- 
quittés de ce qu'ils devaient, et ils ne tar- 



dent pas à se persuadera eux-mêmes qu'il 
en est ainsi. Posons des faits pour savoir 
s'ils ne se trompent pas. 

« Pierre et Paul sont entièrement étran- 
gers l'un à l'autre; ce dernier est sur le 
point d'être mis en prison pour dettes. 
Pierre lui prête l'argent nécessaire pour se 
libérer. Paul, devenu le débiteur de Pierre, 
lui rend, après quelque temps, la somme 
qu'il en a reçue. Est-il désormais tout à fait 
quitte? Sans doute, il est dégagé de la 
dette pécuniaire; mais la dette de recon- 
naissance subsiste, et Paul reste toujours 
moralement le débiteur de Pierre, qui, par 
pure humanité, lui est venu en aide dans sa 
détresse. Que par la suite, Paul, à son tour, 
trouve Pierre dans une situation pareille à 
celle où il était lui-même quand Pierre lui 
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a prêté de l'argent, il pourra alors lui payer, • engagé par aucun bienfait antérieur. C'est 
en partie, sa dette de reconnaissance, en lui pourquoi je pense que, si Pierre vient à se 
prêtant une somme égale. Je dis enjyarlie, \ retrouver une seconde fois dans un besoin 
et non entièrement; eu effet, lorsque Pierre semblable, Paul sera tenu, s'il le peut, de 
a assisté Paul de sa bourse, il n'y était 1 lui rendre encore le même service. » 



LES OISEAUX DE BIDPAI 



I I 



Bidpaï l'Indien était un sage — un vrai 
sage. 

Il ne se bornait pas à enseigner aux autres 
ce qu'il fallait faire; il mettait lui-même 
tout le premier ses préceptes en pratique. 

Cependant Bidpaï n'était pas parfait. 
Lorsqu'il était venu en aide à quelque être 
souffrant ou afiligé, qu'il l'avait guéri ou 
consolé, et qu'ensuite il s'en voyait oublié, 
il ne pouvait s'empêcher de s'attrister. 

C'était là une sorte d'égoïsme, il le sen- 
tait, et ce qu'il y avait de pire, c'est que 
ce manque de gratitude de la part de ses 
obligés était cause à la longue qu'il ne fai- 
sait plus le bien avec tant de plaisir et de 
spontanéité. 

Un jour il se promenait solitairement 
dans la campagne, lorsqu'il entendit au- 
près de lui de petits chs plaintifs. Il s'arrêta 
et vit un petit oiseau qui se traînait péni- 
blement dans l'herbe, sans pouvoir re- 
prendre son essor. 

« Pauvre frêle créature, se dit Bidpaï, ac- 
coutumée à planer à travers les airs, et obli- 
gée maintenant de ramper contre terre! » 

En même temps, il avait pris dans sa 
main le petit blessé qui n'avait pas essayé 
de s'enfuir. 11 y avait eu un violent orage 
la nuit précédente. L'oiseau avait été pro- 
bablement saisi par le vent et jeté contre 
un arbre ou un rocher. Une de ses ailes 
était cassée. Bidpaï parvint à la lui remet- 
tre; puis il garda et soigna le petit oiseau 
jusqu'à ce que celui-ci fut entièrement ré- 
tabli. Bibpaï lui rendit alors la volée, en 
disant avec un soupir : 



(( Toi aussi tu vas m'oublier. Tu n'as 
plus besoin de moi; je ne te reverrai plus. » 

Quelque temps après, le sage était assis 
dans sa demeure, il lisait, et par instants 
il s'interrompait pour contempler le grand 
ciel bleu. Tout à coup un petit point bril- 
lant tourbillonna devant ses yeux : c'était 
le petit oiseau qui se précipitait dans la 
chambre par la fenêtre. Il volait très bien 
à présent et n'avait lui-même aucun mal: 
mais il montrait une inquiétude et une 
agitation singulières, allant et venant de 
Bidpaï à la fenêtre , comme pour inviter le 
philosophe à sortir. 

Bidpaï fit ce que désirait le petit oiseau, 
et s'étant laissé guider par lui, il trouva à 
quelque distance un autre oiseau blessé 
que le premier lui avait amené pour qu'il 
le guérit comme il l'avait guéri lui-même. 

Ainsi le petit oiseau n'avait pas oublié 
son bienfaiteur, et quand il avait pu lui 
procurer une nouvelle occasion de faire le 
bien, il était venu vers lui avec confiance, 
sans craindre que son appel ne ffit pas en- 
tendu. N'y avait-il pas là une preuve suf- 
fisante de reconnaissance? 

C'était ce que se disait Bidpaï, tout en 
prenant soin de l'oiseau malade. 

Et depuis ce temps Bidpaï fut mieux que 
sage; il fut bon, c'est-à-dire qu'il fit le bien 
sans aucune pensée personnelle, sans rien 
demander en retour à la bonté divine ni 
aux êtres créés, sinon de n'être jamais jugé 
indigne de servir d'intermédiaire entre 
ceux ci et celle-là. 

M'"« Dksboroes-Valijoiie. (Inédit.) 
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LE ROBINSON SUISSE 






A force d'adresse et d'application (do 
quoi ne vient pas à boni la volonli^?}, j'ar- 
invai à faire non-seulement un fiisean. 
mais encore un rouet et un d>?vidnir. Ma 
femme, trnnsportâo de zèle, se mil .'i 



rrpiivre sans même s'accorder une prome- 
nade, dont cependant elle avait é[é privée 
pend.int si longtemps; elle consentit vo- 
lontier» à rester seule avec Fran(;ois. pen- 
dant que nous irions en excursion h 7.e\- 
theim, son nnique désir du moment étant 
df nous prémunir contre le manque dn vC- 
tements. 

Je me rendis donc, avec mes fils aînés, 
à la tente. Klle était dans un fori triste 
état. Une partie avait éié complètement 
emportée par le veni, la plupart de nos 
provisions étaient gâtées par la pluie. 



j Nous fîmes immédiatement sé..her tout 
; ce qui parut pouvnir être encore utilisé. 
I Heureusement, la pinasse n'avait pas 
I souffert. Noire bateau de cuves, au con- 
! traire, était entièrement hors de service. 
' La perte qui m'affligea te plus, fut celle 
de deux barils de poudre qui étaient dé- 
foncés , et que j'avais laissés sous la tente , 
au lieu de les porter dans le magasin des* 
rochers, où heureusement, j'en avais trans- 
porté quatre autres. Cet accident me fit 
concevoir le projet de construire un quar- 
tier d'hiver oij nous trouverions, ainsi que 
nos provisions, un abri contre les pluies 
torrentielles. 

Je n'osais nullement espérer que, .selon 
l'audacieuse proposition de Fritz, nous 
pussions nous creuser une demeure dans 
la paroi du rocher, car, avec nos outils et 
nos petites forces, plusieurs étés n'cus.sent 
pas sulTi à ce travail; mais je voulus, en 
tous cas, essayer de creuser une cave pour 
y renfermer nos provisions les plus pré- 
cieuscs,(Jo parti.s un matin, avec Fritz et 
Jacques, muni de leviers, de pioches et de 
marteaux. Je choisis un endroit où le roc 
s'élevait presque uni et perpendiculaire au 
sol. Je marquai avec du charbon le contour 
de l'ouverture que nous voulions faire, et 
, nous nous mimes à l'œuvre. 

\ la fhi du jour, notre travail était ^i 

peu avancé, que nous fûmes sur le point 

de tout abandonner. Cependant, nous re- 

: prîmes un peu courage en remarquant que 

' la pierre devenait moins dure à mesure 

j que nous creusions, etqu'en certains en- 

droiLs nous pouvions même la détacher 

avec le courses de la bêche. 
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Nous avions pénétré à une profondeur 
de sept pieds lorsque Jacques, qui était 
entré dans la cavité, et qui essayait, avec 
un levier, de détacher un morceau de roc, 
s'écria tout à coup : ^ 

« J*ai percé ! pt're, j'ai percé î 

— Percé quoi? lui demandai-je; la mon- 
tagne de part en part? 

— Oui , j'ai percé la montagne, répon- 
dit-il plein de joie. Vivat! vivat! 

— 11 a raison! s'écria Friiz, qui s'était 
hâté d'accourir, et la preuve, c'est que son 
levier est retombé en dedans. » 

Je m'avançai et me convainquis de la 
vérité de ces paroles. D'un vigoureux coup 
*de pioche je frappai le roc, qui s'abattit 
devant nous en montrant une ouverture, 
011 chacun des garçons voulait pénétrer à 
l'instant. 

Je les arrêtai, car l'air qui sortait de ce 
trou était méphitique, et je faillis être 
frappé de vertige lorsque je m'approchai 
pour essayer de regarder à l'intérieur de 
l'excavation. 

Je saisis cette occasion d'apprendre à 
mes fils les conditions dans lesquelles doit 
être l'air pour être respirable. 

« 11 faut, leur dis-je, que les principes 
dont l'air normal est formé soient en juste 
proportion, et non mélangés d'autres gaz 
qui émanent des différents corps de la na- 
ture. 

« 11 y a plusieurs moyens de reconnaître 
cet air vicié et d'échapper à ses effets nui- 
sibles. La plus sûre épreuve est celle du 
feu, qui non-seulement ne brûle que dans 
l'air respirable, mais encore chasse celui 
qui est corrompu. » 

Nous fîmes une première expérience, en 
jetant par l'ouverture des paquets d'herbes 
sèches allumées, qui s'éteignirent instan- 
tanément. 

J'eus alors recours à un moyen que je \ 
crus devoir être plus efficace. i 

Nous avions sauvé une caisse de fusées i 



et de grenades, comme on en emploie sur 
les vaisseaux pour les signaux nocturDes. 
Je pris quelques-unes de ces pièces, que je 
plaçai au bord de l'ouverture et dont j'al- 
lumai les mèches. Les fusées sifflèrent, les 
grenades éclatèrent, et, à la lueur qu'elles 
répandirent, nous entrevîmes l'intérieur 
du souterrain, qui nous parut très-profond, 
et dont les parois étincelaient comme si 
elles eussent été taillées dans le diamant; 
puis tout retomba dans l'obscurité et le 
silence, et il ne resta plus que des flots 
de fumée que vomissait l'entrée de la 
grotte. 

Quand nous eûmes encore tiré quelques 
coups de fusil, je fis un second essai 
avec une touffe d'herbes qui, cette fois, 
brûla parfaitement. J'en conclus qu*il n'y 
avait plus le moindre danger d*asphyxie 
à courir en pénétrant dans la grotte. Toute- 
fois, comme il y régnait une profonde 
obscurité et qu'il pouvait s'y trouver des 
précipices et des amas d'eau, je crus 
prudent de ne pas nous y aventurer sans 
lumière. 

Je dépêchai Jacques à Falkenhorst pour 
annoncer l'heureuse découverte à ceux des 
nôtres qui s'y trouvaient et pour les enga- 
ger à venir nous rejoindre, et à rapporter 
des bougies qui nous étaient nécissaires 
pour explorer la grotte dans toute son 
étendue. 

Pendant l'absence de Jacques, aidé de 
Fritz, j'élargis l'entrée du souterrain et je 
débarrassai les abords des décombres qui 
l'obstruaient. 

Nous venions d'achever ce travail lors- 
que nous aperçûmes ma femme et ses trois 
fils qui s'avançaient sur la charrette dont 
Jacques s'était constitué le bruyant con- 
ducteur. Ernest et François agitaient leurs 
chapeaux en signe de joie. 

Nous entrâmes tous ensemble dans la 
caverne; chacun de nous portait une bou- 
gie allumée. Fritz et moi nous étions oiu- 
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que lUMjH .1 massions à i;ran(rp>rine au bord 
(]«; la mn. 

En p«^n»-irani plu» avant dans la sroiie. 
wjirft admiration éclata devant de vt^rita- 
bles mcneilles prr*<]iiiir-s arilant par les 
jeux de la lumière que par la structure des 
parois. lÀ, des blocs s'éle\-aieDt majes- 
tueusemml «i colonnes torses jusqu'à la 
vcAte, recouverte elle-même de bizarres 



flaires qui prenaient, seloti la disposition 
de nos flambeaux, les aspects d*homnies nu 
d'animaux fabuleux: |dus loin, c'ëuient 
des sièges orientaux, des lustres, des 
lampes gothiques . ou des silhouettes 
fantastiques admirablement sculptées. Le 
petit Fnnçoîs se crut dans une cathédrale, 
Jacques rêvait au palais des fdes; Ernest, 
pensif,esaininaiietréfléchissait;m8 Temme 



me serrait les mains, a Plus d'hiver pour 
les peiiut D murmurait-elle. Fritz bondis- 
sait. « Cest un château de diamant, s'é- 
criait-il, le plus beau du monde! — VA Dieu 
est l'architecte, mon (ils! n lui dit sa mÈre. 

Fritz l'embrassa, u Dieu est puissant, 
dit-il à la mère, les yeux humides; il a 
fait tout ce qui est grand, tout ce qui est 
bon, mais ce qu'il a fait de meilleur, c'est 
de donner à de pauvres enfants une mère 
parfaite, comme toi, maman. 

— Ahl le bonheur est partout où l'on 
s'aime, » dit tout bas ma femme en em- 
linsssnt «PS enfants. 

iv tmuvni, U qiu>l{)ii<>s rndrnîls, des 
mnrceaiix de cristal qui piraissnidii sVirc 
détachés d<> la voAto. 



Cette découverte devait nous faire crain- 
dre de nouveaux éboulements; mais je 
compris bientAt que ces accidents prove- 
naient de nos décharges de pondre et 
nullement de l'humidité. Toutefois, ce fut 
un avertissement, et pour nous présener 
de tout événement de ce genre, je fis re- 
tourner tout mon monde à l'entrée de la 
grotte d'où je tirai, avec des balles, sur les 
saillies de cristal qui nous semblaient les 
moins solides; ensuite, avec de longues 
perches, nous sondâmes la voûte, et nous 
ne sortîmes de la grotte qu'après en avoir 
reconnu la parfaite solidité. 

Quand nous eûmes décidé que nous choi- 
sirions h grotte pour résidence d'hiver, 
|ii?u sait les nombreux projets que nmis 
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aux tortues, où nous pourrions nous pour- 
voir selon les besoins de notre table. Aussi- 
tôt donc que nous apercevions de loin un 
de ces indolents animaux, Fritz ou Jac- 
ques courait lui couper la retraite; nous 
les aidions ensuite à le renverser sur le 
dos; puis, nous percions avec une vrille, 
au bord de la carapace, un trou dans 
lequel nous passions une corde fixée a un 
piquet. La tortue avait ainsi la liberté de 
se plonger dans la mer et de se promener; 
mais elle n'en était pas moins notre cap- 
tive. 

Un matin que nous nous rendions de 
Falkenhorst à la baie de la Délivrance, un 
spectacle étrange nous frappa. Sur la mer, 
à mille pas de nous environ , une étendue 
d*eau semblait en ébullition et scintillait 
au soleil. Au-dessus de ces vagues bril- 
lantes, une nuée de mouettes, de frégates 
et d'autres oiseaux voltigeaient en poussant 
des cris aigus. Mes fils se perdaient en 
conjectures, car ce curieux phénomène 
s'offrait à nous pour la première fois. 

Fritz voulait que ce fut un volcan sou- 
terrain qui avait éclaté. La mère soupçon- 
nait l'existence d'un banc de sable que 
nous n'avions pas remaniué; le docteur 
déclara que ce mon veinent des vagues 
pourrait bien être causé par la croupe d'un 
monstre marin. Celle idée parut fort ac- 
ceptable aux enfants, toujours prêts à voir 
du merveilleux dans l'inconnu. Mais un 
instant d'observation m'avait fait connaître 
la vérité. 

Il fut avéré pour moi que nous assis- 
tions à l'arrivée d'un banc de harengs. 

« Vous n'ignorez pas, dis-je à mes fils, 
qu'on nomme ainsi une multitude de ha- 
rengs qui marchent en colonnes si serrées 
qu'elles couvrent souvent une étendue de 
plusieurs lieues. Ces troupes sont ordinai- 
rement escortées de dauphins, d'esturgeons 
et d'autres animaux marins très-friands de 
la chair des harengs. En outre, les oiseaux 



de mer les guettent et saisissent ceux des 
petits poissons qui s'aventurent à la sur- 
face. Dans l'espoir d'échapper à leurs en- 
nemis des eaux, les harengs recherchent 
les bas-fonds où les gros poissons n'ose- 
raient s'aventurer; mais alors ils tombent 
dans les filets des hommes qui en prennent 
des quantités innombrables. 11 y a même 
des peuples qui vivent exclusivement de 
cette pêche, dont les produits sont expédiés 
dans le monde entier. On pourrait s'éton- 
ner que de pareils moyens de destruction 
n'amenassent pas l'anéantissement de la 
race, si l'on ne savait qu'une femelle seule 
pond jusqu'à cinquante mille œufs. » 

Pendant que je parlais, le banc de ha- 
rengs s'était engagé plus avant dans la 
baie et avec une telle précipitation que 
nous voyions les poissons se heurter, sauter 
les uns par dessus les autres; ainsi nous 
fut expliqué le scintillement des lames que 
nous avions tout d'abord remarqué. 

Je résolus d'organiser une pêche afin de 
profiter de la nouvelle ressource alimen- 
taire que la Providence nous envoyait. 

Fritz entra dans la mer avec une cor- 
beille qu'il lui suffisait d'immerger pour 
qu'elle fût pleine de poissons. Il jetait en- 
suite les harengs sur le sable. François les 
ramassait et les apportait à Ernest et à 
Jacques qui, à l'aide d'un couteau, les vi- 
daient; quant à moi, je les rangeais dans 
les anciennes cuves du bateau , et la mère 
répandait du sel pilé entre chaque couche 
de poissons que j'avais formée. Nous rem- 
plîmes ainsi tous nos tonneaux; je les 
fermai avec des planches clouées, et l'àne et 
la vache les transportèrent ensuite dans 
notre magasin de la grotte. 

Ce travail nous occupa pendant trois 
jours. A peine avions-nous fini avec cette 
pêche et cette salaison, que nous vîmes la 
baie hantée par une troupe de chiens de 
mer, venus sans doute à la suite des ha- 
rengs. Ils jouaient, se poursuivaient jus- 
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que 8ur la rive sans paraître eiïruyës de i 
notre présence. Nous pûmes en tuer une 1 
dizaine, dont je conservai seulemeoi la 
peau et la graisse. La peau fut deslinée à i 
fiire des harnais pour notre bétail, et | 
mAme des vêtements pour nous. La graisse 1 
au besoin, devait, après avoir été fondue, I 
nous fournir une sorte d'huile qui nous i 
pennFttrait de ménager nos bougies. j 

Nous jetâmes la chair di<iis le ruisseau | 



des Chacals qui fourmillait d'écrevisses. Il 
en vint des milliers à la curée de la proie 
que nous leur avions offerte. Les enfants 
en péchèrent facilement une quantité, et 
sur mon cûn.seil. ils les placèrent dans une 
caisse qu'ils percèrent de plusieurs trous 
et qu'ils finèrent ensuite au bord du ruis- 
seau en la chargeant de grosses pierres qui 
la tenaient immergée. 

Nous en fîmes autant pour g;irder vivants 



dans de l'eau de nier les poissons (|ue l'un 
ou l'autre de mes (ils prenait chaquu jour. 
Pruvisuirement nous partjuàmes une ceu- 
Inine de harengs. 

Ces difféi"entes pèches lurmiuées, nous 
nous remimes activement à l'emmOnai^- 
ment de notre iKibiiation souterrahie. tii 
csaminant certains débris de rocher qui su 
trouvaient épars sur le sol'de la grotte, je 
reconnus qu'ils étaient détachés d'unv 
couche de pierre à plâtre. J'inspectai doue 
attentivement la grotte sur tous les points, 
et au fond, du càté de notre magasin, je 
découvris la veine du précieux minùral. 

Avec une pioche, j'en détachai plusieurs 
morceaux, que nous fîmes rougir au 
feu, et qui, pulvérisés ensuite, nous don- 
nèrent un plAtre d'excellente qualité. Cette 
découverte nous permettait d'ap|)orter 
beaucoup de ))erfectionne)nuut dans h 



distribution, voire même dans rorncmen- 
tation de notre nouvelle demeure. Pour le 
moment, je me contentai de l'utiliser à 
couler, sur le fond des tumies où nous 
avions mis les harengs, un i;nduit qui les 
préservât du contact de l'air extérieur. 
Toutefois, le contenu des doux tonnes fut 
réservé pour en faire des harengs fumés 
ou harengs saurs. J'avais lu la description 
du procédé qu'emploient les boucaniers 
pour fumer les viandes, et je résolus de le 
mettre en pratique. 

^ous construisîmes donc, à quoique dis- 
tance de l'habitation, une grande hutte de 
branchages et de roseaux entrelacés. Les 
harengs furent rangés sur des claies sus- 
pendues, et au-dessous nous fîmes, avec 
de la mousse et des herbes humide;:, un 
feu dégageant beaucoup de fumée ; puis la 
hutte fut close herméiiquement. En renou- 
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vêlant plusieursfois cette opération, j'obtins 
des harengs bien secs, bien appétissants, 
d'un beau jaune-bronze, qui furent en- 
fermés dans des sacs, el transportés dans 
le magasin aux provisions. 

Environ un mois après que le banc de 
harengs eut disparu, noire ruisseau fut en- 
vahi par une quantité de saumons et d'es- 
tui^onsqui s'efforçaient d'en remonter le 



courant pour aller, selon les mœurs de 
quelques espèces, déposer leurs œufs dans 
l'eau douce. 

Jacques, qui aperçut le premier ces nou- 
veaux visiteurs, les prit pour de jeunes ba- 
leines. 

Je n'eus pas de peine à lui démontrer son 
erreur, .et je me pris à réflëcliir sur les 
moyens que nous pourrions employer pour 



opérer la capture d'un certain nombre de 
ces poissons, dont la cliaircst un excellent 
manger. 

Jacques, remarquant ou plutôt devinant 
mon embarras, partit comme un trait du 
côté de la grotte en me criant : » Atiends, 
attends, papa, lu vas voir; je sais le moyen, 
moi. 11 

il ne tarda pas a revenir portant un arc, 
des flèches à crocs recourbés, un paquet de 
ficelle, et deux ou trois vessies de cliiens 
de mer. Curieux de connaître le procédé 
qu'il avait inventé, sa mère, ses fràres et 
moi nous faisions cercle autour de lui. Il 
lia autour d'une vessie la ficelle qu'il at- 
tacha d'un bout à une flèche et de l'autre 
à une énorme pierre qui se trouvait sur le 



rivage, l'uis, bandant son arc, il visa l'un 
des plus gros saumons. Le trait partit et 
alla s't^nfoncer profondément dans le corps 
du poisson. 

Touché 1 touché ! n criait le petit archer 
en bondissant de joie. 

Le saumon plongea et voulut s'enfuir, 
mais il se trouva retenu el par le poids de 
la pierre et par l'air contenu dans la ve8»e. 
Cette lutte, jointe à la douleur que lui 
faisait éprouver le fer de la flèchCt eut 
bientôt épuisé ses forces, et nous pâmes, 
sans trop de peine, le tirer sur le rivage. 

L'adresse et l'heureux succès de Jacques 
nous piquèrentd'émulation. Fritz alla cher- 
cher le harpon et le dévidoir; moi , Je m'a^ 
mai, comme le dieu Neptune, d'un tridtot; 
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nit d'hameçons qu'il amorça 

'ux du premier saumon; et 

^a dans toutes les règles. 

pas au moyen qui lui 

décocha encore deux 

ine seule atteignit 

sans de grands 

'e sa nouvelle 

lit aux hame- 

.11 aider par François 

^x)ur le tirer hors de l*eau. 

ai successivement deux poissons, 

..ais je ne pus en capturer qu'un seul, 

mon engin étant le moins commode de 

tous. 

Quanta Fritz, qui ménagoait ses coups, 
il ne se décida à lancer le harpon que 
lorsqu'il vit passer à sa portée un esturgeon 
qui pouvait mesurer au moins dix pieds de 
longueur. L'énorme bêle, frappée en plein 
dos, se débattait terriblement, bondissant, 
faisant voler l'eau. Nous fûmes obligés de 
nous cramponner tous à la corde du dé- 
vidoir pour empêcher cette proie impor- 
tante de nous échapper. Peu à peu nous 
Tattirâmes dans un bas-fond. Pour achever 
de nous en rendre maîtres, force fut à l'un 
de nous d'entrer dans l'eau et de passer 
derrière les branchies de l'animal le nœud 
coulant de la corde , à laquelle le buiïle 
fut attelé, pour l'amener sur terre. 

Cette pêche achevée, quand on eut vidé 
les poissons, je fis mettre de côté les œufs 
d'esturgeon et les vessies, que je destinais 
à des usages particuliers. La majeure par- 
tie de la chair, coupée en morceaux, fut 
salée comme les harengs. J'essayai de ma- 
riner le reste, comme on fait du thon sur 
les bords de la Méditerranée. Pour cela , 
nous le fîmes cuire dans de l'eau fortement 
salée, et nous l'enfermâmes ensuite dans 
un tonneau où je versai une certaine quan- 
Uté d^huile. 

Ma femme, ne se doutant pas que nous 
puissions utiliser les œufs et les vessies. 



se disposait à jeter tout cela au ruisseau , 
maLs je lui déclarai que j'avais l'intention 
de préparer avec les œufs un mets très*re- 
cherché que les Russes appellent caviar, 
et , avec les vessies , de la colle dite de 
poisson. 

Je fis donc sans retard laver soigneuse- 
ment à la mer les œufs, dont la masse pou- 
vait bien peser une trentaine de livres. 
Nous les mîmes tremper ensuite dans l'eau 
salée pendant plusieurs heures. Il ne nous 
resta plus qu'à en remplir des calebasses 
trouées, où ils s'égouttèrent, pour obtenir 
une douzaine de pains compactes et fermes 
qui furent exposés dans la hutte à fumer. 
Cela augmenta d'une friandise nos provi- 
sions d'hiver. 

Je me rappelai avoir lu ou avoir entendu 
rapporter le procédé employé pour la pré- 
paration de la colle de poisson, et je le mis 
en pratique. Je taillai les vessies par la- 
nières que nous fîmes tremper dans l'eau 
pour les ramollir et qui ensuite séchèrent 
au soleil. Nous obtînmes ainsi des espèces 
de copeaux qui , jetés dans l'eau bouillante, 
s'y fondaient et donnaient une gelée très- 
pure. Cette gelée, versée sur un plat, for- 
mait en se refroidissant des lames trans- 
parentes dont j'eus l'espoir de pouvoir me 
servir pour vitrer nos fenêtres. 

Le jardin de Zeltheim était en pleine 
prospérité, et nous donnait, presque sans 
culture, d'excellents légumes de toute es- 
pèce, il nous suffisait d'arroser pour obtenir 
une riche végétation , et encore cet entre- 
tien nous coûtait-il peu de peine, car nous 
avions installé , à l'aide de tiges de sagou- 
tier, comme je crois l'avoir signalé plus 
haut, un petit système de canaux amenant 
les eaux du ruisseau du Chacal. 

La généralité des graines et des plantes 
confiées à cette terre était parfaitement 
acclimatée. Les tiges rampantes des me- 
lons et des concombres se garnissaient 
déjà d'une quantité de beaux fruits, les 
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ananas donnaient de magoibqaes pro- , éloignées. L n matio donc novs panlma en 
messes, ei le maïs montrait de Domhreiis famille pour aller les visiier. 
épis mûrs. A en juger par l'ëiat de cette ; En nous dirigeant vers Falkenborst, noos 
plantation voîsiDe de notre demeure, nous i fîmes une halte à l'ancien chunp des 
devions augurer bien de nos planiaiioo^ l pommes de terre que ma femme svait at- 



semencé apr^s la récolte faite. Là encore, 1 couvert de pieds de maïs gigantesqi^ en 

nous vîmes de véritables men-eilles de vé- j pleine maturité. Il va sans dire qoe les ri- 

gétalion : l'orge , les pois , les lentilles . le chesses de ce champ ne devaient pas man- 

millet. l'avoine et plusieurs autres espèces '■ quer d'attirer un certain nombre de para- 



de céréales avaient poussé magninquemeni 
dans cette terre bénie. i 

Je me demandai même où ma femme | 
avait pu trouver une quantité suOisante de 
graines pour faire de si importantes se- 
mailles. Je rem.irqnai surinut un quartier 



sisles dont il nous fut facile de constater 
le préjudiciable passage. 

P.-J. Stihl. — E. Mil 
Iji tuitr prorhaiitrmtul. 



LE MEROPS 



— Savez-vous ce qu'on m'a raconté? di- 
sait un jour un Aiglon, à peine sorti de son 
aire, k un vieux et sage Hibou qui habitait 
dans son voisinage. On m'a dit qu'il existe. 
je ne sais tn^ où. un oiseau nommé le 
Mérops qui, pour s'élever vers le ciel, vole 
la queue la première et la léie en bas. Yœis 
avez beaucoup voyagé, beaucoup étudié; 
vous devez savoir ce qu'il en est, mais j'ai 
peine à me figurer que ce soit vrai. 



— El vous avez raison, répondit le 
Hibou. Nulle pan au monde on n'a rien 
vu de pareil. Il n'y a là qu'une invention 
de l'homme qui en a trouvé beaucoup du 
même genre et qui sans doute s'est désigné 
lui-même sous l'emblème de œ Mért^. 
car l'homme est ainsi : il voudrait bien 
monter au ciel, mais sans perdre un seul 
moment la terre de vue. 



HISTOIRE D'UN AQUARIUM 

ET DE SES HABITANTS. 
<SulM. 

(DewiiH p»r Rioir, li'upré» LAjh BiciH, gf»»*« par HiLtuBmsn.) 



Nous en avons dit assez, pour le moment, 
sur les insectes parfaits : retouroons à nos 
larves, infiniment plus originales. 

Quelques-unes d'entre elles, se sachant 
faibles et sans défenses suffisantes, tra- 
vaillent industrieusement à se faire une 
cuirasse. Elles se fabriquent donc une es- 
pèce de gaine, dont l'intérieur est délica- 
tement doublé de soie — car les pauvres 
bétes ont la peau fine — et dont l'exté- 
rieur est recouvert de diverses matières, 
tantôt de sable, parfois de feuilles, sou- 
vent de coquilles encore vivantes, que 
l'insecte a fortement reliées à l'aide de lils. 
la larve de la Perle jaune, doi)t Ip tissu 
est fort mog, se prépare un foDireau tout 
^ fait élégant. — Elle taille et coupe jeu 
feuilles de la Ienii)le d'eau, en forme unti 
foule de pefit^ p^rrés exlrômeinent régu> 
liers e^ leq ajustant bout à bout, fn fait 
une eSJ^^Ce de spirale semblable h un ru- 



ban vert qu'on aurait roulé sur un cylin- 
dre. Rien n'est plus joli que celte spirale 
ainsi travaillée, qu'on ne prendrait pas, 
it coup sûr, pour la demeure d'un insecte. 
La larve de la Perle se métamorphose 
dans son fourreau. Lorsqu'elle sent qu'elle 
va bientôt changer d'étal, elle commence, 
en animal prévoyant, par boucher l'ou- 
verture de son habitation à l'aide de quel- 
ques fils, qui, tout en permettante l'eau 
de continuer à y pénétrer, en défend l'ac- 
cès aux insectes voraces qui pourraient 
lui nuire durant son engourdissement. 
Cet ouvrage achevé, la larve change de 
peau, et devient chrysalide. Sa période de 
réclusion terminée, elle sort de son enve- 
loppe, qui se trouve vers la surface de 
Teau, et ne tarde pas à secouer (tes gran- 
des ailes , chargées Je neivnres , pour 
s'éleyer enfin dans les airB- 

On iif dnii pni confondre cet insecte 
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avec la ftiguie, dont les babitodes 90Dt à 
peu près les mêmet. Tous deux oot des 
antennes kmgoeset minces, quatre bar- 
billons i la boocbe et trois petits yeux 
lisses sur la tête; mais la Ferle porte à la 
queue deux longs appendices « extrême- 
ment minces, déliés comme des cheveux, 
et qui n'existent point chez la Frigane. De 
plus, les ailes de la Perle sont croisées et 
couchées le long de son corps, tandis que 
la Frigane porte les siennes latéralement, 
en toit aigu, et relevées par le bout à peu 
près comme celles des teignes. 

On distingue, parmi les Perles, des va- 
riétés brunes à raies jaunes; d'autres, 
auxquelles ces raies manquent, et dont 
les pattes seules sont jaunes. Leur lon- 
gueur varie de huit à deux lignes. La plus 
petite espèce, jaune, aux ailes blanches, 
aux yeux noirs, entre souvent dans les 
maisons durant les belles soirées d*été. 

Ainsi que nous venons de le constater, 
les larves des Friganes ressemblent à celles 
des Perles. Elles sont longues, composées 
de plusieurs anneaux, et ont une tête 
écailleuse et six pattes. Deux crochets, 
extrêmement forts, placés à l'extrémité 
de leur corps, les aident à se crampon- 
ner à leur fourreau, d*oii il est assez diffi- 
cile de les arracher sans les blesser. Si 
Ton y parvient, et qu'ensuite on pose ce 
fourreau vide à côté de la larve dépossé- 
dée, elle y rentre la tête la première, et 
ensuite, se retournant "dans cet étroit es- 
pace, fait bientôt reparaître sa bouche ar- 
mée de serres, à l'ouverture par laquelle 
elle venait de disparaître. Sa gaine, au 
contraire, est-elle introuvable, elle se 
résigne à en construire une autre, en y 
employant les mêmes éléments que pour 
la première. 

Sa nymphe est grande, allongée, et d'un 
blanc citron. On y distingue déjà toutes 
les parties que doit avoir l'insecte parfait, 
et de plus quelques organes particuliers à 






la- chrjidida, mnmtant «a deux cornes 
cfaanmea, dortinées à pomper Pair, et 
deux petits crocs, i l'aida daaqaels elle 
déchirera plus tard la gritte d» ton four- 
reau, apémioa que rinsecte ailé ne 
pourrait exécuter. 

Les Friganes, durant leur vie aquatique, 
se nourrissent tantôt, de végétaux, tantôt 
de petits insectes. Devenues habitantes des 
airs, elles sont de couleur fauve — omnme 
la Phrygania striala — ou panachée, 
comme la Phrigania rhomtnca. 11 serait 
trop long de les citer toutes; il en est de 
brunes à ailes fauves; d'autres chez les- 
quelles la cx)uleur brune est remplacée par 
des teintes plombées; on en rencontrée an- 
tennes panachées, à ailes tachetées et 
à courtes antennes. Quelques-unes sont 
noires; il en est dont le corps est d'un 
beau vert. 

Mais voici bien un autre sujet d'étude ! 
Là-bas, à quelques pouces d'une feuille 
de nénuphar, s'agite un long ver sans 
pattes, un peu aplati, de couleur brune. 
Ses deux extrémités sont fort effilées, et 
c'est à peine si Ton remarque sa petite 
tête, oblongue et écailleuse. Cest la lane 
de la Siratiomys, ou Mouche armée. Ses 
premiers anneaux sont courts ; les. der- 
niers sont longs, menus et cylindriques. 
Sa peau est forte, dure et peu flexible, ce 
qui rend sa démarche assez singulière. 
Comme elle ne peut ployer ses anneaux, 
il faut qu'elle les coude, en leur faisant 
faire différents angles à leur point de jonc- 
tion, ce qui donne à l'insecte un air tortu. 

En apparence inoffensif, il est cependant 
carnassier, et vit d'animalcules aquatiques. 
Il porte, en effet, è la bouche quelques 
crochets durs et écailleux, accompagnés de 
barbillons dont il se sert pour saisir ses 
victimes. Il est muni, en outre, d'un su- 
çoir, dont il sait faire bon usage. 

L'autre extrémité de la larve, ou sa 
queue, est encore plus remarquable. Au 
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bout de cette partie se trouve une ouver- 
ture ou stigmate, qui lui sert d*organe 
respiratoire. Cette ouverture est entourée 
d'une frange rayonnante de poils barbus, 
qui empêchent Teau d'y pénétrer. L'in- 
secte applique ce stigmate à la surface de 
l'eau, et respire la tête en bas. Quand il 
veut descendre dans le fond du réservoir, 
il rcploie les barbes de la frange que nous 
venons de décrire, et en forme une espèce 
de boule, sous laquelle l'ouverture de la 
queue se trouve cachée, de façon à y re- 
tenir la provision d'air qui s'y est amassée. 

Lorsque l'existence de la Mouche armée 
approche de sa fin, elle ne change point de 
figure : seulement sa peau se durcit encore 
davantage, et devient rigide. Ce sera là sa 
coque, et elle n'en aura point d'autre. La 
nymphe, beaucoup plus petite que la 
larve, est loin de la remplir, et les quatre 
derniers anneaux de son ancien corps res- 
tent vides. L'insecte demeure dans cet état 
une douzaine de jours, puis, faisant sauter 
la cloison qui le sépare du monde, finit par 
prendre son vol. 

La Mouche armée ne retourne plus vers 
l'eau, dès ce moment, que pour y déposer 
ses œufs. Tout à fait semblables aux autres 
mouches par ses ailes et la trompe qui 
garnit sa bouche, elle s'en distingue par 
ses antennes et son corselet. Les premières 
ressemblent à un fil, sont coudées vers 
leur milieu, et forment un angle presque 
droit. Le corselet porte des pointes aiguës 
à son extrémité, d'où vient le nom que 
l'on a donné à la Stratiomys. Ces épines 
sont au nombre de deux dans la plupart 
des espèces. 

Nous décrirons comme type du genre, 
la Stratiomys fusca. Ses yeux, bruns et 
brillants, occupent la plus grande partie 
de sa tête. Son corselet est un peu velu, 
de couleur fauve, excepté à son extrémité, 
qui est jaune, ainsi que les deux pointes 
qui en naissent. Le ventre de la mouche. 



plat et presque rond, a six taches trian- 
gulaires, formées en croissant, de couleur 
jaune, trois de chaque côté, outre une sep- 
tième tache impaire, placée plus bas. Le 
dessous du corps, également jaune, est 
marqué de quelques taches noires. 

La larve du cousin, qui naît également 
dans les eaux, est fort Connue. Swammer- 
dam, Réaumur, et plusieurs autres auteurs 
célèbres, se sont plu à retracer, dans le 
plus grand détail, l'histoire de ses méta- 
morphoses. Nous nous bornerons donc à 
en dire quelques mots. 

La larve du Cousin habite principale- 
ment les eaux stagnantes. Un réservoir 
rempli, abandonné dans un jardin, ne tar- 
derait pas à en pulluler. Elle est composée 
de neuf anneaux, sans compter sa tête, 
qui porte deux yeux, deux mâchoires ai- 
guës et plusieurs aigrettes de poils. Du 
dernier des anneaux qui forment le corps 
de l'animal, part un long tuyau, évasé et 
frangé par le bout. Cest une espèce de 
stigmate, un tube par lequel entre l'air 
qu'il respire. Nous avons déjà eu Tocca- 
sion d'étudier ce mécanisme. Notre lane 
vient donc fréquemment à la surface, 
mais, à la moindre alarme, elle plonge au 
fond en faisant de nombreux zigzags, et 
en nageant avec la plus grande agilité. 
Elle se nourrit de Monocles et d'autres in- 
sectes aquatiques. 

Après avoir changé plusieurs fois de 
peau, elle songe enfin à sortir de l'élé- 
ment liquide où elle .se trouve immergée. 
Elle subit alors une nouvelle transforma- 
tion, se dépouille du tuyau postérieur par 
lequel elle respirait, et devient nymphe. 

Cette nymphe est des plus étranges. De 
sa partie antérieure, beaucoup plus grosse 
que le reste du corps, partent deux tubes 
respiratoires, évasés vers leur ouverture, 
comme des espèces de cornets. Elle a ac- 
quis, à l'extrémité de son dernier anneau, 
une espèce de queue aplatie qui lui sert 
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à nager et à courir dans Teau. La nymphe 
du Cousin est aussi agile que sa larve, et, 
comme cette dernière, est obligée de re- 
monter de temps en temps pour respirer. 

Au bout de huit ou dix jours, Tinsecte 
parfait sort de sa chrysalide. Pour en ar- 
river là, la nymphe se tient à la surface de 
Teau. Bientôt sa peau s'ouvre entre les 
deux tuyaux respiratoires du corselet, 
Alors le Cousin, sortant par cette ouver- 
ture, commence à dégager sa tête, puis ses 
pattes de devant, à l'aide desquelles il 
tire enfin le reste de son corps, s'appuyant 
sur sa dépouille, qui lui sert de radeau. 
Malheur à lui si le vent en creusant quel- 
ques rides sur les ondes, renverse le 
frôle esquifl Le pauvre cousin périrait 
noyé dans cet élément où il a passé toute 
sa vie, mais où il lui est défendu de ren- 
trer, sous peine de mort. 

11 s*en rapproche cependant, après quel- 
ques voyages aériens, pour y déposer ses 
œufis, dont la forme rappelle celle de pe- 
tites quilles, et qu'on voit bientôt flotter 
sur l'eau. Ils.sont placés verticalement, les 
uns à côté des autres, et éclosentau bout 
de quelques jours. 

Vlll. 

LES CRUSTACI%S ET LES MOLLUSQUES D'eAU 1K)ICE. 

Les crustacés, enveloppés dans leur 
épaisse armure, généralement amphibies, 
se divisent en deux grands groupea, d'a- 
près la conformation de leur bouche. Les 
uns, en effet, ont cet organe muni de 
mâchoires et de mandibules propres à la 
mastication, tandis que les autres n'ont 
qu'un bec tubuleux, garni de suçoirs. 11 en 
est même, les Xyphosures, qui ne possèdent 
ni mandibules ni suçoirs; mais, dans ce 
cas, leurs pattes sont organisées de manière 
à remplacer les outils manquants. 

VAstacus fluvialilis, ou Écrevisse d'eau 



douce, figure sur nos tables, et chacun 
peut en étudier l'anatomie. On la trouve 
sur le gravier, parmi les herbes, au fond 
des cours d'eau bien clairs et bien lim- 
pides. Si on la met, en revenant de la 
pèche, dans un réservoir où se trouvent 
déjà de petits poissons, on ne tardera pas 
à voir disparaître rapidement ces derniers. 
Là se borne l'activité et le talent de 1*^45- 
lacus fîuviatilis. Habitué au mouvement 
rapide des fleuves et des rivières, il se fait 
difficilement à la vie calme et uniforme de 
l'aquarium. On peut cependant le conser- 
ver longtemps dans un bassin en terre, en 
ayant soin d'en renouveler fréquemment le 
contenu. 11 ne faut pas y mettre beaucoup 
d'eau, car l'Écrevisse manque d'air à de 
trop grandes profondeurs. 

Remarquons en passant que ce crustacé 
jouit d'une faculté assez heureuse. Ses 
pattes, comme personne ne l'ignore, sont 
grosses vers le bout, minces à leur ori- 
gine, et composées de plusieurs articula- 
tions fort étroites. 11 en résulte qu'elles se 
brisent facilement. L'Écrevisse n'en souffre 
que momentanément, car il lui repousse 
bientôt un nouveau membre, partant du 
moignon de celui qu'elle a perdu. Ce 
membre supplémentaire est d'abord fort 
petit, mais il croît avec le temps, et acquiert 
enfin toute la grosseur de l'ancien. 

Indépendamment de l'Écrevisse, il existe 
dans nos ruisseaux un autre crustacé, qui, 
par sa taille exiguë, convient beaucoup 
mieux à l'aquarium : nous faisons allusion 
à la Crevette d'eau douce. 

Cette Crevette est d'un jaune couleur de 
rouille : ses yeux sont noirs ; ses antennes 
sont fines et fort longues. Elle a dix pattes 
et plusieurs appendices à la queue. Son 
corps, composé de douze anneaux sans la 
tête, est fort étroit, d'où il résulte que 
l'animal, soit qu'il se meuve, soit qu'il 
reste en place, se trouve généralement 
couché sur le flanc. Les plus petits se re- 
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tirent et se tiennent à l'abri sous le ventre 
et entre les pattes des plus gros. Lors- 
qu'ils se mettent à nager, ils rapprochent, 
par des mouvements vifs, la tête et la 
queue l'une de l'autre. On les trouve par- 
tout, mais particulièrement entre les touffes 
de la Callitriché, charmante plante, dont le 
feuillage abondant, quoique léger, leur sert 
de retraite. 

Les Monocles, dans leur infime petitesse, 
sont de la même nature que les Crevettes. 
Ils ont six pattes, un seul œil, des antennes 
branchues avec plusieurs poils latéraux, et 
un corps crustacé. Tous sont aquatiques, et 
se développent en quantité dans les eaux 
dormantes. Leur démarche est bizarre. La 
plupart se servent de leurs antennes bran- 
chues pour nager, et s'avancent dans l'eau 
en sautillant. Leurs pattes les aident éga- 
lement à se pousser en avant. Elles sortent 
d'une espèce de fente, ménagée entre les 
deux lames dont leur corps est couvert, et 
y sont tellement serrées qu'elles ne peu- 
vent faire de mouvements que de haut en 
bas, et nullement sur les côtés. Les Mo- 
nocles sont munis en outre d'une autre 
partie qui leur sert d'aviron : c'est leur 
queue, simple dans quelques esptîces, four- 
chue dans d'autres, mais toujours plus ou 
moins mobile. 

Ils se nourrissent de débris de plantes, 
et leur couleur varie d'après la nature de 
leurs aliments habituels. Ils servent, à leur 
tour de nourriture à un grand nombre d'ani- 
maux marins. 

Les Binocles, autre genre, ne diffèrent du 
précédent que parce que les petits crusta- 
cés qui en font partie ont deux yeux , des 
antennes simples, et une queue fourchue. 

Il nous reste à parler, avant de terminer 
ce chapitre, d'une famille qui fournit aux 



collectionneurs les plus utiles auxiliaires, 
en travaillant avec lui à maintenir le verre 
qui garnit l'un des côtés de l'aquarium 
dans un état de parfaite propreté, et en 
l'aidant à faire disparaître les débris de 
tous genres qui pourraient en troubler les 
eaux. Ces ouvriers habiles, diligents, infa- 
tigables, sont les Mollusques. 

On comprend sous ce nom un groupe 
particulier et très -nombreux d'animaux 
d'une structure fort variée, dont le corps 
est mou et d'une substance presque gélati- 
neuse. Ils sont couverts d'une peau, dans 
laquelle ou sur laquelle se développe le 
plus souvent un test calcaire ou coquille, 
dont la solidité leur offre abri et protection. 
Ce test n'est autre chose qu'une croûte 
dure, plus ou moins épaisse, produite par 
le Mollusque, et grandissant en même 
temps que lui. C'est une espèce de sque- 
lette extérieur, qu'on peut comparer aux 
os qui soutiennent les chairs et les viscères 
des animaux des ordres plus élevés. Tous 
les Mollusques, cependaint, ne sont pas 
couverts d'une coquille. Chez quelques- 
uns, cette partie est cachée sous une masse 
charnue, c'est-à-dire si peu développée et 
si imparfaite qu'on ne la reconnaît que par 
analogie. 11 arrive même qu'elle devient 
parfois, comme chez la Limace, par exem- 
ple, entièrement nulle. 

Ces différences, assez remarquables, ont 
fait désigner sous le nom de Mollusques 
nus ceux chez lesquels la coquille n'est 
qu'apparente ou manque tout à fait, pour 
les distinguer des Mollusques à coquille. 

Ernkst Van Bruyssbl. 
La fin prochainement, 

(Reproduction et traduction Interdflec) 
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'■ .((inua de descendre la jicnteiW 

^.-iies. Simpson paraissait privé il<- 

. .-^^ntiment; il ne se plaignait plus; ];i 

A'e lui manquait. 

U tempête ne discontinuait [jos; la mar- 
che du traîneau devenait de plus en plus 
' lento ; on gagnait à peine quelques millis 
par vingt-quatre heures, et , malgré l'écontv- 
niie la plus stricte, les vivres dimiuuaieiu 
sensiblement; mais, tant qu'il eu resinît 
au-delà de la quantité luwssaire au retour, 
llalteras marchait eu avanl. 

I.e 27, on trouva presque enfoui sous la 
neige un st^xtanl, puis une gourde; celle-ci 
contenait de l'eau-de-vie, on plutôt an 
morceau de glace, au centre duquel tnui 
l'esprit de cette liqueur s'était réfugié soiis 
la forme d'une boule de neige; elle ne 
pouvait plus servir. 

I^videmment, llatieras suivait sans le 
vouloir les traces d'une grande catastro- 
phe; il s'avançait par le seul clieinin praii- 
cable, ramussanl les épaves de quelque 
naufragi' horrible. Le docteur examinait 
avec soin si de tiouveaux cairns ne s'offri- 
raient pas à sa vue, mais en vain. 

De tristes pensées lui venaient à l'esprit : 
en effet, s'il découvrait ces infortunés, 
([ueis secours (wurrait-il leur apporter? Ses 
compagnons et lui commençaient à man- 
quer de tout : leurs vi'temenis se déclii- 
ruient, leurs vivres devenaient rares. Que 
CCS naufragés fussent nombreux, et ils 
périssaient tous du faim. Hatteras semblait 
porté à tes fuir! N'avatt-il pas raison, lui 
sur qui repttsait le salut de son équi|)ag('7 
Devait-il , eu ramenant des élraiigers à 
iMird, compromettre la sûreté de tous? 

Mais ces étrangers, c'étaient des honinus, 
leurs semblables , |K'Ut - être des com- 
patriotes! Si faible que fiU leur chance 
de salut, deyaît-on la leur enlever? Le 
docteur voulut connaître la pensée de Bell 
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LE liF-TOltl Al* FORWATID. 

1j> vpnl se calma vfrs si^ lifi:ros «hi ma- 
tin, et, passant Riibitemont dans le nord, 
il chassa les nuages du ciel ; le thermo- 
mètre marquait trente-trois degrés au des- 
sous de zéro { — S7" centigr. ). Les pre- 
mières lueurs du crfîpuscule arçemaient 
cet horizon qu'elles devaient dorer quel- 
ques jours pins lard. 

Hatleras vint aiipr.'s de ses deux com- 
pagnons abattus, cl d'une voit douce et 
triste, il leur dit : 

o Mes amis, plus de soixante milles nous 
séparent encore du point signalé par sir 
Edward Belcher. Nous n'avons que le strict 
nécessaire de vivres pour rejoindre le na- 
vire. Aller plus loin, çc serait nous expo- 
ser à une mort certaine, sans profit pour 
personne. Nous allons retourner sur nos 
pas. 



— Ccsi là une bonne n^olution, llalle- 
ras. répondit le docteur; je vous aurais 
suivi jusqu'oii il vous eut plu de me me- 
ner, mais notre santé s'affaiblit de jour en 
jour: à peine pouvons-nous mettre un 
pied devant l'autre: j'approuve complète- 
ment ce projet de retour. 

— Esi-ce également votre avis. Bel)? 
demanda Ilalteras. 

— Oui, capitaine, répondit le charpen- 
tier. 

— Hi bien , reprit Hatteras, nous allons 
prendre deu^ jours de repos. Ce n'est pas 
trop. Le traîneau a besoin de réparations 
importantes. Je pense donc que nous de- 
vons construire une maison de neige, dans 
laquelle puissent se refaire nos forces. 

Ce point décidé, les trois hommes se 
mirent à l'ouvrage avec ardeur; Bell prit 
les précautions nécessaires pour as.surer ta 
solidité de sa construction, et bientôt une 
rotraile snflisante s'éleva an fond de la 
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ravine où la dernière halte avait eu litu. 

flatteras s'était fait sans doute une vio- 
lence extrême pour interrompre son voyage ; 
tant de peines, de fatigues perdues! une 
excursion inutile, payée de la mort d'un 
homme ! Revenir à bord sans un morceau 
de charbon! qu'allait devenir l'équipage? 
Qu'allait-il faire sous l'inspiration de Ri- 
chard Shandon? Mais Ha lieras ne pouvait 
lutter davantage. 

Tous ses soins se reportèrent alors sur 
les préparatifs du retour; le traîneau fut 
réparé, sa charge avait bien diminué d'ail- 
leurs, et ne pesait pas deux cents livres. 
On raccommoda les vêtements usés, déchi- 
rés, imprégnés de neige et durcis par la 
gelée ; des mocassins et des snow-shoes 
nouveaux remplacèrent les anciens mis 
hors d'usage. Ces travaux prirent la jour- 
née du 29 et la matinée du 30; d'ailleurs, 
les trois voyageurs se reposaient de leur 
mieux et se réconfortaient pour l'avenir. 

Pendant ces trente-six heures passées 
dans la maison de neige et sur les glaçons 
de la ravine, le docteur avait observé Duk, 
dont les singulières allures ne lui sem- 
blaient pas naturelles; l'animal tournais 
sans cesse en faisant mille circuits impré- 
vus qui paraissaient avoir entre eux un 
centre commun ; c'était une sorte d'éléva- 
tion, de renflement du sol produit par dif- 
férentes couches de glaces superposées; 
Duk, en contournant ce point, aboyait à 
petit bruit, remuant sa queue avec impa- 
tience, regardant son maître et semblant 
l'interroger. 

Le docteur, après'avoir réfléchi, attribua 
cet état d'inquiétude à la présence du ca- 
davre de Simpson, que ses compagnons 
n'avaient pas encore eu le temps d'en- 
terrer. 

11 résolut donc de procéder à cette triste 
cérémonie le jour même; on devait repar- 
tir le lendemain matin dès le crépuscule. 

Bell et le docteur se munirent de pio- 



ches et se dirigèrent vers le fond de la ra 
vine; l'éminence signalée par Duk offrait 
un emplacement favorable pour y déposer 
le cadavre; il fallait l'inhumer profondé- 
ment, pour le soustraire à la griffe des 
ours. 

Le docteiu' et Ee'.l commencèrent par 
enlever la couche superficielle de neige 
molle, puis ils attaquèrent la glace durcie; 
au troisième coup de pioche, le docteur 
rencontra un corps dur qui se brisa; il en 
retira les morceaux, et reconnut les restes 
d'une bouteille de verre. 

De son côté, Bell mettait à jour un sac 
racorni, et dans lequel se trouvaient des 
miettes de biscuit parraitement conservé. 

u Hein? fit le docteur. 

— 0^»'cst-ce que cela veut dire?» de- 
manda Bell en suspendant son travail. 

Le docteur appela Halteras, qui vint 
aussitôt. 

Duk aboyait avec force, et, de ses pattes, 
il essayait de creuser l'épaisse couche de 
glace. 

c< Est-ce que nous aurions mis la main 
sur un dépôt de provisions? dit le docteur. 

— ( ela y ressemble, répondit Bell. 

— Continuez! » fit Halteras. 

Quelques débris daliments furent en- 
core retirés, et une caisse au quart pieine 
de pemmican. 

a Si c'est une cache, dit Halteras, les 
ours l'ont certainement visitée avant nous. 
Voyez, ces provisions ne sont pas intactes. 

— Cela est à craindre, répondit le doc- 
teur, car... )) 

11 n'acheva pas sa phrase; un cri de Bell 
venait de l'interrompre : ce dernier, écar- 
tant un bloc assez fort, montrait une 
jambe roide et glacée qui sortait par l'in- 
terstice des glaçons. 

a Un cadavre ! s'écria le docteur. 
— Ce n'est pas une cache, répondit Halte- 
ras, c'est une tombe. » 

Le cadavre, mis à l'air, était celui d'un 
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u AltamontI s'écria le docteur, du na- 
vire le Porpoise! de New-York! 

— Un Américain ! fit Hatteras en tres- 
saillant. 

— Je le sauverai I dit le docteur, j*en 
réponds, et nous saurons le mot de celte 
épouvantable énigme. » 

Il retourna près du corps d*Altamont, 
tandis que Hatteras demeurait pensif. 
Grâce à ses soins, le docteur parvint à 
rappeler l'infortuné à la vie, mais non au 
sentiment ; il ne voyait, ni n'entendait, ni 
ne parlait, mais enfin il vivait ! 

Le lendemain matin, Hatteras dit au 
docteur : 

« Il faut cependant que nous partions. 

— Partons, Hatteras! le traîneau n'est 
pas chargé ; nous y transporterons ce mal- 
heureux, et nous le ramènerons au navire. 

— Faites, dit Hatteras. Mais auparavant 
ensevelissons ces cadavres. » 

Les deux matelots inconnus furent re- 
placés sous les débris de la maison de 
neige; le cadavre de Simpson vint rem- 
placer le corps d'Altamont. 

Les trois voyageurs donnèrent, sous for- 
me de prière, un dernier souvenir à leur 
compagnon, et, à sept heures du matin, 
ils reprirent leur marche vers le navire. 

Deux des chiens d'attelage étant morts, 
Duk vint lui-même s'offrir pour tirer le 
traîneau, et il le fit avec la conscience et la 
résolution d'un groënlandais. 

Pendant vingt jours, du 31 janvier au 
19 février, le retour présenta à peu près 
les mêmes péripéties que l'aller. Seule- 
ment, dans ce mois de février, le plus 
froid de l'hiver, la glace offrit partout une 
surface résistante ; les voyageurs souffrirent 
terriblement de la température, mais non 
des tourbillons et du vent. 

Le soleil avait reparu pour la première 
fois depuis le 31 janvier-, chaque jour il 
se maintenait davantage au-dessus de Tho- 
rizon. Bell et le docteur étaient au bout de 



leurs forces, presque aveugles et à demi 
écloppés; le charpentier ne pouvait mar- 
cher sans béquilles. 

Altamont vivait toujours, mais dans un 
état d'insensibilité complète; parfois on 
désespérait de lui, mais des soins intelli- 
gents le ramenaient» à l'exislence. Et ce- 
pendant le brave docteur aurait eu grand 
besoin de se soigner lui-même, car sa 
santé s'en allait avec les fatigues. 

Hatteras songeait au Forward! à son 
brick! Dans quel état allait-il le retrouver? 
Que se serait-il passé à bord? Johnson au- 
rait-il pu résister à,Shandon et aux siens? 
Le froid avait été terrible. Avait-on brûlé 
le malheureux navire? ses mâts, sa carène, 
étaient-ils respectés? 

En pensant à tout cela, Hatteras mar- 
chait en avant , comme s'il eût voulu voir 
5on Foi-ward de plus loin. 

Le 2k février, au matin, il s'arrêta subi- 
tement. A trois cents pas devant lui, une 
lueur rougeâtre apparaissait, au-dessus de 
laquelle se balançait une immense colonne 
de fumée noirâtre qui se perdait dans les 
brumes grises du ciel! 

« Cette fumée ! » s'écria-t-il. 

Son cœur battit à se briser. 

— Voyez! là-bas! cette fumée! dit-il à 
ses deux compagnons qui l'avaient rejoint ; 
mon navire brûle ! 

— Mais nous sommes encore à plus de 
trois milles de lui, repartit Bell. Ce ne 
peut être le Forward! 

— Si, répondit le docteur, c'est lui; il 
se produit un phénomène de mirage qui 
le fait paraître plus rapproché de nous. 

— Courons! » s'écria Hatteras en de- 
vançant ses compagnons. 

Ceux-ci, abasidoonant le traîneau à la 
garde de Duk, s'élancèi^enC rapidement sur 
les traces du capitaine» 

Une heure après, ils arrivaient en vue 
du navire. Spectacle horrible ! le brick brû- 
lait au milieu des glaces qui se fondaient 
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dans son dt^scspoir, se releva tout d*nn 
coup. 

« Mes amis, dit-il d'une voix énergique, 
les lâches ont pris la fuite! les forts réus- 
siront! Johnson, Bell, vous avez le cou- 
rage; docteur, vous avez la science; moi, 
j'ai la foi I le pôle nord est là - bas ; à 
l'œuvre donc, à l'œuvre ! » 

I^s compagnons d'Hatteras se srnlircnt 
renaître h ces mâles paroles. 

Et cependant, la situation était terrible 



pour ces quatre hommes et ce mourant, 
abandonnés sans ressource, perdus, seuls, 
sous le quatre-vingtième degré de latitude, 
au plus profond des régions polaires! 

Jl!I.RS VrRNR. 

FIN DF L\ PRFMIKRE PARTr^. 

Au prochain numéro 
le commencement de la seconde partie : 

LE DÊSEnT DE GLACE. 



DE LA SOCIABILITE. 



L'homme est fait avant tout pour la 
société; la privation de tout rapport avec 
ses semblables est pour lui, sans contredit, 
le plus cruel des châtiments. On a écrit 
beaucoup de belles choses sur la solitude, 
et c*est un propos assez habituel dans la 
bouche de ceux qui se targuent de sa- 
gesse, qu'ils ne sont jamais moins seuls que 
lorsqu'ils sont seuls. La solitude, en effet, 
peut être un délassement et un repos 
agréable pour un homme très-occuï)é; il 
n'en est pas moins vrai que, si ces grands 
penseurs étaient contraints à rester tou- 
jours seuls, ils tarderaient peu à être excé- 
dés de leur propre entretien. Voici, à ce 
propos, ce qu'on raconte d'un personnage 
qui fut enfermé au secret, pendant sept 
années, dans la prison de la Bastille. C'é- 
tait un homme d'intelligence et de réflexion; 
mais, se trouvant privé de toute conversa- 
tion, à quoi lui aurait servi le travail de 
son esprit; car on lui refusait même les 



moyens d'exprimer ses pensées par écrit. 
11 n'y a pas au monde de fardeau plus lourd 
que celui d'un temps qu'on ne sait com- 
ment employer. Pour s'alléger les heures, 
le prisonnier eut recours à cet expédient : 
après avoir semé sur le plancher de sa 
chambre quantité de petits morceaux de 
papier, il s'occupait à les ramasser, puis à 
en former des lignes et des figures diverses. 
Lorsqu'il eut été rendu à la liberté, il di- 
sait souvent à ses amis que, s'il n'avait pas 
trouvé ce passe-temps, il serait certaine- 
ment devenu fou. C'est toujours une ter- 
rible chose pour l'homme que d'être obligé 
de se suffire à lui-même. Aussi Platon 
avait-il coutume de dire qu'il préférerait 
être la créature du monde la plus igno- 
rante que de posséder des connaissances 
universelles, à la charge de n'avoir au- 
cun être intelligent à qui les communi- 
quer. 

I . Franklin. 
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PETITES SŒURS ET PETITES MAMANS 



Vigwitct pat Pfhki.ich. — Tan« pu no Tapi 

i 



XXWIM. 

i;i puis nprts, Miiiic mt'nc Jiijtiles à l'titable 

où elle lui fait faire connaissance avtc la vaclie, la bonne grande Jeanneile. 

Elle a dos grandes cornes qui inlimideni un peu M. Jiijulrs, 

mais Jeannette regarde Jnjules avec de si bons jeux qu'il est tout de suite rassnn'. 

Marie apprend alors à lujules 

que c'est Jeannette qui donne du lait tous les matins à sa maman 

pour faire la bonne soupe à Jujules. 



PETITES SOELRS ET PETITES MAMANS. 



PETITES SŒURS ET PETITES MAMANS- 



Vipii-lles pat Puai-icH. — Teile pur un Puri 



XXXIX. 

Le lendemain malin, Jujules qui n'a point oublia Jeannelie h laili^re, 

va lui porter sa grande tasse 

et lui demande pour deux sous de lait, la bonne Jeannette le lui donnp pour rirn. 

Bien entendu Jujules lui dira : « merci Jeannette. » 

La luite pivehaiMintitt. 
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LES RUBANS ROSES 



Il va des jours où Ton est content d'éire 
au monde, des jours où Ton serait tenté 
de croire que le bon Dieu nous a fait naître 
pourèire tout à fait heureux ici-bas. 

Blanche était dans un de Crs jours-là. b- 
matin même, elle avait eu s».s huit ans. 
Son père, sa mère, ses sœurs, l'avaient 
embra>sée plus tendrement encore que de 
coutume. Sa jolie chambre était pleine de 
fleurs : il y en avait sur la table, sur la che- 
minée, sur rétagère, dans tous les coins: 
— Le soleil t-ntrait à pleins rayons par la 
fenêtre; l'air apportait par boufiféçs les 
senteurs du beau temps: les oiseaux chan- 
taient sur le vieux marronnier de la i^rande 
Cfuir, et les petites feuilles xern^s se mon- 
tra lent aux branches des lilas. 

On eût dit que le prinU'mps se levait 
f>«>iir fêter, lui aussi, cette jeune vie. Cest 
tjii d'être né un jour d'avril: La natiire 
est pleine de pn^messes et semble .se parer 
|X)ur embellir le jou-ux anniversaire! 

Après avoir admiré, Fune après l'autre, 
toutes les fleurs qu'on lui avait dunnées. 
Blanche, voulant leur faire prendre l'air, 
les apporta sur le balcon. Puis, pour ne 
rien oublier, elle remplit d'eau fraîche deux 
vases de cristal, et alla ch»Tcher aussi les 
dtnix ^ros l>ouqu<'is de violettes que ses 
cousins avaient cueillis jjour elle, le matin, 
dans les bois, et qu'ils av tient coquette- 
ment noués avec de lon^ rubans roses 
fM>ur ajouter à leur air de fête. 

Kn ce moment, une musique bizarre se 
fit entf ndre. 

(i Des pifferariî s'éoria Blanche avançant 
sa mi;-;nonne tête au milieu des fleurs. 



Est-ce qu'ils, viennent aussi pour fêter mes 
huit ans? » 

Blanche avait vu souvent dans les mes 
de Paris ces pau\res enfants des Al^ruzzes, 
qui. chaque hiver, abandonnent leurs 
montagnes pour venir ramasser un peu 
d'argent dans nos villes. Leur misère ne 
ressemble point à celle de nos contrées : 
ils demandent Faurnôoe en dansant et en 
chantant, et gardent, sous leurs haillons 
bariolés, un type noble et fier. 

Ils étaient trois dans la cour avec leurs 
chapeaux pointus, leurs peaux- de mouton, 
leurs petites culottes rapiécées et leurs 
éclatants gilets rouges. 

L'aîné, Marco, âgé d'environ douze ans, 
brun et fort, les traits vigoureusement 
accentués, vint se camper contre le mur, 
visà-vis de la fenêtre, et continua à souf- 
fler dans son piffero avec une nonchalante 
dignité. Le second, Beppo, à la mine es- 
piègle, ouverte et gaie, se démenait en 
cadence à la manière de ^n pays, suivant 
d'instinct la mesure sans avoir besoin d'v 
songer. Le troisième, Giacomo, un tout 
petit garçon qui n'avait pas plus de quatre 
ou cinq ans, pâle et maladif, s'était adossé 
au marronnier pour regarder plus à son 
aise, de ses deux grands yeux mélanco- 
liques, un gros chat noir qui dormait au 
pied de l'arbre. L'enfant ne jouait pas, il 
ne dansait pas : son rôle dans l'association 
se bornait à attendre les petits sous et à 
les ramasser. 

11 en tomba bientôt une assez belle mois- 
son ; car, attirées par la musique, Thérèse 
et Lucie, les deux sœurs de Blanche étaient 
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accourues; et toutes les trois avaient jeté 
leur offrande aux Italiens. 

— Su ! su ! Giacomino ! cria le musicien, 
voyant que son petit frère, absorbé dans 
sa contemplation , ne faisait pas mine de 
bouger. 

Rappelé à lui par cette interpellation, 
Giacomino s'avança machinalement pour 
ramasser les pièces de monnaie, souleva 
son chapeau en guise de remcrcînient, et 
s'en vint reprendre sa place à côté du gros 
chat. 

Pendant ce temps, le danseur semblait 
en proie à une vive émotion. Ses yeux, le- 
vés vers le balcon, suivaient avec anxicUé 
la petite Blanche, qui jouait avec ses bou- 
quets de violettes, dont les rubans flot- 
taient au vent. La danse, tout à l'heure 
sans entrain et distraite, s'était animée 
tout d'un coup. Beppo sautait, pirouet- 
tait, frappait dans ses mains, envoyait des 
baisers du côté du balcon, et faisait mille 
gestes expressifs, qui, pourtant, n'étaient 
pas compris. 

tt Est-il content des sous que nous leur 
avons donnés! dit Blanche. 

— Mais c'est qu'il y en avait beaucoup! 
i^rit Lucie. 

— C'est pour en avoir d'autres sans 
doute qu'il se démène encore, ajouta Thé- 
rèse. » Et Thérèse, qui était généreuse, jeta 
au pied de l'arbre les pièces de monnaie 
qui étaient restées au fond de sa bourse. 

Le chat noir, réveillé en sursaut par 
cette grêle inattendue, fit un bond de côté. 
Le petit Giacomo glissa silencieusement 
l'argent dans sa poche comme il avait fait 
la première fois. Quant à Beppo, il n'y 
prit seulement pas garde. Sa pantomime, 
de plus en plus animée, était accompagnée 
de regards suppliants et entrecoupée d'ex- 
clamations inintelligibles. Dans son bara- 
gouin, moitié français, moitié italien, on 
ne distinguait que ces mots : u Ma buona 
damigella. n 



Las de ne pouvoir se faire entendre, il 
s'avisa enfin de saisir son chapeau et mon- 
tra d'un air pileux, tout en dansant, le 
ruban rouge irès-fané qui l'entourait. 

— Ah! cetle fois, j'y suis! » s't^cria 
Blanche. Et aussitôt, détachant le ruban de 
l'un de ses bouquets, elle le jeta à l'en- 
fant. 

Un cri de joie lui répondit. — Blanche 
avait deviné juste. — Le petit danseur se 
précipita les bras tendus; mais le beau 
ruban, un instant balancé dans l'air, vint 
s'accrocher à l'une des branches du mar- 
ronnier. 

A cotte vue, le pauvre Beppo se roula 
tout d'abord par terre dans un véritable 
désespoir. Mais soudain il se releva : une 
bonne idée lui était venue. Grimpant 
comme un écureuil au vieux tronc d'arbre, 
il atteignit en un clin d'œil la haute 
branche où son trésor était suspendu, 
le saisit et, joyeux, redescendit en fai- 
sant mille gambades et en agitant au- 
dessus de sa tête le joli ruban. 

Son petit frère regardait sa joie d'un air 
ébahi. Ouant à Marco, le chef de la petite 
troupe, jusque-là si indifférent et si calme, 
il attachait à son tour sur les trois sœurs 
ses grands yeux noirs devenus tout bril- 
lants. Blanche prit à peine le temps de 
plier dans un papier le second ruban et 
le lanra dans la cour. Bondissant avec 
transport vers cette précieuse conquête, 
Marco s'en empara d'un air de triomphe. 
11 fit alors du ruban un beau nœud qu'il 
attacha à son chapeau, et se mit à mar- 
cher de long en large sous les fenêtres, 
aussi fier que s'il eût été décoré par une 
reine. 

Le petit Giacomo, sans mot dire, leva 
vers Blanche un regard de détresse que 
celle-ci comprit aussitôt. 

« Attends! attends! pauvre petit, dit- 
elle, tu auras ton ruban, toi aussi, et il sera 
encore plus beau que les autres. » 
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El en môme temps, elle détacha vive- 
ment de son cou une petite cravate algé- 
rienne garnie de franges rouge et or qu'on 
lui avait donnée le malin môme, et qui 
alla presque aussitôt tomber aux pieds de 
Tenfant. 

Un éclair brilla dans les yeux du petit 
Italien, et son pâle visage se colora d'une 
vive rougeur sous l'émotion et le conten- 
tement. 

Les trois frères se prirent alors par la 
main, riant, sautant en rond et agitant 
triomphalement leurs chapeaux. Puis ils 
chantèrent en chœur des airs de leur pays : 
tout leur répertoire y passa ; et quand ils 
eurent fini, ils s'en allèrent en dansant Sin- 
cère et se retournèrent bien des fois pour 
envoyer des saints aux belles et compatis- 
santes demoiselles. 

Blanche les regardait s'éloigner, leur 
répondant de la main, et leur souriant; 
mais, tout en leur souriant, elle avait des 
larmes dans les yeux. 

« Comme on pourrait faire plaisir aux 
pauvres gens avec peu de chose, s'écria- 
t-elle, si l'on y pensait plus souvent! 

— C'est singulier, dit Lucie, l'esprit fort 
de la famille, les voilà qui sautent de joie 
pour un bout de ruban, et c'est à peine s'ils 
ont dit merci quand nous leur avons donné 
tous nos sous. Cependant avec des sous on 
a de quoi acheter du pain, tand^is que des 
rubans, cela n'avance guère les affaires de 
ces petits malheureux. » 

Quoi qu'en puisse penser la trop po- 
sitive mademoiselle Lucie, faire plaisir, 
c'est faire la charité aussi. Et, comme 
disait la petite Blanche, on devrait joindre 
à l'autre, le plus souvent possible, cette 
charité-là. 

Une fleur, un ruban, un sourire, c'est 
peu de chose sans doute, et c'est inutile 
si Ton veut. Comme le disait Lucie, cela 
ne se mange pas; mais c'est précisément 
à ceux qui manquent du nécessaire que le 



moindre superflu apparaît comme une 
douceur inestimable. C'est pour eux un 
bonheur d'autant plus grand qu'il est inat- 
tendu. 

Les pauvres aiment comme nous les 
jolies choses, les bonnes paroles et les doux 
sourires; ils sont nés comme nous avec 
des yeux ouverts pour tout ce qui plaît en 
ce monde, et ils ont sous leurs haillons 
des cœurs faits comme les nôtres pour s'ou- 
vrir à tous les sentiments. Aussi le mut 
charité ne veut-il pas dire aumône seule- 
ment, il veut dire encore a amour et 
bonté. » Ce n'est donc point assez de faire 
l'aumône aux pauvres, il faut de plus la 
leur faire de façon à leur prouver qu'on 
les aime. Oui, il faut aimer ceux qui souf- 
frent, il faut, par conséquent, les réjouir 
autant qu'on le peut, pour qu'ils devien- 
nent meilleurs; car ceux qui ne connaissent 
ni joie ni tendresse, ceux que le dédain 
repousse, ont bien de la peine et, en tous 
cas, bien du mérite à rester bons. 

il viendra un temps, espérons-le, où l'on 
aura pitié de l'àme des pauvres aussi bien 
que de leurs corps. 

En attendant, sourire aux délaissés, 
faire luire à leurs yeux une espérance, 
réveiller dans leur cœur un doux senti- 
ment, les aider d'un bon propos, c'est de 
la charité et de la mieux entendue. 

Un beau chant qui console et attendrit 
l'enfant du pauvre et luv laisse un instant 
oublier sa rude vie, une image attachée 
au pied de son lit, qui le fait s'endormir 
sur une pensée plus douce, un bon livre 
qui lui parle d'un monde meilleur, tout 
cela, comme le ruban rose qui avait rendu 
la gaieté au petit vagabond, tout cela, c'est 
encore de la charité. 

La misère est si pénible à regarder de 
près, que volontiers on en détourne les 
yeux. Le pauvre qui reçoit de l'argent et 
du pain, s'il ne voit point la sainte pitié 
dans les yeux de celui qui lui donne, est 
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secouru , c'est vrai ; il n'est pas consolé. 
Mais qu'un regard, une parole d'affectueuse 
sympathie accompagnent l'aumône, aussi- 
tôt il naît dans son cœur un sentiment de 
reconnaissance qui l'adoucit et le relève; 
il naît en même temps dans Tàme de celui 



qui donne une émotion qui le purifie et 
fait fondre en lui l'égoïsme. 

Une bonne action bien faite rend ainsi 
meilleurs et celui qui donne et celui qui 
reçoit. 

N \xcY Flklhy. 



IL FAUT PENSER AU RETOUR. 



1 ( 



Etienne allait de son village à la ville. 
On était en plein hiver, il tombait de la 
neige, et un vent violent la chassait droit 
au visage d'Etienne, qui était obligé de se 
tenir tout ployé pour résister aux rafales. 
A moitié route, il rencontra Michel qui 
arrivait, lui, en sens contraire, marchant 
gaillardement sous le vent, les deux mains 
dans ses poches. Tous deux se connaissaient 
bien, ils étaient du même endroit, ils avait 
le même âge, — seize à dix-sept ans; — 
seulement Etienne était resté avec ses pa- 
rents à travailler la terre, et Michel avait 
préféré se mettre en service à la ville. 

u Ou t'en vas-tu comme ça? demanda Mi- 
chel à Etienne. — A la ville, parler à des 
bourgeois de la part de mon père pour de 
l'ouvrage. — Eh bien, je te plains, ce temps 
est atroce, tu n'arriveras jamais. — Sois 
tranquille, je suis alerte et dispos, je m'en 
tirerai. Et toi-même, Michel, que viens tu 
faire par ici? — Je vais au village porter une 
lettre de mon maître à son fermier. Après 
cela, j'irai trouver les camarades et je ne les 
quitterai qu'à la nuit close. — De sorte que 
tantôt tu auras à supporter toutes les incom- 
modités dont je souffre à présent , avec ta 
lassitude et la nuit en pi us. Moi, au contraire, 
quand je m'en reviendrai , fatigué de mes 
courses, je n'aurai à mon tour qu'à me lais- 
ser pousser par le vent. En bonne conscience, 
tu esdonc plus à plaindre que moi. Si tu étais 
sage, tu tâcherais plutôt de ne pas t'attar- 



der. — Bah ! repartit Michel , ce soir le vent 
et la neige auront peut-être cessé, et puis je 
ne pense jamais au retour. » 

Kt ils s'en allèrent, chacun de son côté. 

Vingt ans plus tard, Etienne était à la 
tête de la ferme que son père avait long- 
temps dirigée. 11 était marié, et tout en 
élevant ses enfants, il mettait de côté, 
chaque année , un peu d'argent dont il 
achetait à l'occasion quelque bon morceau 
de terre. 

Michel était revenu au village. Après avoir 
mangé, en deux ou trois ans, le petit héri- 
tage de ses parents, il était obligé, d'aller 
en journée chez les uns et les autres, ne 
gagnant sa vie qu'à grand' peine. 11 n'en con- 
tinuait pas moins à aller chercher les ca- 
marades et à ne pas songer au retour, 
c'est-à-dire au lendemain. 

Aujourd'hui Etienne, de fermier devenu 
propriétaire, se repose doucement de tous 
ses travaux, au milieu d'une famille qui 
l'aime et le vénère et dont le bonheur est 
son ouvrage. Quant à Michel, il est à l'hô- 
pital. 11 pouvait lui arriver pis. 

L'imprévoyance , ainsi que tout autre 
défaut, s'aggrave avec les années. En- 
fants, elle nous exposera seulement à 
nous casser le cou ; hommes faits , elle 
nous mène à la détresse et a^ mépris; 
vieillards, elle nous inflige l'abandon et 
le remords. Pensons donc toujours au 
retour. d. G. 
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MIDI. 

« Quelle heure est-il ? » 

Paul-Louis Courier, un contemporain 
de vos grands-papas, qui aimait à rire, 
dit quelque part en parlant des princes 
élevés au collège: 

« Là, point de menins : personne qui 
dise au jeune prince : « Tout est à vous ; 
vous pouvez tout : il est l'heure que vous 
voulez. » 

Je serai ce menin, petits princes et pe- 
tites princesses qui m'écoutez, et je vous 
dirai : 

« Il est rhiure que vous voudrez. » 

Seulement, vous me laisserez choisir le 
pays. 

Ceci demande une explication, comme 
bien vous pensez, et même une explication 
un peu longue. Commençons par le com- 
mencement. 

Vous saurez d*abord, si vous ne le savez 
pas déjà, que la terre est une grosse boule 
qui court, autour du soleil, en tournant 
sur elle-même. Figurez-vous la boule du 
jeu de quilles qui ferait un rond autour 
d'une quille, en pirouettant. 

La course en rond de la terre autour du 
soleil dure 365 jours, 6 heures, 9 minutes, 
10 secondes et 37 centièmes de seconde. 
Vous voyez qu'on a mesuré cela bien juste: 
il n*y a pas de commis de nouveautés qui 
soit en état d'auner ses étoffes avec plus 
de précision. 

Le tour que la terre fait sur elle-même 
dure 2k heures. 



C'est là notre année et notre jour. 

Au 1" janvier 1866, la terre se retrou- 
vera dans le ciel, vis-à-vis le soleil, au 
point d'où elle est partie le 1" janvier 1865. 
Je dis le point; il s'en faudra bien d'un 
peu, mais de si peu qu'entre nous ce n'est 
pas la peine d'en parler. 

De même pour le jour. Tout à l'heure, 
à midi, la terre, en faisant sa pirouette, 
vient d'amener juste en face le soleil l'en- 
droit où vous êtes. Dans 2k heures, le 
même endroit sera revenu faire face direc- 
tement au soleil ; et vous concevez bien 
que dans l'intervalle tous les endroits que, 
nous autres Français, nous avons à droite 
et à gauche quand nous regardons le soleil 
à midi, depuis l'Angleterre et l'Irlande, 
nos voisines de droite, jusqu'à l'Allemagne, 
notre voisine de gauche, en passant par 
l'Atlantique, l'Amérique du Nord, l'océan 
Pacifique, le Japon, la Chine, la Tartane et 
la Russie, vous concevez bien que tous ces 
endroits auront défilé l'un après l'autre 
devant le soleil, et qu'ils auront eu midi 
chacun à leur tour. 

Mais vous allez me demander à quoi Ton 
reconnaît qu'on a midi. Je vais vous expli- 
quer cela; c'est très-facile. 

Vous savez bien que quand le soleil se 
lève il est tout à fait bas dans le ciel, qu'il 
va toujours en montant jusqu'au milieu de 
la journée, et qu'ii se met ensuite à des- 
cendre jusqu'à ce qu'enfm il disparaisse 
au-dessous de l'horizon, en se couchant le 
soir juste du côté opposé à celui par où il 
* s'est levé le matin. 

Je n'ai plus besoin de vous apprendre 
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que le soleil reste tranquillement en place 
pendant tout ce temps-là. Sa montée, 
comme sa descente, n'est qu'une fantasma- 
gorie produite par le mouvement de la 
terre. Comme elle est ronde, nous ne pou- 
vons voir qu'une moitié du ciel à la fois. 
L'autre est vue par ceux qui sont juste der- 
rière nous, de l'autre côté du globe, par les 
habitants des îles Kouriles, si vous êtes 
curieux de le savoir, entre le Kamtchatka 
et le Japon. Au fur et à mesure que la terre 
nous emporte avec eux en tournant, la 
scène change à nos yeux comme aux leurs. 
Les différents points du ciel deviennent vi- 
sibles pour nous d'un côté de l'horizon, et 
disparaissent de l'autre. Ils ont l'air de 
monter tant que nous allons vers eux, et 
de descendre dès que nous commençons à 
les fuir. Le moment précis où nous sommes 
tout juste en face d'eux est donc celui où 
ils s'élèvent le plus haut dans le ciel. Eh 
bien! c'est quand ce moment-là est arrivé 
pour le soleil qu'il est midi pour nous; et 
la manière de s'assurer de son arrivée est 
bien simple. C'est de braquer sur le soleil 
de certaines lunettes, arrangées tout exprès 
pour donner l'instant exact de sa plus 
grande hauteur. Ceux qui règlent leurs 
montres sur le soleil peuvent alors mettre 
de confiance les deux aiguilles en haut 
Tune sur l'autre : ils ont le midi vrai. Si 
vous êtes bien sages, je vous expliquerai 
une autre fois ce midi vrai, un mot qui n'a 
l'air de rien du tout, et sous lequel il y a 
bien des choses. 

Il est donc midi. Remettons-nous en 
place, la figure tournée vers le soleil. Nous 
sommes en France, bien entendu. 

Le soleil continue sa course, et s'en va à 
droite. Qu'est-ce que cela veut dire? Cela 
veut dire que la terre en tournant nous 
emporte à gauche : rappelez-vous comme 
on voit les arbres et les maisons filer en 
sens inverse du train, quand on regarde 
par la portière d'un wagon. L'Angleterre 



qui vient derrière nous, puisqu'elle est à 
notre droite, est donc en marche pour ar- 
river à son midi. L'Allemagne, qui est à 
notre gauche, y est arrivée par conséquent 
avant nous. Quand Paris a midi, il n'est 
encore que 11 heures, 51 minutes, 15 se- 
condes à Londres; il est déjà midi, 25 mi- 
nutes, 2k secondes à Francfort. Les se- 
condes ne m'embarrassent pas, comme 
vous pouvez le voir : c'est un calcul à faire, 
et rien de plus. 

Étendez les bras, dans la position où 
vous êtes, et figurez-vous une ligne qui, 
partant de votre main droite, irait rejoindre 
la gauche en faisant derrière vous tout le 
tour de la terre. Vous savez maintenant 
que tous les points de cette ligne viendront 
chercher midi, l'un après l'autre, en 
2Z| heures. Le point placé juste au milieu, 
là-bas, dans les îles Kouriles, a donc juste 
la moitié de 2l\ heures, autrement dit 
12 heures, à attendre pour avoir midi. 11 
n'est pas précisément nécessaire d'être sor- 
cier pour se permettre de vous annoncer 
que les gens qui habitent sur ce point-là 
ont minuit à l'heure qu'il est. Là où com- 
mence à droite le dernier quart de la ligne, 
sur le littoral du lac Supérieur dans l'A- 
mérique du Nord, il n'y a plus que 6 heures 
à attendre : il est 6 heures du matin. Là 
où finit à gauche le premier quart, au- 
dessus du désert de Gobi dans la Tartarie, 
il faut attendre encore 18 heures: il est 
6 heures du soir. Le calcul n'est pas plus 
difficile à faire pour tous les points inter- 
médiaires, et j'étais donc parfaitement en 
droit de vous dire : « 11 sera l'heure que 
vous voudrez, si vous me laissez choisir le 
pays. » Vous n'avez qu'à m'en nommer 
une, il sera toujours cette heure-là quelque 
part. Et si vous l'aimez mieux, nommez- 
moi tel pays que vous voudrez, en cher- 
chant un peu je me fais fort de vous dire 
quelle heure il est dans ce pays-là, quand 
il est midi, 6 heures du matin, 6 heures du 
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soir, on n'importe quelle heure là où vous 
êtes, que ce soit à Paris ou ailleurs. 

Avec tout cela je ne suis pas bien sûr 
que les 15 secondes de Londres et les 
24 secondes de Francfort ne vous intriguent 
pas encore un peu, quelque confiance que 
vous puissiez du reste avoir en moi, et je 



voudrais vous mettre là-dessus Tesprit en 
repos, si je puis en venir à bout. Toutes 
les fois qu'on peut se dispenser de faire 
croire une chose sur parole, cela vaut tou- 
jours mieux. je%x Mac<. 

Im suite prochainement. 

(Reproduction et traduction intardiles. ) 



HORACE VERiNET AU COLONEL DU ROYAL-GAMIN. 

(Nous empruntons à un charmant et très-aimable livre publié par M. Amédée Durande sous le titro : 
Joseph Carie et Horace Vernet [Coirespondances et Biographies)^ une lettre d'Horace Vernet qui mon- 
trera que si Horace Vernet était un peintre éminemment Français, il était aussi le meilleur, le plug gai, 
le plus tendre, le plus ravissant, et par conséquent le plus Français des grands-papas qu'il soit permis à 
un petit-flls de rêver. — Nous sommes bien assuré que nos petits lecteurs, pas plus que ne Ta fait 
l'heureux colonel du Boyal-Gamin, à qui cette très-jolie lettre a été adressée, ne prendront, comme on 
dit, au pied de la lettre, les conseils pernicieux qui s'y trouvent. Aux choses spirituelles, il faut des lecteurs 
spirituels, et il va sans dire que tous nos petits et jeunes abonnés, sans exception, seront en fonds d'esprit 
pour comprendre l'aimable ironie qui se cache sous les paroles du bon et illustre grand-père de M. Horace 
Delaroche. Cette lettre du grand-papa gâteau ne veut dire que ceci : « Je t'aime et je te gâte, c'est mon lot 
de grand-père. » — Pour le fonrts, — il ne faut éborgner ni aveugler personne, il faut respecter toutes les 
robes : que ceci soit bien entendu.) P.-J. Stahl. 



(( Cher pelit-fils, 

« Je viens de voir fameusement de sol- 
dats de toutes les grandeurs et de toutes 
les couleurs, et sur de fameux chevaux 
qui n'étaient pas de bois; mais ce qui 
t'aurait bien amusé , c'est un régiment 
turc. Ah! ceux-là, en voilà de mirobo- 
lants avec leur fusil , leur sabre, leur poi- 
gnard et leurs pistolets! Figure-toi qu'ils 
se servent de toutes leurs armes debout 
sur leur cheval , et qu'ils tirent au but 
aussi bien que s'ils étaient à pied; mais 
ce qui te ravirait, c'est qu'ils ont avec 
eux leurs petits garçons qui font la même 
chose que leurs pères. 11 y a, en outre, un 
régiment tatar; ceux-là sont aussi bien 
bons, mais dans un autre genre; ils ont 
des lances comme la tienne, et, quand 
ils s'en servent, ils visent aux yeux. J'es- 
père qu'à mon retour tu seras aussi adroit 
qu'eux et que je trouverai toutes les per- 
sonnes de notre connaissance, si ce n'est 
aveugles, au moins borgnes. Songe bien 
à cette recommandation. — J'oubliais de 
te dire que les chevaux des Turcs ont des 
robes de chambre en étoffe magnifique. Je 



te conseille d'en faire faire une à ton che- 
val de bois avec la plus belle robe de ta 
mère. Lala la choisira sans rien dire, et 
lorsqu'on te verra monté sur la bête, ta 
mère sera dans l'enchantement, je la con- 
nais. 

« Adieu, cher petit-fils. Suis toujours 
les conseils de ton vieux grand-père. Sa 
longue expérience se voue entièrement à 
diriger toutes -tes actions. N'oublie donc 
pas d'aveugler ou au moins d'éborgner 
tous nos amis, et de choisir la plus belle 
robe de ta maman pour couvrir ton che- 
val, mais ne touche jamais à mes affaires; 
je me réserve le plaisir de les travailler à 
ma façon. 

« Il faut ménager ton petit frère Phi- 
lippe. Tu es plus grand que lui; tu lui 
dois protection. Aime-le bien, car j'ai vu 
dans le journal qu'il t'aimait tendrement. 
Embrasse-le pour grand-père, qui vous 
aime tous deux comme une vieille béte, 
puisque de ne pas vous voir lui fait tant 
de chagrin. 

(( Adieu, cher petit. Sois heureux autant 
que nous le désirons tous. 

« Horace Vrrnrt. > 
Saint-Pétersbourg, 29 octobre 1842. 
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d'abord comme une flèche dans Tair et 
fondit sur une magnifique outarde qu'il 
terrassa sans lui faire de trop profondes 
blessures, de sorte que nous pûmes la gar- 
der vivante. 

I^ chacal de Jacques , qui commençait 
à devenir excellent chasseur, rapporta 
presque coup sur coup une douzaine de 
cailles très-grasses qui nous fournirent un 
excellent repas. 

Nous nous remîmes en route, et vers le 
milieu de Taprès-midi nous fumes de re- 
tour à Falkenhorst. Comme la chaleur du 
jour et la marche nous avaient fort altérés, 
ma femme eut l'idée de nous préparer un 
breuvage d'un nouveau genre : en écrasant 
des grains de maïs encore tendre et en les 
pressant ensuite dans un linge, elle obtint 
une pâte qu'elle délaya dans de l'eau 
adoucie avec du jus de canne. Elle nous 
offrit ainsi une sorte de lait aussi agréable 
que réconfortant. 

Le reste du jour fut employé à égrainer 
notre récolte de maïs et à tout disposer pour 
l'exécution d'un projet que j'avais conçu 
quelques jours auparavant. 11 s'agissait de 
créer, en pleine campagne, une sorte de 
colonie d'animaux qui, s'ils s'acclimataient 
et se propageaient , nous épargneraient , 
tout en restant à notre disposition, la tâche 
fort assujettissante de les surveiller et de 
les nourrir. Je pouvais me permettre de 
tenter cet essai, car notre basse-cour et 
notre troupeau étaient alors assez nom- 
breux pour que nous pussions , sans incon- 
vénient, sacrifler, au besoin , quelques in- 
dividus de chaque espèce. 

XXI. 

LE COTON. — LA Mih'AIKnt. — I/aNIVAL A BRC. 

LA PtKOOIJe. 

Le lendemain donc , au point du jour, 
nous partîmes en ayant eu soin de charger 
sur la voiture, outre des provisions, une 



dizaine de poules, deux coqs, trois jeunes 
cochons et deux couples de chèvres. La 
vache , le buffle et l'âne étaient attelés ; 
Fritz, monté sur l'onagre, marchait devant 
en éclaireur, à quelque distance de la ca- 
ravane. 

Notre course fut dirigée vers un point de 
nos domaines que nous n'avions pas encore 
exploré : c'est-à-dire vers la contrée qui 
s'étendait de Falkenhorst jusqu'à la grande 
baie , au-delà de l'Observatoire et du cap 
de r Espoir-Trompe. 

Au commencement, nous dûmes plus 
d'une fois nous frayer la route en faisant 
usage de nos haches , car nous traversions 
des champs obstrués de hautes herbes et 
de buissons ; mais bientôt la caravane at- 
teignit un petit bois au sortir duquel nous 
vîmes devant nous un plateau couvert 
d'arbrisseaux chargés de flocons blancs. 

« De la neige I de la neige! s'écria joyeu- 
sement François qui sauta à bas de la 
charrette sur laquelle il était assis. A la 
bonne heure, voilà un pays où il y a le vé- 
ritable hiver : ce n'est pas comme là-bas, 
où ne tombent que d'ennuyeuses pluies, n 

Et en répétant : De la neige ! de la neige! 
il courut pour en faire au plus vite des 
pelotes. 

Tout en riant de la naïveté de l'enfant, 
je n'avais pas tardé à reconnaître la nature 
de cette prétendue neige. Le docteur riait 
aussi : 

« Eh bien , lui dis-je , sais-tu le nom de 
ces arbrisseaux? 

— Je le soupçonne , répliqua-t-il avec 
une certaine suffisance; autant que je puis 
juger, ce sont là des cotonniers, et, si bon 
nous semble, il nous est, dès à présent , fa- 
cile de faire , sans trop de peine , une am- 
ple provision de coton. » 

Ernest disait vrai. C'était d'ailleurs un 
spectacle fort curieux que celui de ce 
champ. Les capsules des arbrisseaux, cre- 
vées par la maturité, avaient laissé échap- 
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per le duvet dont elles étaient pleines ; 
une partie pendait aux branches des arbres. 



le vent en enlevait des toufTes qu'il Taisait 
flotter avant de les laisser retomber, le 
reste blanchissait le sol. 

Cette découverte nous causa à tous une 
grande joie; mais ma femme's'en applau- 
dissait particulièrement. Elle me demanda 
aussitôt s'il ne serait pas possible de lui 
fabriquer un métier à tisser, et il lui sem- 
blait déjà être à môme de renouveler notre 
linge lorsqu'il serait usé. Je lui promis de 
songer aux moyens de satisfaire à sa de- 
mande. 

En attendant mieux, nous nous mluies 
en devoir de remplir de colon ceux de nos 
sacs qui restaient vides. Ma femme re- 
cueillit ensuile une certaine quantité de 
graines qu'elle se propceait de semer aux 
environs de Zeltbeim , afin de naturaliser 
le précieux arbrisseau à proximité de notre 
babitation. 

La récolte faite, nous continuâmes noire 
route. Bientôt nous atteignîmes une petite 
colline, du haut de laquelle on avait une 



vue magnifique, et dont le versant était 
couvert de la plus riche v^tation. Au bas 
s'étendait la plaine que nous venions de 
traverser, fertilisée par les eaux d'un large 
ruisseau. Chacun m'approuva lorsque je 
proposai de choisir ce lieu pour l'établis- 
sement projeté. 

La tente fut aussitôt dressée; un foyer 
fut construit, et la mère, aidée de François 
et de Jacques , s'occupa de préparer notre 
repas. 

Pendant ce temps, j'allai, accompagné 
de Fritz et d'Ernest, explorer les alentours 
pour faire connaissance avec la contrée et 
choisir l'emplacement le plus favorable à 
la fondation de la colonie. 

Je remarquai un groupe d'arbres dispurés 
si convenablement les uns par rapport aux 
autres que je résolus sur-le-champ de les 
faire servir de piliers à l'édifice que nous 
devions élever. 

Nos plans tirés pour les travaux du len- 
demain, nous revînmes à la tente, où un 
excellent souper nous attendait. 

Ma femme avait fait diviser le coton ré- 
colté, de façon que chacun de nous eût un 
confortable oreiller pour la nuit. Nous 
dûmes à cette précaution de jouir jusqu'au 
matin du plus doux sommeil dont non» 
eussions dormi depuis longtemps. 

Les arbres que j'avais choisis pour la 
construction delà cabane étaient au nombre 
de six , disposés en un carré long , dont un 
des grands côtés regardait la mer. 

Dans le tronc des trois premiers (j'ap- 
pelle ainsi ceux qui étaient le plus près du 
rivage) je fis, à douze pieds du soi environ, 
des entailles dans lesquelles une forte 
perche fut fixée; j'en fis autant dans le 
tronc des trois autres, mais alors à une 
hauteur de huit pieds seulement. Puis sur 
l'une et sur l'autre de ces perches repo- 
sèrent d'autres perches moins fortes, très- 
rapprochéeset couvertes de plaques d'écorce 
simulant des tuiles. 
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A l'aide de lianes et de roseaux flexibles 
tressés fortement ensemble, les parois 
furent élevées à une hauteur de cinq pieds. 
L'espace vide qui s'étendait jusqu'au toit 
fut garni d*un léger grillage, qui permettait 
à l'air et à la lumière de pénétrer dans l'in- 
térieur. 

La porte s'ouvrait du côté de la mer, sur 
le côté principal de la maisonnette. 

Le dedans fut aménagé conformément 
au but que nous nous étions proposé , et 
en employant le moins de bois possible. 

Une cloison qui s'élevait à demi-hauteur 
de la cabane la coupait en deux parties iné- 
gales, dont la plus grande fut destinée à 
la bergerie, dans laquelle je disposai pour 
les poules une place réservée, au moyen de 
palissades dont les barreaux ne pouvaient 
donner passage qu'à la gent emplumée. 

Une porte conduisait de la bergerie dans 
l'autre partie de la cabane, dont nous 
fîmes notre pied-à-terre. 

Tout cela avait été fait très-vite, et lais- 
sait, par conséquent, beaucoup à désirer; 
mais je me promis d'y mettre de nouveau 
la main , quand nous pourrions disposer 
d'un peu de temps. Pour le moment, il 
suffisait que notre bétail fût à l'abri. Afm 
de l'accoutumer à rentrer le soir à l'étable, 
les auges furent remplies de grains mêlés 
de sel, et il fut convenu que cet appât se- 
rait renouvelé jusqu'à ce que les colons se 
fussent habitués à leur nouvelle demeure. 

Ces travaux, que nous nous étions promis 
de terminer en trois ou quatre jours, nous 
prirent plus d'une semaine; aussi nos pro- 
visions de bouche touchaient à leur fin. 
Cependant, nous ne voulions pas retourner 
à Falkenhorst avant d'avoir mené à bon 
terme l'établissement de la métairie. J'en- 
voyai donc Fritz et Jacques , avec mission 
de nous ravitailler, et de donner de la nour- 
riture pour plusieurs jours au bétail que 
nous avions laissé là-bas. Nos deux envoyés 
prirent l'âne pour porter les fardeaux. 



l'onagre et le buffle pour leur servir de 
montures. 

Pendant leur absence, j'allai avec Ernest 
parcourir les environs, dans l'espoir de trou- 
ver quelques pommes de terre et quelques 
noix de coco, et aussi pottr faire une plus 
ample connaissance avec les lieux où nous 
nous trouvions. 

Nous remontâmes d'abord un petit ruis- 
seau, jusqu'à ce que nous fussions arrivés 
dans l'ancien chen^in que nous connaissions 
déjà. Une marche de quelques instants 
nous conduisit près d'un petit lac dont 
l'aspect était des plus pittoresques; les rives 
de cette pièce d'eau étaient entièrement 
couvertes de plantes de riz sauvage , dont 
se régalaient une troupe d'oiseaux qui , en 
nous apercevant , s'envolèrent avec grand 
bruit. 

Je réussis à abattre an vol cinq ou six 
poules à collet, mais notre habileté eût été 
infructueuse si le chacal, qui nous avait 
suivis, ne se fût jeté à l'eau à chaque pièce 
qui tombait, et ne nous l'eût apportée. 

Un peu plus loin, maître Knips, qui che- 
vauchait sur le dos de Bill , en descendit 
pi'écipitamment et se mit à courir vere un 
petit fourré , où je le découvris occupé à 
se régaler de fraises magnifiques. 

Nous ne pouvions vraiment rencontrer 
mieux pour rafraîchir nos palais desséchés. 

Ces fruits délicieux se trouvaient en telle 
abondance, que nous pûmes non-seulement 
nous en rassasier, mais encore en remplir 
la hotte de Knips , que je recouvris d'un 
petit linge propre et de feuilles d'arbres 
solidement liées, en prévision du cas où le 
porteur se donnerait le plaisir de renverser 
sa charge, avec l'intention d'en croquer le 
contenu. 

Je pris quelques épis de riz pour les 
éprouver par la cuisson, et savoir si cette 
plante pourrait nous servir d'aliment 

En repassant près du lac, nous vîmes 
sur l'eau de magnifiques cygnes noirs qui 
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de Waldegg, Dans le premier bois qui se 
trouva sur notre route, nous fîmes la ren- 
contre (Tune troupe de singes qui nous 
souhaitèrent la bienvenue par des cris hor- 
ribles accompagnés d'une grêle de pommes 
de pin ; je tirai en l'air, pour nous en dé- 
barrasser, plusieurs coups de feu. En exa- 
minant quelques-unes des pommes de pin 
que les singes nous avaient lancées , je re- 
connus le fruit du pin-pignon, dont le goût 
est très-agréable , et qui donne une huile 
excellente ; je recommandai donc aux en- 
fants d'en ramasser une provision abon- 
dante. Puis nous nous remimes en route , 
et ne tardâmes pas à arriver au cap de 
l'Espoir-Trompé , sur lequel j'avais résolu 
d'édifier un pavillon , qui nous servit de 
pied-à-terre en cas d'excursion de ce côté. 

Nous nous mimes courageusement au 
travail. L'essai de notre talent à Waldegg 
nous avait rendus habiles : aussi en moins 
d'une semaine eûmes-nous terminé Tédi- 
fice, qui fut décoré par le docteur du nom 
sonore de Prospect-Hill. 

Depuis quelque temps, j'étais à la re- 
cherche d'un arbre dont Técorce pût me 
servir à fabriquer une nacelle tout à la fois 
forte et légère; mais, bien que mes per- 
quisitions eussent été jusque-là infruc- 
tueuses, je n'avais pourtant pas perdu tout 
espoir. Aussitôt la nouvelle construction 
achevée, je me mis à explorer avec mes 
fils les environs, qui abondaient en arbres 
rares. J'en trouvai enfin quelques-uns, que 
nous aurions pu prendre pour des chênes 
à leur élévation et à leur feuillage, si les 
fruits qu'ils portaient, d'ailleurs assez sem- 
blables aux glands, n'en eussent différé par 
leur extrême petitesse. 

Après avoir choisi celui qui me semblait 
le mieux répondre à mon dessein, j'attachai, 
avecTaidede Fritz, aux premières branches, 
l'échelle de corde que nous avions apportée. 
Fritz, parvenu à l'extrémité du tronc, scia 
récorce jusqu'à l'aubier, pendant que je 



faisais la même opération dans le bas. J'en 
enlevai ensuite dans toute la hauteur une 
légère bande. Puis, au moyen de coins 
de bois poussés pmd^nment, le reste fut 
séparé peu à peu. Comme Tarbre était en 
pleine sève, et que Técorce était assez 
flexible, cette partie du travail réussit par- 
faitement. Mais le plus difficile restait à 
faire ; il s'agissait de changer cette grande 
planche d'écorce en un bateau commode. 
Pendant que l'écorce était encore humide 
et souple, je lui donnai la forme que je 
désirais. Je fis avec ma hache une longue 

• 

fente dans les deux bouts qui, naturelle- 
ment, se réunissaient en formant un rou- 
leau de la grosseur du tronc que nous avions 
dépouillé. Je rejoignis avec des clous les 
deux morceaux séparés, de sorte qu'en 
se réunissant ils formaient une pointe à 
chaque extrémité. J'eus de cette manière 
deux becs, qui devaient faciliter beaucoup 
la navigation de ma nacelle. Cependant le 
milieu restait entièrement plat; avec des 
cordes je serrai les deux côtés, pour leur 
faire prendre une position plus verticale. 
Je réussis assez bien ; mais , comme pour 
mettre la dernière main à mon ouvrage 
il me manquait plusieurs outils, j'envoyai 
Jacques et Fritz à la tente, en leur recom- 
mandant de ramener le traîneau auquel 
j'avais fixé les roues de l'un des canons 
trouvés au navire ; je me proposais d'y 
charger le bateau , que je voulais trans- 
porter à une place plus commode pour 
l'achever. En les attendant, nous fîmes en- 
core , Ernest et moi , une course dans les 
environs , où je trouvai un certain arbre 
nommé bois de lumière par les Indiens, 
qui l'emploient pour s'éclairer dans leurs 
courses nocturnes. Je taillai aussi des 
douves, ou courbes, pour servir de ner- 
vures à la nacelle. Nous fîmes en même 
temps la découverte d'une nouvelle résine, 
qui, en séchant, devenait ferme et imper- 
méable, et dont je fis une grande provision. 
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car je reconnus qu'elle serait préférable au 
mastic et à la térébenthine pour le gou- 
dronnage du canot. 

Mes deux garçons ne nous rejoignirent 
qu'à la nuit tombante ; comme il était trop 
tard pour entreprendre le chargement , il 
fut remis au lendemain. 

De grand matin, le jour suivant, nous 
plaçâmes sur le traîneau , le canot , les 
pièces de bois et toutes les choses que nous 
pensionsdevoirnous être utiles, après quoi 
nous partîmes pour Zeltheim. Nous nous 
arrêtâmes à Falkenhorst seulement deux 
heures, c'est-à-dire le temps de dîner et de 
faire manger nos animaux. 

Nous revînmes à la tente bien avant le 
coucher du soleil , mais trop fatigu(^s pour 
rien faire ce soir-là. La journée entière du 
lendemain fut employée à F achèvement de 
la chaloupe. Pour la consolider, je clouai 
sous chacun des becs un morceau de bois 
recourbé, et dans toute h longueur une 
quille solide. Dans le haut , nous fîmes un 
rebord de lattes flexibles et de perches. 



auxquelles furent fixés des anneaux pour 
y passer les cordages du mât. 

Je jetai au fond, comme lest, des pierres 
et de la terre glaise; le tout recouvert d'un 
plancher sur lequel on pouvait se tenir 
debout et marcher commodément. Des 
bancs mobiles furent placés en travers. 
Dans le milieu s'éleva notre grand mât, 
garni d'une voile triangulaire; derrière, 
j'attachai le gouvernail. 

Il me vint une heureuse idée pour rendre 
plus léger encore notre petit bâtiment. Je 
fls faire par ma femme des outres de peau 
de chien de mer; je les remplis d'air, je 
les goudronnai de toutes parts et je les 
attachai à Textérieur des bordagos. (!es 
vessies devaient non -seulement aider au 
flottage de l'embarcation , mais encore 
l'empêcher de chavirer et d'être submergée. 

P.-J. Stahi» — E. MniJ^RR. 

La suitf prochainement. 

(Re|>ro(1 action ^t tnidnction Intm^hM. ) 



LE PAPILLON ET LE CHOU. 



Un Jour, mir la touhS fleurie 
D*un beau chou, certain papiUon, 
A la mine un peu renchérie. 
Allait faisant son tourbillon. 
En ?ain Tappétit Taiguillonnc; 
Sans s*arrôter, il touche à tout , 
Suce une fleur, puis Tabandonne , 
En t'écriant : « Quel afl^reux goût! 
« Jamais Je ne trouvai de chère 
« Si fâcheuse de mon vivant : 
« Mon chou, tu n'es pas mon affaire; 
« Nous ne nous verrons pas souvent. » 
A ce coropUment un peu leste. 
Le chou répliqua gravement : 

■ Mon cher enfant, ceci m'atteste 

« En vos goûts bien du changement. 

■ Naguère, en plus humble posture, 



M Simple chenillp, je vous vi**; 
« Jo vous donnai la nourritur*, 
« Et de berceau je vous servis. 
« Ma feuille, à présent négligée, 
M Faisait alors votre bonheur ; 
« Mais votre fortune est changée , 
« Et vous avez changé d'humeur. » 

Cette fable tout droit s'adresse 

A ces gens de petit esprit, 

Dont, quand leur sort monte ou s'abaisse. 

L'âme aussi s'enfle ou s'amoindrit. 

Le sage, lui, comme vétille 

Prend la misère et la grandeur : 

Qu*il soit papillon ou chenille , 

11 a toujours le même cœur. 

C^ DE GRAVO!fT. 
{Imaé de l'italien.) 
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AVIS IMPORTANT. — Nous croyons devoir mettre sous les yeux des 
personnes qui ont reçu jusqu'ici le Magasin d'Éducation et de Récréation PAR 
L'INTERMÉDIAIRE DU TKMPS, la lettre suivanU adressée à M. le rèdacUur en 

chef de ce joumcU. 

notre œuvre, nos engagements vis-à-vis de 
nos abonnés directs payants, ne nous per- 
mettraient pas cette regrettable transforma- 
tion. Le seul moyen de sortir de cette im- 
passe, c'est d'expliquer à vos abonnés 
l'impossibilité où nous sommes l'un et 
l'autre d'y demeurer plus longtemps et la 
nécessité de séparer désormais deux opé- 
rations qui n'ont de conditions d'existence 
normale qu'en se divisant. 

Vos abonnés auront eu gratuitement les 
deux premiers volumes d'une publication 
qui a coûté 12 francs pour Paris et H francs 
pour les départements à tous autres; nous 
ne pensons pas qu'il en soit un seul qui 
puisse vous faire un grief de lui avoir 
donné ce que vous n'étiez pas tenu de lui 
offrir. 

J'ose croire que dans le nombre de ceux 
de vos abonnés qui sont pères de famille, 
il en est beaucoup qui, rendant justice 
aux directeurs, aux écrivains et aux ar- 
tistes qui ont conquis une place hors li- 
gne au Magasin d'Éducation et de Récréa- 
tion, lui resteront fidèles et deviendront 
de bonne grâce ses abonnés payants, en 
souvenir môme de ce qu'ils ont pu être 
pendant toute une année ses abonnés gra- 
tuits. 

Quant à la partie de votre intelligente 
clientèle qui, plus désintéressée dans les 
questions de famille, n'a dû considérer le 
Magasin que comme un superflu agréable, 
elle restera tout naturellement dévouée à 
votre excellent journal; je n'ai pas à lui 
apprendre ce que personne, môme parmi 
vos adversaires, n'ignore, c'est que, grâce à 
votre direction et au concours de votre 
rédaction si distinguée, le Temps a mérité, 
parmi les organes les plus sérieux de la 
grande presse, une position qui Ta fait 
dès son début l'égal des journaux les plus 
autorisés. 

Agréez , mon cher Nefftzer, avec l'assu- 
rance de mon regret, celle de mes plus 
affectueux sentiments. 



Mon cher Nefftzer, 

Vous aviez entrepris, dans une intention 
dont les abonnés du Temps ont dû vous 
savoir gré, une chose impossible. Vous 
aviez entrepris, ce qui devait nous coûter 
fort cher à tous les deux , de leur donner, 
POUR RIEN, le Magasin d'Éducation et de Ré- 
création. 

Pour rendre cette générosité possible, je 
vous l'ai donné, moi, à un prix très-infé- 
rieur à celui de revient. 

Le nombre de vos abonnés s'est accru 
dans de telles proportions que nous voici 
tout d'un coup l'un et l'autre dans la po- 
sition de ce fameux marchand de petits 
pâtés qui, ayant établi le prix de ses petits 
pâtés au-dessous de leur prix de fabrica- 
tion, avait espéré se retirer sur la quan- 
tité, des pertes qu'il faisait sur les unités, 
et s'était aperçu un beau matin que son 
calcul était naïf. 

C'est le débit môme de nos petits pâtés 

2ui nous force de couper court à leur 
mission dans les conditions où ils étaient 
offerts, non p. s au public tout entier, 
mais par privilège aux seuls abonnés du 
Temps, 

Bref, mon cl»cr Nefftzer, nous avons à 
faire savoir à vos abonnés que nous ne 
pouvons recommencer pour l'année nou- 
velle l'effort qui, pour avoir trop réussi, 
nous coûte à chacun cent mille francs pour 
l'année expirée. 

Pour continuer à fournir notre Magasin 
d'Education et de Récréation aux abonnés 
du Temps à un prix qui vous permît de le 
leur offrir en pur don, il nous faudrait 
changer toutes les conditions qui ont fait 
sa valeur morale et littéraire, il nous fau- 
drait supprimer les gravures, diminuer son 
texte, le fabriquer enfin dans des conditions 
d'économie qui lui ôteraient son caractère 
de publication de vrai luxe, donnée à un 
extrême bon marché. 

Nos devoirs envers le passé de notre 
maison, envers l'idée fondamentale de 



\ 



4 février 18ti5. 



J. HeTZEL. 



A/M. les abonnés rfu Temps sont donc priés, pour ne pas éprouver d'interruption dans 
le service du Magasin d'Éducation et de Récréation, de nous envoyer en un 
mandat sur la poste, à l'ordre de M. HETZEL, 12 fr. pour Paris, 14 /r. pour les dépar- 
tements ( avec leur adresse bien lisible ), pour leur réabonnement à la seconde année qui cottrra 

du 20 mars i865 au W mars 18G6. 



HISTOIRE D'UN AQUARIUM 

tT DE StS HABITANTS. 



Le» molliisqiios qui sunt prhéa d'un Ifst 
protpcteur possèdent rependant d'aiiires 
moyens de défense ; leur peaii s^rrèle une 
humeur acre, d'une odeur repoussanle, qui 
suffit pour éloigner la plupart de leurs en- 
nemis, et chez ceux dont la coquille est 
interne ou seulement rudimentaire, on re- 
connaît que ce faible rempart est placé 
de manière à couvrir les organes les plus 
importants. 

Leur nourriture varie beaucoup. Cens 
qui ont une bouche garnie de lèvres exten- 
sibles multiples peuvent saisir leurs ali- 
ments, et ils vivent aux dépens de petits 
1 de plantes; ceux qui, mieux 
, ont des bras armés de ventouses 
puissantes et nombreuses, s'emparent de 
vive force de leur proie et ta dévorent. 
Presque tons avalent de la terre, des grains 
de sable, de petites pierres, et parais.senl 



y trouver des panies nulrilives ou des 
moyens de digestion. 

Ajoutons, pour compléter ces détails, 
que l'ouveriure de la coquille de certains 
mollusques est fermée par une pièce cal- 
caire ou cornée, que l'on considère généra- 
lement comme une sécrétion de la peau 
de leur pied, et à laquelle on donne le 
nom li' opei-cule. 

Le mode de reproduction de ces ani- 
maux n'est pas encore complètement connu. 
Les uns sont ovovivipares, c'est-à-dire 
qu'ils produisent des petits provenant 
d'oeufs qui ont été conservés dans un or- 
gane particulier jusqu'au moment de l'éclo- 
sion, comme on le remarque dans certains 
reptiles ; les autres sont ovipares, et pon- 
dent des œufs dont la forme et la consi- 
stance varient beaucoup. Il y en a qui res- 
semblent au frai de la grenouille, et d'autres 



351 



ÉDUCATION. — RÉCRÉATION. 



■••rta 



qui sont «ivekqppés d'un sac membranen 
et réutiis en chapelets ou en grappes; 
d'autres eofio sont enduits d'une matière 
visqueuse qui les colle aux corps sur les- 
quels ils doivent éclore, et auxquels les 
jeunes mollusques s'attacheront plus tard 
d*une manière plus solide. Au moment de 
réclosion« le petit sort de l'œuf avec sa 
coquille déjà formée, mais très-mince et 
comme à l'état de pellicule transparente ; 
ce n'est qu'en grandissant qu'elle de\ient 
calcaire. 

Les œufs des espèces fluvial Iles sont 
mous, petits, et entourés d'une gelée 
transparente. 

Le mode de fécondation des mollusques 
est des plus curieux. Dans quelques-uns les 
sexes sont distincts, mais dans les autres, 
les deux sexes se rencontrent sur le même 
individu. 

Parmi les espèces qu'on peut élever dans 
les aquariums, nous citerons d'abord les 
Mulettes ou moules de rivières, qui vivent 
dans les fonds vaseux des eaux douces de 
tous les pays. On en connaît un grand 
nombre de variétés, qu'il est très-diflScile 
de bien distinguer. Les transitions presque 
insensibles par lesquelles on passe feraient 
presque croire qu'on a affaire à des êtres 
de même nature, modifiés à Finfini selon 
les climats et les localités. 

Les Mulettes sont nacrées à l'intérieur, 
et cette nacre offre plusieurs nuances de 
pourpré violet, cuivré et irisé. Ces coquilles 
produisent des perles, mais elles ont peu 
de valeur. Linné, ayant remarqué que les 
perles n'étaient autre chose que des ex- 
croissances dues à une blessure ou à une 
maladie de l'animal, a proposé de faire 
pêcher un grand nombre de Mulettes, de 
les percer sur un point avec une tarière 
très-fine, de les parquer comme on fait 
pour les huîtres, et d'attendre le temps 
nécessaire pour que les perles soient for- 
mées. Ce procédé, que le gouvernement 
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soédm crut mkz i inp or tirt poor eo faire 
un secret, a bien réusri à fournir quelques 
perles; mais, la dépense Feaporlant de 
beaucoup sur la recette que ces perles mc^ 
diocres pouvaient produire, on fui obligt* 
d'Y renoncer. 

Une autre coquille, le Planorbis comnÊS, 
mérite 'égalenient de fixer rattention. On 
peut la trouver dans les eaux stagnantes. 
Elle est d'une riche couleur brune et balave 
fort diligemment l'aquarium. 

Le Planorbis carinatus, de la même fa- 
mille, est plus petite , et existe en grande 
quantité dans les marécages, particulière- 
ment là où flottent beaucoup de débris vé- 
gétaux. 

La Limnée auriculaire, Limnxus auricu- 
larius, d'une texture fort délicate, est fort 
commune au bord des canaux et des ri- 
vières. Lorsque son écaille, d'une forme 
très- élégante, est vide, elle a la consistance 
et la couleur de la corne. La Limnée des 
marais, Limnxus palustris, diffère un peu 
de la précédente. Sa coquille forme une 
spire plus allongée. Toutes deux sont ovi- 
pares, et leurs œufs ser>*ent de pâture aux 
poissons et à une foule d'animaux. 

La Paludine, Paludina vivipara est beau- 
coup mieux logée que les mollusques que 
nous venons de nommer. Sa coquille est 
fermée par un opercule,. et est marquée 
de trois bandes noires, parallèles h ses 
spires. Elle est vivipare, et donne naissance 
à des petits auxquels rien ne manque en 
venant au monde, pas même leur écaille. 
Elle est souvent couverte de conferves, 
plantes dont elle est extrêmement friande. 

Le Cyclas est un joli bivalve , de gran- 
deur moyenne, d'une couleur pourprée un 
peu terne. 11 est fort amusant à obser>'er, 
étant possesseur de deux tubes appelés si- 
phons, qu'il fait sortir de temps en temps 
de sa coquille, et qui lui servent dans les 
opérations respiratoires et digestives. Il 
marche, comme la Moule, à l'aide d'une 
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membrane, à laquelle on donne le nom de 
pied, et dont Faction lui permet de chan- 
ger de position , et même de grimper sur 
les parois d*un bocal. Bien que tout à fait 
icoffensive, cette petite créature est capa- 
ble de repousser vivement une attaque. 
J*avais, il y a quelque temps, dans un 
même bocal , deux grands Dytiques et 
quelques Cyclades. Un matin, en me levant, 
f aperçus l'un des Dytiques pris par la 
patte entre les deux valves du mollusque. 
Ce dernier se laissait traîner partout à la 
suite de Tinsecte, mais sans lâcher prise. 
Le jour suivant, même spectacle. Mais cette 
étrange alliance approchait de sa fin, car, 
quelques heures plus tard, le coléoptère 
tombait sur le sable, épuisé de fatigue, 
pour ne plus se relever. 

11 est probable que le Dytique, voyant 
apparaître les siphons de la Cyclade, avait 
cru pouvoir s'en emparer, et avait glissé 
l'une de ses pattes dans la coquille avec 
cette intention. Cet excès de gourmandise, 
comme on vient de le voir, lui avait coûté 
cher. 

Beaucoup de mollusques, — ressemblant 
à cet égard aux poissons , — craignent le 
froid. 11 est bon, par conséquent, si on 
veut les élever séparément, de couvrir le 
bocal où ils se trouvent durant les longues 
nuits d'hiver. 
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LE» FRONTIERES DE L INCONM'. 

Un savant naturaliste suisse, Abraham 
Tremblez, observait un jour une plante 
aquatique, lorsqu'il y aperçut quelques 
corps fibreux, qui ne semblaient pas y appar- 
tenir, et dont il ne devina pas d'abord la 
merveilleuse conformation. 11 les prit pour 
des végétaux parasites, mais, en les exa- 
minant avec plus d'attention, il reconnut 
en eux l'existence d'un principe de vie 
animale. 



£xcité par cette découverte, il poursui- 
vit ses investigations avec plus d'intérêt, 
les réunit en un volume in-8'\ et publia 
enfin son mémoire pour servir à l'histoire 
(Tun genre de Polype d'eau douce, dans le- 
quel il révélait, pour la première fois, les 
mystères de l'organisation des Hydres 
aquatiques. 

Qu'on ne se figure pas, en lisant ces 
mots, quelque immense reptile, aux têtes 
énormes, au corps de serpent, ouvrant des 
centaines de gueules, se tordant sur des 
centaines de queues , presque immortel 
sous cette horrible forme, et que le bras 
puissant d'un Hercule peut seul dompter 
et vaincre. L'hvdre dont nous voulons 
vous entretenir, tout en étant aussi fan- 
tastique, n'a pas de telles proportions, 
ainsi (jue les explications qui précèdent 
ont déjà dû vous le faire supposer. 

Prenons une plume de pigeon, coupons- 
en la partie supérieure a un pouce de son 
extrémité, et nous pourrons, à l'aide de ce 
fragment, nous faire une idée de l'appa- 
rence extérieure et de la taille de l'Hydre 
verte, décrite par M. Tremblez, et qui 
habite encore nos marais et nos étangs. 

Fiît-ce la descendante dégénérée de cet 
être aux proportions énormes, qui ne vit 
plus que dans les traditions mytholo- 
giques ? 

On crut longtemps qu'elle n'était autre 
chose qu'une espèce de tube animé, rempli 
d'une substance gélatineuse, mêlée ça et 
là de quelques granulations. M. Gervais, 
après avoir étudié l'un de ces animaux à 
l'aide d'un excellent microscope, nous a 
donné dea notions plus complètes sur sa 
conformation, beaucoup plus compliquée 
qu'on ne se l'était d'abord imaginé. Les 
granulations dont nous venons de parler 
lui parurent être de deux natures, les unes 
plates, deslinét^s à envelopper l'animal 
comme autant d'écaillés ; les autri'S, d'une 
forme plus conique, servant aux fonctions 
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digestives. De longs filaments assez déliés 
garnissent la bouche de THydre, et font 
l'office de bras ou de pattes. 

L'Hydre verte aime la lumière, et semble 
la rechercher. Lorsqu'on la met dans un 
bocal, pour mieux Texaminer, elle se di- 
rige invariablement sur la partie la plus 
éclairée de sa prison, puis, lorsqu'elle en a 
fait l'inspection, s'y suspend par son extré- 
mité inférieure, appelée pied. Quelque 
mouvement insolite dans les eaux l'aver- 
tit- il de l'approche de quelque créature 
hostile, aussitôt, prenant ses précautions, 
elle se contracte, retire ses bras, s'épais- 
sit, et se donne la forme d'une toupie, es- 
pérant de cette manière éviter ses persé- 
cuteurs. 

Sa marche, entre les tiges et les feuilles, 
au fond de l'eau est assez pénible. Se 
fixant solidement par le pied, elle se cour- 
be, projette son corps en avant, lui fait 
faire un demi-cercle, saisit à l'aide de la 
bouche ou des bras quelque objet voisin, 
et s'y cramponne. Ensuite levant son pied, 
elle le rapproche de ce nouveau point d'ap- 
pui, et répète la même opération pour al- 
ler plus loin. Il lui faut, pour parcourir de 
cette manière une distance de quelques 
pouces, plusieurs heures de travail. 

Quelquefois, lorsque l'impatience la ga- 
gne, elle a recours à un procédé moins 
sûr, mais plus expéditif. Sa marche se 
compose alors d'une série de culbutes. Elle 
s'imprime une sorte de mouvement de ro- 
tation, et ne se donne plus la peine de s'at- 
tacher par le pied, sur lequel elle ne fait 
que poser un instant. 

lx)rsqu'elle se trouve en pleine eau, 
elle est beaucoup plus à l'aise. Suspendue 
à la surface, les bras ballants, elle se laisse 
emporter par le flot. Le vent ou la marée 
la pousse-t-il vers quelque endroit conve- 
nable, elle s'y accroche et s'y arrête. Veut- 
on savoir comment l'Hydre se procure sa 
nourriture ? Qu'on coupe une feuille à la- 



quelle un de ces animaux se trouve atta- 
ché, et qu'on la place sans trop l'agiter, 
dans un flacon de verre rempli d'eau. 
L'Hydre , d'abord contractée , y développe 
bientôt ses appendices préhensibles, et se 
met en observation. Un petit lombric, ou 
ver de terre, est-il ensuite précipité dans 
le liquide, on le voit aussitôt se débattre 
en faisant mille contorsions singulières, 
comme s'il se doutait de la présence d'un 
ennemi terrible. 

L'Hydre, sur ces entrefaites, se prépare à 
une lutte ; elle étend ses bras, qui s'allon- 
gent successivement de manière à former 
une véritable toile d'araignée. Tous ces li- 
lamenls se resserrent enfin autour du lom- 
bric, dont les mouvements cessent tout à 
coup, et qui semble frappé instantanément 
de paralysie. 

Que lui est-il arrivé? 11 est probable que 
son ennemi, en le saisissant, l'inonde d'un 
fluide vénéneux qui met fin à son agonie, 
en le plongeant dans l'engourdissement. 

Les Hydres jouissent de facultés de re- 
production vraiment extraordinaires. Si on 
leur enlève la tête et une partie du corps, 
les parties enlevées ne tardent pas à se 
compléter par la formation d'une queue 
nouvelle; leur retranche-t-on ce dernier 
membre, il se garnit rapidement d'une 
autre tête. 

Un Anglais, nommé Baker, fit à cet 
égard les expériences les plus curieuses. 
Ayant découpé l'un de ces animaux en 
quarante morceaux, chacun de ces débris 
se développa peu à peu , et ressuscita à la 
vie. n eut bientôt quarante Hydres au lieu 
d'une, toutes aussi voraces, aussi insatia- 
bles que la première. 

M. Baker, en rapportant ce fait, ajoute 
— chose encore plus étonnante — que les 
a^iimaux traités de cette manière étaient 
plus grands, plus vigoureux et plus alertes 
que ceux auxquels on avait épargné ce mar- 
tyre scientifique. 
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Abandonnés à elles-mêmes , les Hydres 
se multiplient à la façon des végétaux. 
Leur corps se couvre d*un bourgeon, qui 
grossit peu à peu , et devient exactement 
semblable à celui qui lui a donné nais- 
sance. La nourriture avalée par la plus 
vieille des deux Hydres passe en partie 
dans le corps de la plus jeune, jusqu'à ce 
que celle-ci puisse" saisir à son tour de 
petites proies, et contribuer, pour une 
part, aux repas communs. Digne enfin de 
vivre d'une existence indépendante , la 
jeune Hydre, se détachant du sein ma- 
ternel , s'en va à son tour fonder un éta- 
blissement à quelques pouces de son lieu 
de naissance. 

La biographie qu'on vient de lire ne 
prouve-t-elle pas que tous les êtres, jus- 
qu'aux plus petits, aux plus infimes, sont 
dignes d'étude? Il semblerait même que 
les moins organisés de tous, précisément 
à cause de cette simplicité de structure, 
excitent un intérêt spécial. Leur méca- 
nisme est si élémentaire qu'on se prend 
à espérer, en l'observant, de surprendre 
quelques-ims de ces mystères, dont nous 
sommes si avides?, et qui sont le secret de 
Dieu. 

Vain espoir! la science, où les ignorants 
ne voient qu'un ensemble de faits plus 
ou moins bien catalogués, se complique 
d'une manière effrayante à mesure que 
Ton en apprend davantage. Une goutte de 
cette eau qui remplit nos aquariums, vue 
au microscope, s'anime tout à coup, et 
nous présente une variété infinie d'êtres 
de tous genres, dont il nous eût été im- 
possible de nous faire une idée. Ils n'on 
que la quatre-vingt-seizième, ou même la 
deux-millième partie d'une ligne de dia- 
mètre, et quelques-uns d'entre eux se 
meuvent cependant avec énergie, rapides 
comme des flèches, au point d'échapper 
au regard. D'autres, plus flegmatiques, se 
traînent lentement, de toute leur pares- 



seuse langueur, à la façon des sangsues. 
On en voit qui tournent brusquement sur 
eux-mêmes, comme s'ils étaient sur pivot , 
tandis que quelque voisin, s'amusant à 
leurs côtés, fait des bonds gigantesques 
par dessus leur tête. Tous savent éviter 
l'ennemi , et n'ont garde de se heurter en 
prenant leurs ébats. Ils sont cependant si 
nombreux parfois dans leur goutte d'eau, 
que l'espace qui les sépare est à peine aussi 
grand qu'eux. 

Où allons-nous, bon Dieu, et quand 
l'homme parviendra-t-il seulement à nom- 
mer tous les êtres qui, comme lui, ont 
leur place au soleil et leurs destinées en 
ce monde? 

Quelques-uns de ces animalcules sont 
fort communs, d'autres se rencontrent ra- 
rement. On peut cependant se les procurer 
en laissant tremper, durant quelque temps,, 
des feuilles sèches, — surtout celle de la 
sauge, — dans un vase rempli d'eau. Ce 
mélange, exposé durant quelques jours à 
l'action de la lumière, se remplit d'êtres 
vivants. Comment y sont-ils venus? Mys- 
tère î 

On n'a pas encore pu se mettre d'accord 
sur leur classification. Quelques-uns d'en- 
tre eux ont été appelés Polygastrica , à 
cause des sacs internes qu'on aperçoit 
dans leur corps, et qu'on regarde géné- 
ralement comme autant d'estomacs. On ne 
remarque, dans toute leur organisation, ni 
filaments nerveux ni cerveau. On suppose 
que la matière nerveuse, au lieu de se ra- 
mifier, comme chez les animaux supé- 
rieurs, se trouve répandue chez eux dans 
tout le système, mais cette théorie est loin 
d'être démontrée d'une manière satisfai- 
sante. 

La Monade, c'est-à-dire le plus simple 
de tous les animalcules, comprend déjà 
vingt-six espèces, parfaitement décrites. 
Elles n'ont d'autre moyen de locomotion 
qu'un proboscis, qui se développe près de 
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la bouche, et qui exécute quelques mou- 
vements rotatoires. 

Une autre famille, également bien ana- 
lysée, se distingue de toutes les autres 
par une petite tache rouge, en forme 
d'œil, placée à l'intérieur du corps, et 
que Ton considère en effet comme un 
organe visuel rudimentaire. Ces atomes 
vivants ont tous une organisation en 
rapport avec leurs besoins, et les outils 
dont ils se servent sont aussi soignés, 
aussi bien adaptés à leurs forces, que 
ceux des plus grands poissons. 

Quelques animalcules poss''dent une 
enveloppe gélatineuse, qu'on appelle lo- 
rica. Cette enveloppe affecte différentes 
formes, et se présente, tantôt comme un 
bouclier ouvert, tantôt sous la forme 
d'une boîte fermée, dans le genre de 
récaille de THuître. 

Le Gonium cuirassé n est autre chose, 
en réalité qu'une colonie d'infiniments 
petits, consistant en stMze gbbules sphé- 
riques, enfermés dans une seule écaille, 
où ils sont dispersés quadrangulaire- 
ment, d'une manière régulière, comme 
des perles sur la plaque pectorale d'un 
grand prêtre juif. Ils sont transparents, 
et d'un vert superbe. 

Les deux genres que nous venons de 
citer se rattachent à la grande division 
dont il a été question plus haut, celle des 
Polygaslrica, Le Prolve, qui n'a point de 
coquille, se crée à volonté de nouveaux 
organes de locomotion, et change sans 
cesse de formes, ce qui lui a valu son 
nom. 11 fait sortir de son corps semi- 
fluide, tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, 
des espèces de rames, qu'il rentre après 
s'en être servi, pour les produire bientôt 
ailleurs, avec le même succès, 

Ehrenberg, dont les travaux ont con- 
sidérablement élucidé cette branche de la 
science, décrit un autre de ces petits êtres, 
qui porte sous le corps une espèce de 



pied, à l'aide duquel il peut se traîner, à 
la façon des limaces, et rapprocher ou 
écarter les objets qui sont à sa portée. 

Comment décrire tout ce qui se pré- 
sente dans le champ de notre microscope ? 
VEuplœa chaaon que voilà, mériterait ce- 
pendant qu'on le dépeignît, entouré qu'il 
est d'appendices ayant l'apparence d'épi- 
nes, toujours en mouvement, et portant 
en outre de [)etit3 crochets, à l'aide des- 
quels il s'attache çà et là, où il lui plaît 
de se fixer. 

Une nombreuse tribu se sert, pour la 
natation, de cils vibratoires. Ces cils se 
trouvent répandus sur toute la surface du 
corps de la bête, ou groupés à certains 
endroits seulement. Leur action est circu- 
laire, et ils produisent un petit courant 
en poussant l'animalcule en avant. Dans 
quelques espèces, comme dans le Para- 
mecium aurclia, ces cils sont arrangés ré- 
gulièrement , de manière à former un 
cercle autour du corps; mais cette dispo- 
sition est rare, et on les trouve générale- 
ment autour de la bouche, ou dans son 
voisinage. En effet, ils n'agissent pas seu- 
lement comme propulseurs, mais aussi 
comme agents nourriciers, en entraînant, 
vers l'ouverture buccale, par l'agitation 
qu'ils font subir à l'eau, une foule d'infu- 
soires et de débris végétaux. 

La bouche des animalcules polygastri- 
ques est, en général, susceptible de se di- 
later et de se contracter. 

Elle nous apparaît quelquefois cependant 
sous la forme d'un bec, ou plutôt d'un 
tube, composé de dents nombreuses, assez 
longues, destinées à la mastication des 
aliments. Elle n'est point ciliée dans ce 
dernier cas, ces appendices étant devenus 
tout à fait inutiles. 

On est arrivé à la conclusion que les 
sacs renfermés dans le corps des Polyg is- 
trica servaient d'estomac, en colorant les 
eaux dans lesquelles vivaient quelques 
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Vorticelles. Cette expt^rienco est Tort cu- 
rieuse à faire. 

Lorsqu'on ajoute une faible solulion d'in- 
digo à une goutte d'eau contenant de ces 
animalcules, on assiste bieniàt. grâce à un 
maniement intelligent du microscope, à 
une .scène des plus animées. Avides de 
nourriture, les Vorticelles mettent aussi- 
tôt leurs appendices cilif's en mouvemeni, 
produisent des courants, et font convei^er 
autour de leur bouche les particules d'in- 
digo dont elles sont entourées. Un certain 
nombre de taches, d'un bleu soinbiï, ne 
tardent pas à se dessiner sous la peau 
iransparenle des Vorticelles et permettent 
d'en étudier la conformation intérieure. 

Ehrenberg, auquel on doit cette décou- 
verte, a basé la classification des Polyijas- 
trica sur la nature et la position di; ces 
sacs stomacaux. Un Anglais, le professeur 
lones, tout en admettant une partie des 
vues du naturaliste allemand, les combat 
sous quelque rapports. 11 fait remarquer 
queces prétendus eslomacs sont mobiles 
dans quelques espèces, et ne se relient 
pas toujours entre eux ou avec l'inleslin 
par un canal suffisant. 

Nous n'avons nul moyen de décider 
cette question, que nous laissons à de plus 
habiles. 

L'histoire de la reproduction des ani- 
malcules n'est pas moins intéressante que 
celle de leurs luttes et de leurs courses 



vagabondes. Les uns se multiplient en 
bourgeonna [Il à certaines saisons, comme 
l'hydre; d'autres, le Yolvox globalor. par 
exemple, porte ses petits dans son corps, 
à l'intérieur duquel on les voit nager, 
comme leurs parents nagent eux-mêmes 
dans les eaux. Au bout de quelque temps 
la peau du vieux Voiuoj éclate, el livre pas- 
sage à sa progéniture, qu'attend à son 
tour un son semblable. 

Il arrive fréquemment que l'animalcule 
parvient à un certain degré de croissance, 
puis se divise en plusieurs fragments, qui 
deviennent bientôt dés individus parfaits, 
et se propagent de la même manière. La 
cotwatlaria, espèce curieuse et intéres- 
sante, se multiplie à la fois par bourgeons et 
par division. (À'S créatures bizarres ont la 
forme d'une fieiir en cloche, posée sur une 
tige délicate et contractile, qu'elles res,ser- 
rent en spirale en cas de danger. 

Nous n'en finirions pas si nous racon- 
tions tout ce qui se trouve dans une goutte 
d'eau, tant Tinflni est panout, en haut, en 
bas, dans ces mondes incommensurables 
qui roulent â travers l'espace comme dans 
les atomes que nous foulons aux pieds. 

L'histoiœ naturelle, si sèche et si aride 
pour certaines gens, ne fournirait-elle pas 
d'admirables textes à nos orateurs sacrés? 
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LE DÉSERT DE GLACE 



AVtKTURES DV CAHITAIKE HATTERAS. 



Vîgn^U*»* par Ri ••!•.» 



CHAPITRK FKEMIER. 

l'inventairk: dl docteur. 

Cétait un hardi dessein qu'avait eu le 
capitaine Haiteras de s'élever jusqu'au 
nord, et de réserver à l'Angleterre, sa pa- 
trie, la gloire de découvrir le pôle boréal 
du monde. Cet audacieux mann venait de 
faire tout ce qui était dans la limite des 
forces humaines. Après avoir lutté pendant 
neuf mois contre les courants, contre les 
tempêtes, après avoir brisé les montagnes 
de glace et rompu les banquises , après 
avoir lutté contre les froids d'un hiver 
sans précédent dans les régions hyperbo- 
réennes, après avoir résumé dans son 
expédition les travaux de ses devanciers , 
contrôlé et refait pour ainsi dire l'histoire 
des découvertes polaires, après avoir poussé 
son brick le Forwnrd au delà des mers 
connues, enfm, après avoir accompli la 
moitié de sa tâche, il voyait ses grands 
projets subitement anéantis! La trahison 
ou plutôt le découragement de son équi- 
page usé par les épreuves, la folie crimi- 
nelle de quelques meneurs, le laissaient 
dans une épouvantable situation : des dix- 
huit hommes embarqués à bord du brick, 
il en restait quatre, abandonnés sans res- 
sources, sans navire, à plus de deux mille 
cinq cents milles de leur pays ! 

L'explosion du Fonoard, qni venait de 
sauter devant eux , leur enlevait les der- 
niers moyens d'existence. 



Cependant, le courage crHatieras ne fai- 
blit pas en présence de cette terrible cata- 
strophe. Les compagnons qui lui restaient, 
c'étaient les meilleurs de son équipage; 
des gens héroïques. Il avait fait appel à 
l'énergie, à la science du docteur Qaw- 
bonnv, au dévouement de Johnson et de 
Bell, à sa propre foi dans son entreprise; 
il osa parler d'espoir dans cette situation 
désespérée; il fut entendu de ses vaillants 
camarades, et le passé d'hommes aussi ré- 
solus répondait de leur courage à venir. 

Le docteur, après les énergiques paroles 
du capitaine, voulut se rendre un compte 
exact de la situation , et, quittant ses com- 
pagnons arrêtés à cinq cents pas du bâti- 
ment , il se dirigea vers le théâtre de la 
catastrophe. 

Du Forward , de ce navire construit avec 
tant de soin, de ce brick si cher, il ne res- 
tait plus rien; des glaces convulsionnées, 
des débris informes, noircis, calcinés, des 
barres de fer tordues, des morceaux de 
câbles brûlant encore comme des boute- 
feu d'artillerie, et, au loin, quelques spi- 
rales de fumée rampant çà et là sur l'ice- 
ficld, témoignaient de la violence de l'ex- 
plosion. Le canon du gaillard d'avant, re- 
jeté à plusieurs toises, s'allongeait sur un 
glaçon semblable à un affût. Le sol était 
jonché de fragments de toute nature dans 
un rayon de cent toises; la quille du brick 
gisait sous un amas de glaces ; les ice-bergs, 
en partie fondus à la chaleur de l'incendie, 
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1 déjà recouvré Icji'duretL' de granit. 

Le docteur se prit à songer alors à sa 
cabioe dévastée, à ses coDectiogs perdues, 
à ses ÎDStruments précieux mis eo pièce, à 
ses livres lacérés, réduits en cendre. Tant 
de richesses anéanties ! Il contemplait d'un 
œil humide cet immense désastre, pensant, 
non pas à l'avenir, mais à cet irréparable 
malheur qui le frappait si dircctomcnt. 

Il fut bientôt rejoint par Johnson; la 
figure du vieux marin jiorUiit la trace de 
ses dernières souffrances; il avait di'i lutter 
contre ses compagnons révoltés, en défen- 
dant le navire confié à sa garde. 

Le docteur lui tendit une main que le 
maître d'équijiage serra irisiement. 



$S3 



« Qu'ai lons-nons devenir, mon ami? dit 
le docteur. 

— Qui peut le prévoir, répondit Johnson. 

— Avant tout, reprit le docteur, ne nous 
abandonnons pas au désespoir, et so\ons 
hommes ! 

— Oui, monsieur Glawbonny. répondit 
le vieux marin, vous avez raison : c'est au 
moment des grands désastres qu'il faut 
prendre les grandes résolutions; nous som- 
mes dans une vilaine passe ; songeons à 
nous en tirer. 

— Pauvre navire! dit en soupirant le 
docteur, je m'éuis attaché à lui ; je l'aimais 
comme on aime son foyer domestique, 
comme la maison où l'on a passé sa vie 



entière, et il nen reste pas un morceau 
reconnaissable ! 

— Qui croirait, monsieur Clawbonny, 
que cet assemblage de poutres et de plan- 
ches pût ainsi nous tenir au cœur! 

— Et la chaloupe? reprit le docteur en 
cherchant du regard autour de lui, elle n'a 
même pas échappe à la destruction ! 

— Si, monsieur Clawbonny : Shandon et 
les sietis, qui nous ont abandonnés, l'ont 
emmenée avec eux! 

— Et lu pin^ue? 

— Brisée eu mille pièces! tenez, ces 
quelques plaques de fer blanc encore chau- 
des, voilà tout ce qu'il en reste. 

— \ons n'avons plus alors que l'Ilalkett- 
iboal ' ? 

— Uni, grâce à l'idée que vous avez eue 
de l'emporter dans votre evicursion. 

~ C'est peu, dit le docteur. 

— L.es misérables traîtres qui ont fui! 
s'écria Johnson; puisse le ciel les punir 
comme ils le méritent! 

— Johnson, répondu doucement le doc- 
teur, il ne faut pa.s oublier que lasouiïrance 
les a duiximent éprouvés! Les meilleurs 
seuls savent rester bons dans le malheur, 
là où les faibles succombent! Plaignons 
nos compagnons d'infortune, et no les maii- 
dis.sons pas! >• 

Après ces paroles, le docteur demeura 
pendant quelques instants silencieux, et 
promena des regards inquiets sur le pays. 

» Qu'est devenu le traîneau? demanda 
Johnson. 

— Il est resté à un mille en arrière. 

— Sous la garde de Simpson? 

— \on ! mon ami ; Simpson , le pauvre 
Simpson a succombé à la fatigue. 

— Mort ! s'écria le maître d'équipage. 

— Mort! répondit le docteur. 

— L'inforuiné! dit Johnson, et qui sait. 
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pourtant, si nous ne serons pas bientôt ré- 
duits à envier son sort ! 

— Mais pour un mort que nous avons 
laissé, reprit le docteur, nous rapportons 
un mourant. 

— Un mourant? 

— Oui 1 le capitaine Altamont. » 
Le docteur fit en quelques mots au maître 

d'équipage le récit de leur rencontre. 

«Un Américain! dit. Johnson en réflé- 
chissant. 

— Oui, tout nous porte à croire que cet 
homme est citoyen deTUnion. Maisqu'est-ce 
que ce navire le Povpoise évidemment nau- 
fragé, et que venait-il faire dans ces ré- 
gions? 

— Il venait y périr, répondit Johnson ; il 
entraînait son équipage à la mort, comme 
tous ceux que leur audace conduit sous de 
pareils cieuxl Mais, au moins, monsieur 
Clawbonny, le but de votre excursion a-t-il 

été atteint? 

— Ce gisement de charbon? répondit le 

docteur. 

— Oui, » fit Johnson. 

Le docteur secoua tristement la tête, 
u Rien? dit le vieux marin. 

— Rien ! les vivres nous ont manqué, la 
fatigue nous a brisés en route! Nous n'a- 
vons pas môme gagné la côte signalée par 
Edward Belcher! 

— Ainsi, reprit le vieux marin, pas do 
combustible? 

— Non! 

— Pas de vivres? 

— Non ! 

— Et plus de navire pour regagner FAn- 
gleterre! » 

Le docteur et Johnson se turent; il fallait 
un bien fier courage pour envisager en face 
cette terrible situation. 

« Enfin, reprit le maître d'équipage, 
notre position est franche, au moins! nous 
savons à quoi nous en tenir! Mais allons 
au plus pressé ; la température est glaciale; 



il faut construire une maison de neige. 

— Oui, répondit le docteur, avec l'aide 
de Bell, ce sera facile; puis nous irons 
chercher le traîneau, nous ramènerons 
l'Américain, et nous tiendrons conseil avec 
Hatteras. 

— Pauvre capitaine! fit Johnson, qui 
trouvait moyen de s'oublier lui-môme, il 
doit bien souffrir! » 

Le docteur et le maître d'équipage re- 
vinrent vers leurs compagnons. 

Hatteras était debout, immobile, les 
bras croisés suivant son habitude, muet et 
regardant l'avenir dans l'espace. Sa figure 
avait repris sa fermeté habituelle. A quoi 
pensait cet homme extraordinaire? Se pré- 
occupait-il de sa situation désespérée ou 
de ses projets anéantis? Songeait-il enfin à 
revenir en arrière, puisque les hommes, 
les éléments, tout conspirait contre sa ten- 
tative? 

Personne n'eût pu connaître sa pensée. 
Elle ne se trahissait pas au dehors. Son 
fidèle Duk demeurait près de lui, bravant 
à ses côtés une température tombée à 
trente-deux degrés au-dessous de zéro 
(— 30*» centig.). 

Bell, étendu sur la glace, ne faisait au- 
cun mouvement; il semblait inanimé; son 
insensibilité pouvait lui coûter la vie ; 
il risquait de se faire geler tout d'un 
bloc. 

Johnson le secoua vigoureusement, le 
frotta de neige, et parvint non sans peine 
à le tirer de sa torpeur. 

u Allons, Bell, du courage! lui dit-il; ne 
te laisse pas abattre; relève-toi; nous avons 
à causer ensemble de la situation, et il 
nous faut un abri ! As-tu donc oublié com- 
ment se fait une maison de neige? Viens 
m'aider, Bell ! Voilà un ice-berg qui ne de- 
mande qu'à se laisser creuser! Travaillons! 
Cela nous redonnera ce qui ne doit pas 
nous manquer ici , du courage et du 
cœur! » 
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riiventaire de ce qui nous reste. Il faut 
que nous connaissions exactement l'état de 
nos richesses; elles sont répandues çà et 
là ; il s'agit de les rassembler; la neige peut 
tomber d'un moment à l'autre, et il nous 
serait impossible de trouver ensuite la 
moindre épave du navire. 

— Ne perdons pas de temps alors, ré- 
pondit Johnson ; vivres et bois, voilà ce qui 
a pour nous une importance immédiate. 

— Eh bien, cherchons chacun de notre 
côté, répondit le docteur, de manière à 
parcourir tout le rayon de l'explosion; 
commençons par le centre, puis nous ga- 
gnerons la circonférence. » 

Les deux compagnons se rendirent im- 
médiatement au lit de glace qu'avait occupé 
le Forward; chacun examina avec soin à la 
douteuse lumière de la lune les débris du 
navire. Ce fut une véritable chasse; le 
docteur y apporta la passion, pour ne pas 
dire le plaisir d'un chasseur, et le cœur lui 
battait fort quand il découvrait quelque 
caisse à peu près intacte; mais la plupart 
étaient vides, et leurs débris jonchaient le 
champ de glace. 

La violence de l'explosion avait été 
considérable; un grand nombre d'objets 
n'était plus que cendre et poussière ; les 
grosses pièces de la machine gisaient çà et 
là, tordues ou brisées; les branches rom- 
pues de l'hélice, lancées à vingt toises du 
navire, pénétraient profondément dans la 
neige durcie; les cylindres faussés avaient 
été arrachés de leurs tourillons; la che- 
minée, fendue sur toute sa longueur et à 
laquelle pendaient encore des bouts de 
chaînes, apparaissait à demi écrasée sous 
un énorme glaçon ; les clous, les crochets, 
les capes de mouton, les ferrures du gou- 
vernail, les feuilles du doublage, tout le 
métal du brick s'était éparpillé au loin 
comme une véritable mitraille. 

Mais ce fer, qui eût fait la fortune d'une 
tribu d'Esquimaux, n'avait aucune utilité 



dans la circonstance actuelle; ce qu'il 
fallait rechercher avant tout, c'était les 
vivres, et le docteur faisait peu de trou- 
vailles en ce genre. 

« Cela va mal, se disait-il; il est évident 
que la cambuse, située près de la soute 
aux poudres, a dû être entièrement anéan- 
tie par l'explosion; ce qui n'a pas brûlé 
doit être réduit en miettes. C'est grave, et 
si Johnson ne fait pas meilleure chasse que 
moi, je ne vois pas trop ce que nous de- 
viendrons, » 

Cependant, en élargissant le cercle de 
ses recherches, le docteur parvint à recueil- 
lir quelques restes de pemmican*, une 
quinzaine délivres environ, et quatre bou- 
teilles de grès qui, lancées au loin sur une 
neige encore molle, avaient échappé à la 
destruction, et renfermaient cinq ou six 
pintes d'eau-de-vie. 

Plus loin, il ramassa deux paquets de 
graines de cochlearia ; cela venait à pro- 
pos pour compenser la perte du lime- 
juice*, si propre à combattre le scorbut. 

Au bout de deux heures , le docteur et 
Johnson se rejoignirent. Ils se firent part 
de leurs découvertes; elles étaient mal- 
heureusement peu importantes sous le 
rapport des vivres : à peine quelques pièces 
de viande salée, une cinquantaine de livres 
de pemmican , trois sacs de biscuit , une 
petite réserve de chocolat, de l'eau-de-vie, 
et environ deux livres de café, récollé 
grain à grain sur la glace. 

Ni couvertures, ni hamacs, ni vêtements, 
ne purent être retrouvés ; évidemment l'in- 
cendie les avait dévorés. 

En somme, le docteur et le maître 
d'équipage recueillirent des vivres pour 
trois semaines au plus du strict nécessaire; 
c'était peu pour refaire des gens épuisés. 
Ainsi, par suite de circonstances désas- 



1. Préparation de viande condensée. 

2. JuH de citron. 



I I 



LE DESERT DE GLACE. 



365 



treuses, après avoir manque de charbon, 
Hatteras se voyait à la veille de manquer 
d*aliments. 

• Quant au combustible fourni par les 
épaves du navire, les morceaux de ses 
mâts et de sa carène, il pouvait durer 
trois semaines environ; mais encore, le 
docteur, avant de l'employer au chauffage 
de la maison de glace, voulut savoir de 
Johnson si, de ces débris informes, on ne 
saurait pas reconstruire un petit navire ou 
tout au moins une chaloupe. 

« Non, monsieur (Jawbonny, lui répon- 
dit le maître d'équipage, il n'y faut pns 
songer; il n'y a |)as une pièce de bois in- 
tacte dont on puisse tirer parti; tout cela 
n'est bon qu'à nouschaulTer pendant quel- 
ques jours, et après... 



— Après? dit le docteur. 

— A la grûce de Dieu! » répjui.'t le 
vieux marin. 

Cet inventaire terminé, le docteur et 
Johnson revinrent chercher le traîneau; ils 
y attelèrent bon gré mal gré les pauvres 
chiens fatigués, retournèrent sur le théâtre 
de l'explosion, chargèrent ces restes delà 
cargaison si rares, mais si précieux, et les 
rapportèrent auprès de la maison de glace; 
puis, à demi gelés, ils prirent place auprès 
de leurs compagnons d'infortune. 



JuLKs VEnriE. 



La suite pnychainement. 



(Reprodiicliun et traduction interdite». 



LES DEUX AVEUGLES ET LEUR CHIEN. 



]] y avait une fois deux aveugles que le 
malheur avait unis. Ils mendiaient ensem- 
ble, et le même chien leur servait de guide. 

Un soir qu'ils comptaient les aumônes 
qu'ils avaient reçues de la charité des 
passants, une mince pièce de monnaie 
s'échappa de leurs doigts et tomba dans un 
ruisseau qui coulait à leurs pieds. 

« Vous êtes la cause de ce malheur, 
dit l'un... 

— N'en accusez que vous répliqua 
l'autre. 

— Comment, vous osez nier?... 

— Eh! quoi vous osez soutenir?... » 
La querelle s'envenima si bien que le 

premier aveugle dit au second : 
« Séparons-nous. 

— Séparons nous, » dit l'autre. 



Ils firent chacun quelques pas, et se 
heurtèrent l'un à une pierre, l'autre à un 
tronc d'arbre. 

« Ici Fidèle! 

— Fidèle , ici ! » 

Crièrent en même temps les deux aveu- 
gles. 

Fidèle, c'était le chien. 

La pauvre bête qui avait eu autant de 
caresses d'une main que de l'autre, ne sut 
a qui obéir, et se mit à pousser des hurle- 
ments plaintifs. 

Alors les deux vieillards se cherchèrent 
à tâtons, s'embrassèrent étroitement, et 
quand Tun d'eux appela Fidèle, le chien 
accourut joyeux et les trois amis ne se 
quittèrent plus. 

A. Kaempfrn. 
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PETITES SŒURS ET PETITES MAMANS 

Vj^«tt« pir FKtxUQH. — Taile par un Paf*. 



XI-. 

Marie est allée au bois avec sa pauvre maman, qui n'est pas riche, chercher des fagots 

pour se chauRcr parce qu'il fait froid. 

C'est bien loin le bois et c'est très-lourd , mais Marie est court^use, 

et elle est bien contente d'être déjà assez forte pour pouvoir aider sa chère mainan. 

Elle voudrait l'ûire encore davantage 

pour éviter toutes les peines aux autres. C'est une brave enfant et bien bonne, 

cette petite Marie-là. 



PETITES SOEURS ET PETITES MAMANS. 



PETITES SŒURS ET PETITES MAMANS 

Vlgnsllei [HT FiiaucB. — T«it« par un pjiii». 



XLI. 

La maman a allumé un ^and feu dans la cheminée avpc le fagoi de Marie 

pour faire le dîner. 

Jiijiilos est enchanté; il trouve que c'est très-beau la flamme. 

mais que cela chauffe un peu trop. 

Lt bonne petite Marie veille sur le dîner, et aussi sur le petit frère : 

11 ne faut pas que l'étourdi s'approche trop près du feu. 

La iuiU prochaintmtitt. 
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L'HEL'RE 



II 



LKS DEGKKS. 



On fait de très-joli«*s boules en carton, 
ur peu Irop chères malhejreubemeni, qui 
représentent notre globe en miniature, avec 
les continents, les îles, les iners, dessinés 
au naturel, tels qu'on les verrait d'en haut, 
si l'on pouvait embrasser d'un coup d'œii 
tout un hémisphère du globe. Je vous sup- 
pose assez forts en géographie pour savoir 
ce que c'est qu'un hénn'sphère. Le mot 
signiûe, 'comme vous le savez, moitié; 
d'une sphère; et sphère est le nom que les 
savants donnent aux boules. Aussi les 
globes en canon dont je vous parle s'a[>- 
pellent-ils de^j sphères terrestres chez les 
marchands. 

- Or les géomètres qui régnent en maltn*s 
sur les angles, les triangles, les sphènfs et 
les autres choses du même genre, ont de 
temps immémorial partagé la surface de la 
sphère en 360 tranches égales, qu'ils ont 
appelées des degrés. Je dis : de la sphère, 
comme s'il n'y en avait qu'une au monde; 
mais c'est tout comme en réalité. Étant 
faites toutes sur le même modèle, qu'elles 
soient grosses ou petites, cela n'y met pas 
de différence. Les tranches en sont quittes 
pour être plus larges ou plus minces; mais 
il y en a toujours 360. C'est un chiffre con- 
venu, et ces messieurs y tiennent. Ils ont 
du resie une bonne raison pour cela, et je 
puis bien vous la dire en passant. Ce nom- 
bre sacramentel de 360 leur permet, de- 
puis le commencement de la géométrie, de 



s'entendre tous, quand ils parlent splière, 
tous, dans tous les temps et tous les 
pa\s. Us sont bien hrureux, les géomètres! 

Nos petites sphères en carton sont donc 
divisées en 3ti0 d»-grés. ni plus ni moins 
que la grande, la véritable sphère terrestre, 
et si vous pouvez vous en procurer une, 
vous les verrez indiqués par de petits traits, 
allant d'un pôle à Fautre, qui lui donne- 
raient un faux air de melon, s'ils étaient 
un peu profondément creusés. N'allez pas 
vous amuser à les compter : je vous avertis 
que vous nVn trouverez pas 360. Il fau- 
drait une sphère bien plus volumineuse^ 
j.our fournir une place suflisante à chacun. 
On les groupe d'habitude par 10, ou par 3 ; 
mais le compte s'y retrouve toujours en 
défiiiiiive; et les degrés de ce globe en 
miniature correspondantexactement à ceux 
que les géographes ont établis pour 1 ori- 
ginal, rien n'empêche celui qui le fait 
tourner sur son pivot de se considérer 
comme un épouvantable géant qui tiendrait 
entre ses mains notre pauvre petit globe, 
sillonné du haut en bas de longues raies, 
lesquelles serviraient de lignes de démar- 
cation entre ses degrés. 

Ceci convenu, fermez, par un beau jour 
de soleil, les volets de la chambre, en mé- 
nageaut une ouverture imperceptible, par 
où puisse passer un tout petit rayon de 
soleil. Placez votre sphère juste en face de 
l'ouverture, de façon que le rayon de so- 
leil vienne la marquer d'une raie dorée, 
qui ira du haut en bas. Vous avez là une 
représentation exacte du midi sur la terre. 



_. 



369 



et vous voyez du premier coup d'œil que 

mus les points illumines en drnile ligne 
par la ruie d'or doivent avoir initti en 
ini^me temps. 
Sur la splii-re que vous avez devani les 



yeux la ligne du midi est fiyuréo passant 
par Paris ; c'est le vièrktien* de Paris que 
les géogi^aplies frani;ais ont adopté pour 
point do dépari dans le compte des degrés. 
Les Anglais en ont un autre, li-s Allemands 
un autre; le prince de Monaco aurait le 
sien, s'il voulait, passant j»ar sa capitale. 
On peut en Taire autant qu'il y a de cenli- 
mùlres dans la circonférence de la terre, 
et vous comprenez que c'est humiliant 
pour un peuple de voir le point cculral 
établi chez son voisin. De Londres à l'ékin, 
chacun le Jiiet chez soi, tout naturelle- 
ment : les gens seraient bien simples de 
s'en priver, A leur place, je tirerais au 



doigt mouillé, car c'est trop ennuyeux, 
quand on lit un vuyage, d'avoir à clianger 
tout son compte de degrés, selon que le 
voyageur est parti d'un c<né ou de l'autre 
de la Manche et du Rhin. Mais les hommes 
se garderaient bien de manquer une occa- 
sion de faire bande à part. Sans cela, com- 
ment viendraient-ils à bout de se disputer? 

Dune, nous sommes Fran(;ais ; notre pays 
est II' premiiT du monde, comme chacun 
saie : usons hardiment de notre droit de 
faire passer par Paris le grand mëridien 
central. 

Il porte le n" sur nos caries. Une 
double série de degit's commence à droite 
et à gauche, n- 1 à t'est, n" 1 à l'ouest,' et 
elle se continue de cliaquc côté jusqu'au 
point de rencontri^au n"180, qui se trouve 
siN' notre sphère juste à l'opposé de sa 
ligne dorée, de la ligne du méridien de 
Paris. Il va sans dire que ce sont tons les 
points situés sur le pissage de ce méridien 
u" 180, qui ont minuit sur la terre quand 
il est midi à Paris. 

Maintenant faites tourner doucement la 
sphi^ro dans te sens de la marche de la 
tei're, c'est-à-dire de l'ouest à l'est; tous 
ses points viendront s'illuminer l'un après 
l'auiro en passant devani le rayon de so- 
leil, d'abord l'Angleterre, puis l'Atlantique, 
l'Amérique et le re,ste, jusqu'à ce que vous 
ayez ramené Paris ii sa première place. Si 
vous pouviez conserver là le rayon de soleil 
pendant vingt-quatre heures, si vous met- 
tiez vingl-qualres heures à faire tourner 
la sphère sur elle-même, et si les 360 de- 
grés y avaient leur place — pardon de tous 
ces si , ils me sont nécessaires pour mettre 
la miniature dans les mêmes conditions 
que l'original — vous concevez bien que 
les 360 degrés déniant en 2^1 heures sous 
le rayon de soleil, chaque degré ferait son 
passage dans la 3G0* partie de % heures. 
C'est là de l'arithmétique exacte, ou je ne 
pas. 
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Pour savoir le temps qu*un degré mettra 
à passer sous le soleil, il suffit donc de 
diviser les 2ti heures en 360 parties. Nous 
sommes de force, dieu merci, à faire ce 
calcul-là. Il y a 60 minutes dans une heure. 
Le produit de 60 multiplié par 2k est U^iO, 
et le quotient de i!|i!|0 divisé par 360 est A. 
Cela nous fait juste k minutes par degré. 

Vous trouverez peut-être que c'est une 
grande chance de tomber ainsi sur un 
quotient juste à la On d'une opération si 
compliquée. 11 n*y a pas de chance du tout, 
vu que les premiers savants, les génies 
inconnus qui ont fait à l'humanité ses di- 
visions du jour, alors qu'elle naissait à la 
sdeoce dans les âges mystérieux du vieil 
Orient, sont les mêmes qui ont imaginé 
les divisions de la sphère. Le partage du 
jour a été combiné par eux sur celui de 
la sphère, et nos 2^ heures proviennent 
des 360 degrés. Les inventeurs, qui avaient 
le choix de leurs nombres, n'ont eu garde, 
comme bien vous pensez, de ne pas les 
mettre en harmonie, et c'est à eux que 
nous devons ces facilités précieuses de 
calcul dont vous ne connaissez encore 
qu'une partie. 

Nous avons une preuve irrécusable de 
cette origine commune des heures et des 
degrés. Comment est partagée l'heure? En 
60 minutes dont chacune vaut 60 secondes. 
Eh bien I son frère le degré se partage aussi 
en 60 minutes dont chacune vaut 60 se- 
condes. 

Dès lors rien de plus simple que de dé- 
terminer, à une seconde près, l'heure qu'il 
peut être sur n'importe quel point du globe 
quand on connaît l'heure d'un autre point. 

Un degré, qui vaut 60 fois 60 ou 3,600 se- 
condes, établissant une différence de k mi- 
nutes, en plus ou en moins, d'un endroit 
à l'autre, et les k minutes valant k fois 60 
ou 2/i0 secondes, chaque seconde de temps 
de différence représentera la 2ii0* partie 
d'un degré. Le 2ùO»^ de 3,600 étant 15, on 



peut prédire, sans crainte de se tromper, 
une avance ou un retard d'une seconde 
pour le lieu qui se trouvera de 15 secondes 
de degré à Test ou à l'ouest de celui dont 
on connaît l'heure. 

Il faut bien vous persuader que cela ne 
fait pas une grande distance, 15 secondes 
ou la 240' partie d'un degré. A l'équateur 
la distance d'un méridien à l'autre est 
d'environ vingt-huit lieues, et là il ne faut 
guère plus d'un dixième de lieue pour 
déterminer un changement d'une seconde. 
Il en faut bien moins quand on se rap- 
proche du pôle, sur le chemin (fuquel les 
degrés deviennent de plus en plus petits, 
jusqu'à ce qu'ils fmissent par s'y réunir 
tous en un seul point sans étendue appré- 
ciable. 

Dans la campagne de Saint-Pétersbourg, 
où l'on commence à se trouver assez voisin 
du pôle, un homme qui se promène met sa 
montre en avance ou en retard d'une se- 
conde, à chaque fois qu'il fait 232 mètres 
en marchant à l'est ou à l'ouest, et s'il se 
plaint ensuite des horlogers, vous convien- 
drez qu'il a tort. 

Sans aller chercher nos exemples si loin, 
vous seriez-vous jamais douté que de 
l'Observatoire* de Paris au Panthéon qui est 
pourtant dans le même quartier, ou peu 
s'en faut, il y ait une différence d'heure de 
2 secondes? Je ne m'en doutais pas pour 
mon compte avant d'avoir trouvé cela dans 
les livres d'astronomie. Le Panthéon est à 
35 secondes de degré à l'est de l'Observa- 
toire : il a midi 2 secondes avant lui, 
2 secondes et un tiers de seconde, pour 
être rigoureusement exact. 

On m'a raconté que le chef des écoles 
d'un pays qui avait bien deux cents lieues 
de large, et plus, voulant donner un jour 
à quelqu'un une haute idée de ses facultés 



1 . C'est par l'Observatoire que passo le méridien 
de Paris. 
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administratives, tira sa montre et annonça 
majestueusement le livre, la page, la ligne 
dont devaient s'occuper, pensait-il, à ce 
moment même tous les écoliers à cent lieues 
à la ronde — Taiguille marquait la minute 
imposée par le programme officiel. — Si 



l'histoire est vraie, il résulte de tout ce qui 
précède que, pour un chef des écoles, celui- 
là n'était pas fort en géographie. 

Jean Mage. 
La sutte prochainement, 

(Traductioir et reprodaction interditeii.) 



LE POULAIN ET L'ANON. 



Dans le voisinage du château de lord 
Clifford, pair d'Angleterre, demeuraient un 
gentleman campagnard nommé M. Symes 
et un pauvre paysan qu'on appelait Toby. 
Le même jour, M. Symes reçut en présent 
de Sa Seigneurie un poulain de race, et 
Toby fut gratifié d'nn ânon par le jardinier 
du château. Certes, les deux cadeaux étaient 
de valeur fort différente et, si Ton eût 
changé l'un pour l'autre, Toby en eût été 
aussi ravi que le gentleman eût été mé- 
content. Voyons cependant quelle fut l'issue 
finale de cette double libéralité. 

Le poulain accueilli avec la plus vive re- 
connaissance, et décoré immédiatement du 
titre de Yung-lord, fut installé dans une 
écurie particulière, nourri du meilleur 
fourrage, pansé et exercé avec un soin 
minutieux, traité enfin comme il convenait 
à son illustre provenance. Une si belle édu- 
cation porta ses fruits. Yung-lord était à 
trois ans un des animaux les plus distin- 
gués qu'il fût possible devoir. M. Symes se 
hâta alors de l'envoyer à Newmarket pour 
être dressé. A quatre ans Yung-lord pa- 
rut sur le turf et pour son coup d'essai 
arriva second au but. Bientôt après il 
gagna un prix, ce qui combla son maître 
de joie et de gloire. Dès ce moment, 
M. Symes délaissa complètement le soin de 
sa propriété pour ne s'occuper que de 
courses, toujours en route et menant une 
vie des plus coûteuses. Son bonheur con- 
tinua quelque temps et le rendit témé- 
raire. Un jour il engaga tout ce qu'il pos- 



sédait dans un énorme pari. Yung-lord 
courut et fut dépassé, rien que d'une lon- 
gueur de tête à la vérité : c'était une défaite 
honorable, mais son maître n'en fut pas 
moins complètement ruiné. 

Quant à l'ânon, il s'était élevé tout seul 
comme il avait pu, mangeant des char- 
dons le long des routes, et n'ayant pour 
s'abriter la nuit qu'un méchant hangar 
ouvert à tous les vents. Il n'en était pas 
moins devenu brave et robuste. Toby qui 
ne se souciait pas de lui jusque-là, en tira 
alors bon parti. 11 faisait des fagots, les 
chargeait sur le dos de l'âne et les envoyait 
vendre par ses enfants à la ville voisine. 
L'argent qui en provenait était un grand 
bienfait pour la famille. En outre l'âne, au 
retour, rapportait du fumier qui servit à 
engraisser le petit champ du paysan et lui 
fit rendre double et triple récolte de choux 
et de patates. On vendit aussi des lé- 
gumes. Autre source de profits. Par suite 
Toby put acheter une vache , des porcs et 
prendre de la terre à ferme. 11 parvint enfin 
à une très-belle aisance dont les bons ser- 
vices du baudet étaient certainement la 
première cause, ce qu'il ne faisait nulle 
difficulté de reconnaître. 

Mieux vaut ce qui sert que ce qui brille, 
niieux vaut un âne qui travaille qu'un che- 
val qui ne sait que courir, mieux vaut un 
bon métier qui nourrit son homme que des 
talents de luxe qui font mourir de faim 
celui qui les possède. 

D. G. 
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HISTOIRE DE QUATRE HARICOTS ROUGES» 



Tous quatre poussaient paisiblement 
dans une caisse, sur le rebord d'une fe- 
nêtre. 

Quand je dis quatre, je me trompe, car 
ils n'étaient alors que trois. Le quatrième, 
encore invisible, n'avait manifesté sa bonne 
envie de vivre que par le gonflement de la 
terre qui, au-dessus de lui, s'était légère- 
ment fendue. Les trois frères aînés avaient 
élé beaucoup plus précoces, et l'un d'eux, 
déjà grand garçon, commençait à s'en- 
rouler autour d'un léger bâtonnet planté 
auprès de lui. 

Certes, il faisait bon vivre dans cette jo- 
lie caisse peinte en vert, que remplissait 
un excellent terreau noirâtre, tamisé, déli- 
catement arrosé tous les jours par la main 
mignonne de Jenny, et dont la surface, 
souvent remuée, laissait un libre passage 
aux effluves tièdes de l'air et aux vivifiants 
rayons d'un soleil de printemps. 

Heureuses, plantes! Éprouvaient-elles 
une sensation quelconque de bien-être, 
sous le ciel bleu et dans cette douce at- 
mosphère? Qui sait? Elles ne chantaient 
pas comme les hirondelles qui, enivrées de 
lumière, passaient et repassaient, les ef- 
fleurant parfois du bout de l'aile; mais ce 
qu'il y a de certain, c'est qu'elles expri- 
maient à leur façon la joie qu'elles éprou- 
vaient d'être au monde, en allongeant, en 
étalant avec une rapidité merveilleuse tiges 
et feuilles aux rayons du soleil. 

Ils en étaient là, nos quatre héros, lors- 
que... hélas 1 tout n'est qu'heur et malheur 



en ce monde, lorsque, à la fin d'une chaude 
journée, un violent orage survint, avec 
éclairs, avec tonnerre, coups de vent et 
pluie battante, tout le magnifique appareil, 
en un mot , de ces convulsions grandioses 
de la nature. Nos pauvres plantes, éper- 
dues, frissonnaient et courbaient la tête, 
ne comprenant rien à ce terrible incident, 
lorsque l'un des volets de la fenêtre, mal 
attaché au mur, se ferma, s'accrocha à la 
caisse, puis se rouvrit, violemment em- 
porté par une rafale, et, dans sa chute, 
entraîna tout, contenant et contenu, cha- 
virant, brisant d'une façon pitoyable notre 
malheureux petit jardin suspendu. Les 
planches vertes, disloquées, furent lancées 
à tout hasard, la terre s'envola dispersée, 
et nos Haricots infortunés, misérablement 
semés dans l'espace, tournoyèrent et tom- 
bèrent Dieu sait où... 

L'un d'eux, le premier né, resta sur la 
corniche d'un cordon de pierre qui entou- 
rait la maison; le second, encore enveloppé 
d'un peu de terre, tomba sur la toiture 
d'un hangar; le troisième, ricochant sur 
cette même toiture , fut précipité dans un 
ruisselet qui contournait les bâtiments, et 
le quatrième enfin, le dernier né, emporté 
plus loin par l'ouragan, plongea nu et 
glacé, mais sans blessure toutefois, dans 
un coin du jardin, où il s'enfonça et dis- 
parut sous une motte de terre détrempée. 

Voilà donc ce qu'un coup de vent peut 
faire d'une heureuse famille de Haricots! 

Revenons maintenant, et voyons ce qui 



i. Non» soiiinios heureux du pouvoir offrir à nos lectiîurs cette Histoire de quatre Haricots, irrite à 
leur intention par le savant auteur de la Plante, M. Ed. Grimard. 
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advint de chacun d'eux. Le plus grand, 
nous Tavons dit, était demeuré sur la cor- 
niche. Telle autre plante audacieuse et vi- 
vace s'en fut médiocrement inquiétée. Il 
est des Graminées invincibles, des iMousses 
sobres, des Lichens que rien ne rebute, 
qui poussent n'importe où, s'accrochent à 
n'importe quoi, se rient du vent, de la 
pluie, des orages eux-mêmes, et finissent 
par trouver, dans les situations les plus 
critiques, une gerçure quelconque pour y 
glisser une racine, un peu de poussière hu- 
mide pour en vivre. 

Mais un Haricot rouge a plus de bc'soins 
que cela. Le nôtre en particulier, à demi 
venu et rendu naturellement fort exigeant 
par la plantureuse existence qu'il avait 
menée jusqu'alors, n'avait plus, ln'las î 
qu'à uïourir; d'autant plus que la nature 
elle-même se tournait contre lui. Tout en 
effet peut nuire aux faibles; tout est mal- 
heur pour les misérables. Ce qui hier était 
vie devient cause de mort aujourd'hui. C'est 
ainsi que le beau temps lui-même, qui de 
près suivit l'orage, hâta la perte de notre 
infortuné. Le lendemain donc le soleil se 
leva radieux, et ses rayons, également in- 
soucieux des bonheurs et des malheurs de 
la terre, semblèrent s'acharner, les cruels, 
sur notre haricot mis à nu. Soumis à ce 
rayonnement destructeur, il se flétrit, puis 
se dessécha rapidement. Sollicitée par un 
dernier élan de vitalité désespérée, sa pau- 
vre radicule s'allongea , cherchant vaine- 
ment sur la pierre stérile une goutte d'eau, 
un élément quelconque de vie. Chacune des 
cellules que gonflait un liquide épais s'af- 
faissa , les sucs aqueux s'évaporèrent, le 
tissu tout entier, feuilles, tige et radicelles, 
se tordit dans les vagues angoisses d'une 
obscure agonie, et la plante mourut sous 
ce même ciel bleu et aux rayons de ce 
même soleil qui l'avait fait naître et qui, 
sans l'orage, l'eût fait prospérer. 

Le s( cond ne fut guère plus heureux, 



malgré les apparences premières. Une pe- 
tite motte de terre, en effet, était restée 
attachée à sa racine. Cette terre conserva 
son humidité quelques jours, d'autant plus 
qu'elle était tombée sur une toufl'e de 
mousse qui, faisant éponge, avait gardé 
l'eau de la pluie d'orage et la passait 
goutte a goutte à sa voisine altérée. Tout 
allait donc assez bien pour notre Haricot, 
si violemment dépaysé. Il avait, il est vrai, 
une feuille cassée; sa tige même, assez for- 
tement éraillée pendant l'horrible chute, 
présentait à sa partie supérieure une longue 
blessure dont telle autre plante moins ro- 
buste eût été certainement affectée; mais 
une abondanle sève montait et réparait les 
désordres, la mousse humectait la terre, le 
soleil inondait l'atmosphère de sa lumière 
vivifiante, et puis enfin la vie, à son début, 
est douée de telles énergies, que notre 
jeune haricot, oublieux de la catastrophe, 
ne pensait plus, dans son insouciance, qu'à 
vivre confortablement. Il se perdait peut- 
être en rêveries qu'empourpraient vague- 
ment de lointaines visions de grappes de 
fleurs rouges... lorsqu'il s'aperçut tout à 
coup que la nourriture manquait à ses ra- 
cines. Ses provisions, en effet, étaient dé- 
pensées. Cette motte de terre , qu'il consi- 
dérait sans doute comme intarissable, était 
devenue impropre à toute subsistance. 
Kpuisée par les emprunts qu'il lui avait 
faits, desséchée par le soleil, effritée par 
le vent, elle s'en alla peu à peu en pous- 
sière, et laissa affamé, nu et misérable, 
notre pauvre végétal imprévoyant, qui 
avait peut-être usé en prodigue de sa pas- 
sagère prospérité. 

Inutile de vous raconter le reste. Comme 
son malheureux frère aîné , plus malheu- 
reux même que lui, car son agonie fut plus 
longue, il mourut de soif et de faim sur 
les débris de la motte stérile, et à côté de 
la mousse desséchée. 

L'histoire du troisième Haricot est 
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courte; l'infortuné se noya. Il se noya, 
c*est dire qu'il périt sous Teau par as- 
phyxie. Plus d'air dans ses feuilles, qui, on 
le sait, jouent le rôle de poumons chez les 
végétaux; plus d'air dans ses racines, qui, 
elles aussi, quoique à un bien moindre de- 
gré, ont besoin d'air pour vivre. De l'eau 
partout, dans sa tige, dans ses cotylédons 
ou feuilles primordiales, dans tous ses tis- 
sus, lesquels, gonflés outre mesure par 
l'absorption forcée qu'ils firent du liquide 
environnant, laissèrent échapper ces prin- 
cipes mystérieux de vie, cette force in- 
connue qui , dans les plantes dont la si- 
tuation est normale, animent d'une vie 
indépendante et localisée chacune de leurs 
cellules microscopiques. Aussi, par suite de 
cette curieuse particularité, qui appartient 
moins exclusivement qu'on ne le pense au 
monde végétal, notre Haricot mourut-il en 
détail, pour ainsi dire, et par parties suc- 
cessives. Les racines, retenues sous Teau 
par le poids des cotylédons, furent les pre- 
mières asphyxiées. Après elles, périrent les 
cellules de la tige, puis enfin, après toutes 
les autres, ce furent les deux feuilles supé- 
rieures, qui, incomplètement submergées, 
languirent quelque temps pour mourir à 
leur tour. 

Arrivons enfin au dernier. Celui-là fut le 
plus heureux des quatre. Emporté, nous 
l'avons dit, par une violente rafale, il fran- 
chit et la corniche, et le toit, et le ruis- 
seau, et finit par tomber sur la lisière d'un 
carreau de jardin dont la terre, fraîche- 
ment remuée, semblait avoir été préparée 
tout exprès pour recevoir le malheureux 
déporté. Ce fut donc ici le plus jeune et le 
plus frôle en apparence qui dut précisé- 
ment son salut à son âge peu avancé. Plus 
grand, il eût été brisé ou étouffé, car la 



motte qui le reçut s'écroula sur lui et le 
couvrit juste à point de la quantité de terre 
nécessaire à une heureuse germination, 
germination qui de la sorte ne fut presque 
pas interrompue. Notre Haricot, qui pous- 
sait là-haut, se remit à pousser en bas 
sans plus de souci de l'aventure. Il était 
bien tombé d'une façon assez .bizarre , la 
tête en bas et les racines en l'air; mais un 
Haricot bien décidé à vivre n'abdique pas 
pour si peu. Obéissant aux mêmes lois qui 
avaient présidé à sa naissance, il recourba 
sa radicule vers la terre , retourna vers la 
lumière sa tigelle renversée, monta bien 
vite, enroula sa jeune tige à un échalas 
placé près de lui, aspira l'air, pompa les 
sucs souterrains, puis, dépassant son écha- 
las trop court, s'élança vers un arbre voisin 
qu'il enguirlanda, qu'il couronna d'un 
dôme de pampres verts du milieu desquels 
pendirent bientôt, flottant aux fraîches 
brises, de longues grappes de fleurs ailées, 
strfées de fines veines et empourprées du 
plus riche écarlate. 

A qui reprocherons- nous maintenant 
les infortunes de nos Haricots? Est-ce 
à la Providence? Non certes. Le coupa- 
ble, ou plutôt la coupable, c'est made- 
moiselle Jenny, qui , après les avoir plan- 
tés par un beau temps, oublia, jardinière 
étourdie, que si les jours se suivent, ils ne 
se ressemblent guère , et négligea de con- 
solider, en prévision des tempêtes, la 
caisse qui contenait ses quatre Haricots. 
La morale de cette histoire, vous la de- 
vinez, je suppose, et vous attacherez, j'en 
suis certain, vos jardinets sur vos fe^ 
nêtres. 

Ed. Grimaud. 
(Reproduction el traducUoo interdite*.) 
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Le Magasin d'Éducation et de Récréation 
est fondé. Cette première année est pour . 
nous une épreuve décisive, notre succès si 
vile croissant nous est un encouragement 
à persévérer dans une tâche qui nous est 
tous les jours plus chère, et qui, grâce à 
votre concours, nous sera de plus en plus 
douce et facile. 

En demeurant ce que nous avons été, 
attentifs au détail, prévoyants jusqu'à la 
minutie, paternels et maternels, qu'on 
nous permette de le dire, nous nous effor- 
cerons de devenir de plus en plus variés, 
intéressants, agréables. 

Toutefois, car nous ne voulons pas pro- 
mettre ce que nous ne voudrions pas tenir, 
nous demandons à nos jeunes abonnés, 
nous demandons à leurs parents de nous 
permettre de rester opiniâtrement fidèles à 
notre double titre : i%DUCATiON-R<ccuÉATioN. 
Nous leur demandons par conséquent de 
bien comprendre que notre devoir ne sera 
pas d'être en tout et toujours exclusive- 
ment amusants. Nous nous tairions dès 
aujourd'hui s'il nous fallait jamais sacrifier 
l'utile, c'est-à-dire le nécessaire, à l'agréable 
qui n'est que le superflu. Nous voulons 
plaire par la raison avant de plaire par 
le pur agrément. Nous voulons laisser 
mieux que des pages, mieux que des 
fragments, mieux que des volumes com- 
posés d'une réunion quelconque de mor- 
ceaux, sans lien entre eux, aux mains de 
nos abonnés, nous voulons leur laisser 
des livres. 

Hien ne nous serait plus facile, en suivant 
la route banale, que de composer des nu- 
méros très-bigarrés, où nous toucherions à 
tout, sans jamais rien approfondir; tel 
n'est pas notre but. Nous ne mériterions 



pas d'être un plaisir si nous n'étions pas 
en même temps une leçon. 

Nous continuerons donc de faire une 
part importante à l'instruction, à cette 
partie surtout de l'instruction qui ne sau- 
rait être contenue dans les programmes de 
l'enseignement public, etquiestla réserve 
de la famille. Notre rôle est de compléter 
l'enseignement des collèges et des pension- 
nats et non de le doubler. Les professeurs 
intelligents, les institutrices attentives qui 
nous ont souvent honorés de leurs corres- 
pondances, ont compris que Taide que 
nous pouvions ainsi leur donner n'établi- 
rait aucun conflit avec leur enseignement 
qui doit garder son unité. 

Adopté dans un grand nombre d'institu- 
tions pour les deux sexes aussi bien que 
dans les familles, notre recueil a partout sa 
raison d'être. 

Notre seconde année contiendra la suite 
et la fin des Serviteurs de l'estomac par 
M. Jean Macé. Se connaître soi-même, 
même au matériel, n'est-ce pas le com- 
mencement de la science? L* Histoire des 
cinq sens complétera le diflîcile enseigne- 
ment où excelle l'auteur de V Histoire d'une 
boucliée de pain. 

Dans le Désert de Glace, M. Jules Verne 
nous donnera la suite et la fin des Anglais 
au pôle nord qui ont si vivement intéressé 
nos lecteurs de tout âge. Il montrera ce 
que l'homme, soutenu par une volonté 
énergique et par la science, peut faire 
alors même qu'il est abandonné à ses 
seules forces, dans les conditions les plus 
difliciles. Cette seconde et dernière partie, 
dont le titre aurait pu être : les Robinson 
des Glaces, dépassera peut-être en intérêt 
la première. 
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Nous ne dirons pas ici tout ce que nous 
ménageons de surprises à nos lecteurr. 
Nous avons éprouvé Tan passé qu'il était 
dangereux de dévoiler ses plans. Flus d'un 
livre a été publié qui tendait évidemment, 
sous une forme détournée, à remplacer hâ- 
tivement ceux que nous avions annoncés. 
Nous devons donc nous abstenir de pro- 
messes ; nous croyons, du reste, être pres- 
que en droit de demander dès à présent 
qu'on veuille bien s'en rapporter à nous du 
soin de l'avenir. Nos provisions sont faites. 

Ce que nous pouvons dire dès à présent, 
c'est que la collaboration exclusive de 
MM. Jean Macé, P.-J. Stahl, Jules Verne, 
de Gramont pour le texte, et celle de 
MM. Lorentz Froëlich et Eugène Froment 
pour les dessins nous restent exclusioement 
assurées. 

C'est déjà là un fonds qui ne nous man- 
quera pas. 

Nous donnerons bientôt comme élément 
nouveau une série de dessins très-gais, 
mais très-gais dans la mesure qui convient 
à notre jeune public, du dessinateur le 
plus véritablement comique de ce temps- 
ci, de M. Cham. Nous avons en réserve 
d'autre part de vrais trésors dus aux 



crayons célèbres à des titres bien divers 
de MM. Meissonnier, Gavarni, DorJ, 
Granville, Decamps, Gérard-Séguin, Ber- 
lall, Ludwig-Richter, Uiou, George Fath, 
Yan' Dargent, Pletscn, t.tc. 

Le dessin, lui aussi, est un langage. H 
est telle petite leçon délicate qui ressort 
plus vivement d'une image qui fait rire ou 
qui touche, que d'un long texte explicatif; 
c'est de la morale en action. Les priites 
Sœars et les petites Mamans de Froëlich, les 
Tragédies enfanlines de Froment avec les 
quelques ligues de texte d'un papa en sont 
la démonstration irrécusable. Nous nous 
garderons donc bien de négliger ce côté 
séduisant de notre enseignement. 

Nous prions nos abonnés de rester nos 
amis. Nous demandons aux mères, aux 
pères, aux enfants eux-mêmes de continuer 
à se mettre en communication de jour en 
jour plus suivie avec nous. 

Nous recevrons leurs avis, leurs conseils 
avec autant de joie que nous avons jus- 
qu'ici reçu leurs félicitations, leurs bonnes 
paroles; ces témoignages, nous aurions 
mauvaise grâce à le nier, nous ont été 
souvent jusqu'au cœur. 

Les I^DiTEitRS. 
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La pensée qui a créé notre recueil pé- 
riodique serait incomplète si nous n'y 
avions joint comme développement néces- 
saire notre Bibliothèque d'Éducation et de 
Récréation. Nous n'y admettons qu'un 
nombre restreint de livres, parce que nous 
voulons que chacun de ceux qui viennent 
y prendre rang puisse, par ce seul fait, 
être indiqué à la confiance des familles. 

Cette Bibliothèque va s'enrichir prochai- 
nement des ouvrages suivants : 

Les Fondateurs de l* Astronomie, par 
J. B:-Rr!iAND, membre de l'institut; — De 
la dignité de l'homme et de la physionomie, 



par Pierre Gratiolet, professeur à la Sor- 
bonne; , — Histoire naturelle et souvenirs de 
voyage, par F. Boulin, bibliothécaire de 
l'Institut; — De la terre à la lune, par 
Jules Verne; — Un habitant de la planète 
Mars, par H. de Parvuxe; — Histoire d'une 
chandelle, par Faraday. 

Les sanctions les plus enviables arrivent, 
on le voit, à notre bibliothèque. Les noms 
les plus glorieux ne dédaignent pas de 
s'adjoindre à des efforts qui ont pour 
but certain le perfectionnement moral et 
intellectuel de la jeunesse. 

LfS l'iDITEl'nS. 
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viirfrs a part, «iaiir--"» ; i: mk*.t. ^-.t--'^ <.■:. ■■ :;• ;r. 
1 U-aii vi>l. «ur vi-i.n l'.- m. -r" ■"•:.■■ !'• !r. 

LES f ONTE> Dr l'ETU-/ lïMEAl pir 1 NU i 
<aut«fur «]»î r//iWoiV« ifHiif ft'i*nfi-t li- /.nui , .l.js- 
lr*^s par Hf.kim[. 1 ti^'iui vul. ;ri-s l'i :r. 

LE THFJiTRE Dl PHIIT -f HA'I K\î . p.r .1 a-i 
Ma'.'K. 1 \)v:vi vi*!iirfi'.' iri-8 sur %•-.:•!. j.!'^>«tr- p.ir 
Fll'»MKNT !'•:>. 

LES AVENTURES D UN PK'J IT l'\K:<ir.N. par 
Aifr'f'l il»' Bkkhkt. — ('.M ■.■.vrt::'r <--t l.-^f.rî- .i 
fair** I^ndaiit an liutiiit*tni >iii<^^. - 1 r.-ri: % ■".. 
m-H, illustr- par M -kin lo fr. 

LES FEE*^ DE I. \ FAMII.I.K, par M"' <. I. ' kk -y. 

1 f>eau vol. in-H, illustn* j-ar itK D nthik. . .. lo fr 






RECITS ENFANTIN-^. ].\7 E. M: :.:.»■:. :!: j-lr^^ par 
F:.^MF>G 

P:r/*!r»i,A . par Xi-.—r S^intix*^-. :<7' *-iii!M'i. u.u*- 
'.p e a r: ..;\-.'tu par Fr.Kîjrx *. I t..;. . . . . 

LE virAïKK iJE \v\ke: :e: :•. tni. ;^ïr r !.!':« 

N Mri: . ;I. ;^tr .-■ '■» ' ..■ ^ jTi'- ;r— » * ir a< •■r 
! .ir I--' y J •. vNN T. 1 1" i:. : ;■ -s 

I l> lîI-IBi.-^. I .-N...^ i.. . . T.'.ir. -, ! tr '.■■ o -ji-^ :»B 
<i.{\'.: ". ; :. ;''r -. ; ir ' ^' i: t - - : -î. 1 \ -. . . 

lA \îl-: i»!-.*- 1 M:n<^. ;ar J.;,- - N ■■ . 
ir.i; :.x ; ir V\n' F»- ■••nt. — ••- r.:;:' 
.-" -I»--. ■* — ]'.•■'. . ... 

i.\K:niMK::r^nF r»;- or vM). ;v\p.\ ih.t tr^ 

•I U'tr f.'tti* I/;. ■' .-i/» /■ /-.■•II,* . iiir J-jar: 

NI \- V . . • .-^t: i':- v-» :■.' V ■>■ i^^■: .» M 1 v :. 
L\: \'\A.] Mi.N'liK. ;.ir !r..i'.-- M^::--:v. l \ -I. 
1 i:-^ Iîit>'- i'K:I!S KM".VM> .\- .. •■:. jT.-^- . par 

.-■ ■ .:.• :r ti-î^M -T, v;::r.«î:'N j'.ir LuiwiiT 

li: 'îTr {. 1 \-.: jr.-x. ... 

lA .lOrUNKK DE M\DKM«.»;^KI.LE I II.T . l j.-.li 
vi.-a.^.in'. ^T.i'i l iP.-x "J ir vi-.:':. Vi_- .t-^ii<-* par 
î'iii:; :■ h, t«?\t.' p.ir vn i*\r\. Car»-" :.:!■•. "' édit. 

/y lii'iii»- nifrujt , n- ":i'>n:«-r.t «art-':.:.»', aT»-." plaqui^^ 
Np- :ai'N. -i-ir-' •» ir trarii ht^ 

LTn<ioîkE DU (;r\nd roi oxdmbrinos . 

par Ml- K N 'KI,. ( irti'r.n*- 

I.H< MK^AVENTURE^ DU FETIT l'Aï"!. . <ù- 
};>i-tl"s «.•::far:tin''«j. par M:- k N -rt.. rarl»::!!'^. 



l'ï fr. 

m fr. 

!•• fr. 

Iii fr. 

s ir. 



I*. fr. 
•î fr. 



•î fr. 

3fr 
ô fr. 
n !r. 
:f fr. 



l'uniunt de pj.rj.il Tl : 



LR NOUVEAU ROBINSON SUISSE. tr.iiui.U'Hi f-nti.-rfm'-nt nouvel!»-. r-vii«» ».t .•liis.-» au r.iarant -î-* la «-^ienre 

ni-i'i^rno par I*.-.I. Stahi , i;!i»ti/r- p.ir V\n' Dmctni. I ica^'::!t.-ii'; vol. in-s. hr-.hé 

Uart'Jiinô 

Rf'lié • 



•î fr. 



10 fr. 



LES FIGURES JEUNES, par Louis Raiimijnne. 1 tn-s-boau v..I. in-8 ."i fr. 

LA PETITE PRINCESSE II.SÉE, ci.ntf.- alie-narnl, traduit par J. St\hi . r.lustir- p.ir Fit mkxt. U:j tr^^-J.fau 

vol UT. in-H d»» ^raiid luxe. Prix Imvlié. , , .", fr, 

Rjrlic lartotinaK'^f dori^ sur tranrhes 7 f r 

LES FABLE.S \>V COMTE ANATOLE DE SÉOUR. illustPVs p.ir FRr>:i.ïrn. 1 ti. s-I..mu v-^I. iii-S. Lr^nhé. . . rt ir. 

U«*lii' 10 fr. 

JOLItS tDITIOVS IN-l8. 



HISTOIRE DUNE BOTCHKE DE PAIN, par J.an 

MAf'R. l.V «'liitiiin. 1 viil '\ \x. 

LARITHMÊngUE DU ORAND- PAPA * //i.>!oirt 

tie deux pelits Murchnit/lit de jHtmiUrs), par Jt-an 

Maï-k. .'i' iMitioii. I v«»l 'J fr. 

LES rONTE>; DU PETIT-CHATEAU, par J.-.iri 

Ma* k. N'»uvo1Ii? i'*ditioii. I vi»l M fr. 

CINQ SEMAINES EN BALLON, par Jul.s Vf.knk. 

«i»- édition. I vul .'Mr. 

LA COMÉDIE ENFANTINE El LES DERNIÈRES 

SCÈNES DE I.\ COMÉDIE ENFANTINE, par 

Liiuis R\Ti.snoNNK. l.i's li si''ri*'s imi 1 vil. . . . 
AVENTI*RE> D'UN PEIir PARISIEN, par Alfnd 

DK Rkkiiat. Niiuvcll»» (édition. I vul 

LETIRES SUR LES RÉVOLUTIONS DU (il.OBK, 

par Alox. Bkrtkwi». 7'Oilition, avm* vij:iu"tti's. 

1 Vdl 

LE SECREl DES (JRAINS DE SABLE, iinmtrhir 

de In Uiiliire, par M"*" .Mariiî Pm-k-Cartantiku. 

I vol. av»T li^iin'.s i»i vi^rnflh's :i fr. 

LE FOU VE(iOF, j'pi'ujd».» il«' ririvasi..n, par Em k- 

mann-Chmhian. 1 viil .*{ fr. 

LES TEMPE l'ES, par E. .MAK^»'»M.ii «'t Zik<hkic. 

1 vol n (t. 



A Ir. 
3 (r. 



PEnTESU.NOR\N( E> DE L\ CONVERSATION. 

par Cil. R -/vN. I» i".!!!!..!!, I vi>l :| fr. 

LE RORINSUN SUISSE. Iradu- tio:i oiiti.T-iiîënl 
nouveilo. par Eu;:t''iii' Mi i.i.rk. n-vut» oi nii«*» au 
l 'Mirant df la vii-m»' mi>ileriio, par P.-J. >T\m.. 
1 \ol. in-1'2 :i fr. 

CONSENS A UNE MÈRE SUR LEDUC V TU )N 
LUT ÉR VIRE DE SES ENFANTS, par Savais. 
I \td. iii-lK 

VOVACiES ET AVENTURES DU BARON DK 
WcXrAN. 1 vol. iii-IK 

LANCiLElERRE ET LA VIE ANGLAISE, par A. 
F.svLiuii.*». .'I vul. Chai un à 

LA VIE DES ANIMAU.X. Histoin» natur«»ll.* atio. - 
dittiquo et binfrraphiipie dos animaux , par \^ 
diN tiMir Juiiatlian Fk\nki.in. Ouvrair** ontitr^^ 
ni»M»t iii«'dit. r*»rH**illi. nus on ordro, revu t-t tra- 
duit par Alph. EsgriKos. — 6 vul. s«*part^s a. . 3 .V» 

(OI'RS DÉDUJATION. par Antunin Roche. 

fiUAMVVlUK FRA>«/AI.'«K, ï' /•dltHHI. 1 Vul. ... 1 .",0 
Dr SIYI.R KT DF I.\ C"MI''»slTIOr« IJTTKRIIKR. I V. 3 fr. 
Hl<-T'ilKK nKS l'RINCIPAl X Kf RIV\1NS. 2 Vul . . . fi fr. 

I.Ks i-if.rKs FRANr\i.«*. »)•■ Mition. I vuj. . . . .1 .10 

I.KS l'ROSATKlRS KRANfAIS, 0* édition. 1 Vul. . , l fr. 



3 fr. 
:i fr. 

:i fr. 



I.E< CONTES DE CH. NODIER. • harmante ••dition nmivoll»», illustrée do 10 côlèhres caux-ft^rtOii do Tony .1»- 

HANN'iT, impriniiM" en «ararlonvs olz^'-viruMis , 2 tioaux vul. ^rand in-lK 7 fr. 

LA PLANTE. Imtniiiifur Kiuiplifife, par Ed. <îrim\rii, hv«^. pn-lace de Jean Ma<>'. — îi fort* voL gr. in-IR 

av«»c li^ur«»s. -- Enscniblo 10 fr. 

.s<^paronn»nt ."> fr. 

VOYAJîE AU CENTRE DE LA TERRE, par Jules Vkrnk , auteur de f.'inr/ stmnints en ballon. 1 vol. pr. in-lR. 

(•2* éilitiun i .1 fr. 



